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ANNÉE  1727 

* 

Janvier  et  février* 

Scandale  à  l'Hotel-Dicu. 

Comme  on  est  dans  le  temps  des  choses  extraordi- 
naires, un  homme  s'est  avisé  d'aller  à  l'Hôtel-Dieu,  do 
parler  à  un  jeune  manœuvre,  qui  éloit  dans  un  lit  ma- 
lade, de  lui  dire  que  les  médecins  ne  connoissoient  point 
son  mal,  qu'il  le  guériroit  par  un  prompt  remède.  11  à 
fait  tourner  cet  homme  dans  cet  élat-là,  et  lui  a  fait  le 
péché  philosophique.  Jamais  la  malice  de  l'homme  n'a 
été  portée  à  ce  point-là;  il  .faut  être  possédé  du  diable, 
pour  être  tenté  d'un  malade,  dans  un  lit  de  l'Hôtel-Dicu. 
Une  religieuse  s'est  aperçue  de  quelque  chose,  a  fait  du 
bruit;  on  a  arrêté  l'homme,  le  malade  l'a  accusé  du  fait, 
mais  il  a  tout  nié  à  l'interrogatoire,  et  les  religieuses  ont 
fait  éloigner  le  malade,  qui  n'a  pu  être  confronté,  dont 

elles  ont  été  bien  lancées.  Cependant  notre  franc  b  

a  été  mis  à  la  question,  mardi  dernier,  11  février;  il  a 
tout  nié,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  preuve  contre  lui. 

Hflars  et  Avril, 

Ta  Heine  enceinte.  —  Bruits  de  guerre. —  Gibraltar  nsstfge'  par  le  roi  d'Es- 
pagne. —  Le  prince  de  Dombcs,  le  comte  d'Eu  et  le  duc  de  l'enlhièvrej 
princes  du  sang  IfyiiiuR's.  —  Le  lieutenant  civil  et  les  avocats  auCh&tclet. 

*  La  Reine  est  pour  le  coup  grosse  de  trois  mois,  ce  qui 
va  lui  faire  bien  plaisir.  Le  Roi  a  beaucoup  de  complai- 
sance pour  elle,  il  ne  va  plus  tant  à  la  chasse  et  il  n'y 
aura  plus  de  voyage  de  Fontainebleau  cette  année*  On 
a  presque  encore  peine  a  croire  cette  nouvelle,  à  cause 
h.  i 


2  JOURNAL  DE  RAttRIRÏt. 

des  incertitudes  qu'il  y  ai  eues  jusqu'ici  sur  son  état. 

On  compte  dans  ce  pays-ci  "sur  une  guerre  entre  l'em- 
pereur, îe  roi  d'Espagne,  et  le  roi  de  Sicile,  à  cause  de 
l'alliance  faite  entre  nous  et  l'Angleterre.  Le  roi  d'Es- 
pagne fait  le  siège  de  Gibraltar1,  qui  appartient  aux 
Anglois;  il  doit  même  être  pris  incessamment.  Tous  les 
préparatifs  sont  faits  de  noire  côté  pour  les  approvision- 
nements dans  les  places  pour  faire  marcher  les  troupes 
.  et  la  destination  des  corps  d'armées.  Cependant,  on  est 
encore  dans  des  conférences  avec  les  ambassadeurs  et 
ministres  des  cours  étrangères;  et  tout  lé  monde  croit 
que  les  choses  s'accommoderont  sans  guerre  et  qu'il  y  , 
aura  peut-être  une  trêve  bien  longue.  D'autres  croient 
aussi  qu'il  y  a  un  souterrain  et  de  l'intelligence  entre 
l'Espagne  et  nous.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  guerre  et  que  le  temps  est  tou- 
jours très-misérable  par  la  rareté  clc  l'argent  et  le  défaut 

de  confiance. 

Le  Roi  a  rendu  à  MM.  les  prince  de  Dombeset  comte 
d'Eu,  fils  de  M.  le  duc  du  Maine,  et  à  M.  le  duc  de  Peii- 
Ihièvre2,  fils  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  les  honneurs 
de  prince  du  sang  légitimé,  c'est-à-dire  pour  avoir  le 
titre  d'altesse  sérénissime  et  la  préséance  sur  les  ducs. 
Cela  a  fait  croire  d'abord  qu'il  y  avoit  quelque  mariage 
avec  des  princesses  de  la  maison  de  Condé. 

Il  y  a  bien  eu  du  mouvement  au  Chàtelet,  entre  M.  îe 
lieutenant  civil  et  les  avocats  qui  plaident  devant  lui.  lia 
été  piqué  de  ce  qu'ils  ont  cessé  de  prêter  le  serment  entre 
ses  mains  à  la  rentrée  des  vacances,  chose  qui  se  praii- 
quoit  depuis  plus  de  cent  ans;  et  cela  de  concert  avec 
les  avocats  qui  ne  plaident  qu'au  Parlement,  sous  pré- 
texte que  les  avocats  ne  doivent  serment  qu'au  Parle- 

i >  Ce  siège  dura  cinq  mois,  et  les  Espagnols  furent  obliges  de  le  lever  au 
bout  de  ce  temps  - 

.  2.  Louis  Jean-Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penlhièvre,  né  le  16  novembre 
4  725,  à  Rambouillet.  11  fut  grand  amiral,  grand  veneur  et  gouverneur  de 
Urétngne/ll  mourut  en  1703. 
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nient.  Le  lieutenant  civil,  peut-être  dans- l'idée*  de  les 
faire  revenir  au  serment,  à  la  rentrée  de  Pâques,  les  a 
voulu  molester.  Il  a  été  deux  ou  trois  jours  à  n'appeler 
que  des-placets  de  procureurs,  en  sorte  que  les  avocats 
étoient  à  l'audience  jusqu'à  près  de  midi  sans  plaider 
une  cause.  Ils  se  sont  aperçus  de  l'affectation,  et  se  sont 
tous  retirés  du  Châtelet,  jusque-là  môme  qu'y  ayant  eu 
une  assemblée  des  avocats  au  palais,  il  avoit  été  proposé 
que  tous  ceux  qui  étoient  dans  une  certaine  situation 
mettroient  dix  louis,  qui  font  deux  cent  quarante  livres,, 
entre  les  mains  de  M.  le  bâtonnier,  pour  de  ce  fonds 
soulager  ceux  du  Châtelet  qui, -n'ayant  plus  d'emploi, 
ne  pourroient  pas  subsister.  Le  lieutenant  civil  a  vu  que 
cela  devenoit  sérieux,  et  que  cela  perdoit  sa  juridiction, 
d'où  Ton  retiroit  toutes  les  grandes  affaires,  s'il  n'y 
avoit  plus  d'avocats.  Il  a  été  obligé  d'aller  rendre  visite 
à  M.  Guyot  des  Chesnes,  bâtonnier  des  avocats,  de  lui 
demander  d'engager  MM.  les  avocats  à  revenir  au  Châ- 
telet plaider,  et  de  lui  promettre  d'en  user  dorénavant 
avec  eux  à  l'ordinaire.  Cette  démarche  a  dû  coûter  infi- 
niment à  un  lieutenant  civil  ,  surtout  à  M.  d'Ar- 
gouges,  qui  est  homme  de  qualité,  et  dont  le  seul  défaut 
est  d'être  haut  et  fier,  ce  qui  lui  a  fait  infiniment  de 
tort  dans  le  monde;  car  du  surplus  c'est  un  grand  ma- 
gistrat et  avec  de  grandes  parties. 

Apoplexie  de  M.  le  Duc,  —  Mort  du  prince  de  Conti.  —  Il  demande  pardon  à 
sa  Femme.  —  La  comtesse  de  La  Hoche.  —  Funérailles  du  prince.  —  Le 
comte  de  Charolois.  —  Grossesse  de  la  Reine  déclarée, 

M.  le  Duc  est  tombé  en  apoplexie,  à  Chantilly.  Cela 
a  tourné  en  paralysie  sur  un  bras,  et  on  craignoit  même 
pour  son  bon  œil.  Il  est  allé  prendre  les  eaux  de  Bour- 
bon. Voilà  un  homme  qui  ne  reviendra  plus  en  place!  - 

Nous  avons  perdu,  le  4  de  ce  mois,  M.  le  prince  de 
Conti,  qui  est  mort  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  très-. 
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regretté  de  tout  le  monde,  C'ôloit  pour  ainsi  dire  le  seul 
prince  qui  avoit  de  l'esprit  et  des  lumières,  qui  s'appli- 
quoit  aux  affaires,  et  sur  lequel  on  pouvoit  compter  dans 
le  conseil.  11  n'avoit  que  trente-deux  ans.  Il  laisse  M.  le 
comte  de  La  Marche,  à  présént  prince  de  Conti,  M.  le 
*  comte  d'Alais  et  une  fille  dont  madame  la  princesse  de 
Conti  est  accouchée,  il  n'y  a  pas  longtemps.  On  ne 
croit  pas  dans  le  public  qu'elle  soit*  fort  affligée  de  sa 
mort.  Ils  avoient  eu  de  ces  affaires  qui  restent  toujours 
dans  le  cœur.  Ils  avoient  eu  encore  du  bruit  clans 
les  fêtes  de  Pâques  dernières.  M.  le  prince  de  Conti 
Vavoit  forcée  d'aller  malgré  elle  à  l'Ile- Adam,  et  elle 
àvoit  souffert  de  gros  mots  du  prince  son  mari,  jusqu'à 
lui  dire  qu'il  la  feroit  mettre  de  force  dans  un  carrosse 
ôi  elle  résistoit  davantage.  Cependant  il  s'est  réconcilié 
avec  elle  publiquement  à  la  mort,  où  les  hommes  sont 
ordinairement  petits;  il  lui  a  demandé  pardon  de  tous 
les  chagrins  qu'il  lui  avoit  causés  lors  de  son  procès 
avec  elle,  et  que  c'étoit  par  les  mauvais  conseils  d'un 
valet  de  chambre,  nommé  Olivier,  qu'il  mit  dehors  sur- 
"le-champ,  et  de  madame  la  comtesse  de  La  Roche;  dame 
d'honneur  de  madame  la  princesse  de  Conti,  sa  mère. 
On  doit  le  blâmer  en  cela  d'avoir  nommé  et  fait  tort  à 
cette  dame  qu'il  avoit  chargée  expressément  de  lui  ren- 
dre compte  de  la  conduite  de  sa  femme.  Cela  apprend 
qu'il  ne  faut  pas  trop  se  mêler  des  affaires  des  grands, 
et  qu'il  est  toujours  dangereux  de  découvrir  à  un  mari 
les  intrigues  de  sa  femme. 

Il  a  fait  M.  l'abbé  Menguy,  conseiller  de  Grand'Cham- 
bre  et  son  ami,  son  exécuteur  testamentaire. 

Lundi,  12  de  ce  mois,  M.  le  comte  de  Charôlois  alla  lui 
jeter  de  l'eau  bénite  au  nom  du  Roi.  Il  partit  des  Tuileries 
dans  un  carrosse,  accompagné  de  M.  le  duc  de  Gesvres, 
nremier  gentilhomme,  de  M.  le  comte  de  Clermont  (Ton- 
nerre), premier  écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  cordon 
bleu,  qui  portoit  le  manteau  die  M,  le  çpmle  de  Charôlois, 
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et  do  M.  Des  Granges,  mailre  des  cérémonies,  avec  des 
Cenl-Suisses  et  des  gardes  du  corps,  les  officiers  à  la  tcfe» 
des  pages  et  des  valets  de  pied  du  Roi.  A  l'hôtel  de  Conti, 
M.  le  comte  de  Clermont,  comme  beau-frère,  est  venu, 
à  la  tete  des  officiers  delà  maison,  recevoir  M.  le  comte 
de  Charolois  au  carrosse,  Ta  reconduit  de  môme,  et 
»    c'est  im  aumônier  du  Roi  qui  a  dit  les  prières* 

Le  lundi  après  midi,  M,  le  duc  d'Orléans,  M.  le  comte 
de  Charolois- et  tous  les. princes  y  ont  été  à  leur  tour  et 
à  leur  rang,  et  le  mercredi  le  Parlement  et  les  autres 
éours. 

Le  vendredi  16,  à  dix  heures  du  soir,  a  été  fait  l'en- 
terrement à  Saint-André,  sa  paroisse;  ilyavoit  unequa- 
ranlaihe  de  pauvres  des  confréries  de  Jérusalem  dont  il 
étoîtle  chef,  quantité  de  flambeaux,  le  clergé  de  Saint- 
André,  ses  officiers,  un  qui  portoit  sa  couronne,  un  le 
cordon  bleu  ;  le  poêle  étoit  porté  par  deux  gentilshommes 
et,  deux  aumôniers.  M.  le  comte  de  Clermont  étoit  à  pied 
derrière  le  corps  en  habit  de  cérémonie  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  avec  quelques  seigneurs»  et  ensuite  le  con* 
seil  et  les  gens  d'affaires  du  prince,  et  le  tout  précédé 
et  suivi  du  guet  à  cheval1. 

La  grossesse  de  la  Reine  est  enfin  déclarée  publique* 
ment  par  la  IcLlrc  du  Roi  à  l'archevêque  de  Paris,  pour 
des  prières  publiques2,  laquelle  je  joins  ici. 

Juin* 

Congres  ù  Aix-la-Chapelle.  —  Duel  du  duc  de  Crtisso!  et  du  comte  de 

Hantzau*  —  Mort  du  comte.  —  Procès. 

* 

Enfin,  ions  les  préparatifs  de  la  guerre  seront  inutiles, 
la  paix  est  signée,  ou  du  moins  une  trêve  de  sept  ans 
entre  le  roi  de  France  et  l'Empereur,  par  rapport  au 
commerce  d'Ostende.  Le  congres  se  tiendra  à  Aix-la- 

K  Voyez  Mercure  de  France,  année  1727,  mai,  p.  103  3  et  suivantes. 
2.  La  lettre  du  Roi  est  du  26  niai  1 727,  et  le  mandement  de  M.  de  NoaiJIes 
du  30  du  même  mois.  Barbier,  t.  u,  p.  70,  a  inséré  ces  deux  pièces  imprimées. 

J. 
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Chapelle,  En  voilà  pour  du  temps!  Nos  plénipotentiaires 
sont,  à  ce  que  Ton  dit,  M*  le  maréchal  de  Villars,  M.  de 
Saint-Contest,  conseiller  d'État,  et  qui  étoit  ci-devant 
plénipotentiaire  à  Cambrai,  et  M.  de  Contades,  major 
des  gardes  françoîses,  apparemment  par  crédit,  car  cela 
est  assez  extraordinaire;  mais  ces  deux  derniers  ne  sont 
que  pour  faire  nombre. 

Nous  avons  eu  ici  un  fameux  duel,  le  mercredi  28  mai, 
à  dix  heures  du  matin,  derrière  l'institution  contre  les 
Chartreux,  entre  M.  le  duc  de  Crussol1,  fils  aîné  de  M.  le 
duc  d'Uzès3,  premier  duc  et  pair  de  France,  et  M.  le 
comte  de  Rantzau,  Allemand,  fils  du  général  Rantzau, 
qui  ayoit  été  ici  maréchal  de  France.  Le  grand-père 
l'a  voit  été  aussi3.  ^ 

La  querelle  vient  du  vendredi  d'auparavant  à  l'Opéra. 
Le  duc  de  Crussol,  qui  n'a  que  dix-sept  ans,  quoique 
déjà  marié  à  la  fille  de  M,  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
badinoit  et  donna  des  dragées  de  chicotin  à  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  au  comte  de  Rantzau,  qui  étoit  un 
homme  de  trente  ans;  il  se  fâcha.  Cela  fit  rire  les  au- 
tres. Le  comte  de  Rantzau,  piqué,  cracha  les  dragées  au 
nez  de  M.  le  duc  de  Crussol  et  lui  dit  qu'il  étoit  un 

t.  Crussol  est  le  nom  de  la  famille  d'Uzès.  C'était  une  baronnie  dans  le 
Vivarais.  Le  château,  siège  de  cette  seigneurie,  était  construit  sur  un  escarpe- 
ment très-remarquable,  non  loin  de  Saiut-Péray,  dans  PArdèche.  Les  ruines 
du  château  s'appellent  encore  les  Cornes  de  Crussol.  Antoine  de  Crussol  fut 
le  premier  de  cette  famille,  qui  prit,  sous  Charles  IX,  le  nom  de  duc  d'Uzès. 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Crussol,  dont  il  est  ici  question,  était  né  en  1709. 
Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  1734  et  quitta  le  service  en  17  39,  U 
se  maria,  en  1720,  à  Amélie  de  La  Rochefoucauld,  et  en  17  50  à  Marie  de 
Gueydon,  et  mourut  en  1762. 

2.  Jean-Charles  de  Crussol,  duc  d'Uzès, 

3.  le  maréchal  Josias,  comte  de  Hantzau,  était  né  dans  le  Holstein,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir  servi  en  Suède,  il  vint  eu 
France,  en  1638,  et  fut  nommé  par  Louis  XIU  maréchal  de  camp.  \\  fut 
nommé  maréchal  en  1645,  après  la  prise  de  Cravelincs*.  Grand  homme  de 
guerre,  il  mourut  en  1650,  tout  mutilé  de  ses  blessures,  sans  laisser  de  posté- 
rité directe.  —  Le  comte  de  Rantzau,  dont  il  est  question  ici,  était  sans  doute 
un  de  ses  parents,  venu  à  f  aris  pour  chercher  fortune. 
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morveux,  et  que  s'il  n'étoit  pas  homme  de  condition,  |l 
lui  donneroit  dés  coups  de  pied  dans  le  c.;.  La  garde  vint, 
chacun  sortit.  Le  samedi,  le  comte  alla  à  Versailles  et  y 
resta  jusqu'au  mardi;  le  duc  de  Crussol  le  chercha  par- 
tout à  Paris.  Quelque  cher  qu'il  fût  à  sa  famille,  l'on, 
sentit  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  que  d'avoir 
raison  de  l'insulte.  Le  mercredi  matin,  à  huit  heures,  on 
alla  à  l'auberge  du  comte,  rue  de  Tournon,  lui  dire  qu'un 
jeune  homme  l'attcndoit  dans  le  Luxembourg.  11  enten- 
dit ce  que  cela  signifioit,  il  s  habilla  et  s'y  rendit;  ils 
firent  deux  tours  ensemble  comme  si  de  rien  n'éloit; 
ils  sortirent  par  la  rue  d'Enfer  et  gagnèrent  le  derrière 
d'un  mur.  Là  ils  se  battirent  tous  les  deux  en  braves 
gens.  Il  faut  observer  que  le  comte  de  Rantzau  étoit  un 
grand  garçon  bien  fait,  et  que  le  duc  de  Crussol  est  un 
enfant  très-petit,  contrefait  et  bossu.  Le  duc  lui  donna 
im  premier  coup  d'épée  qui  fit  tomber  l'autre;  s'étant- 
relcvé,  le  duc  lui  donna  un  second  coup  d'épée,  il  tomba 
encore»  Le  duc  lui  demanda  si  ce  n'était  pas  assez,  et 
qu'il  était  inutile  de  se  tuer.  Le  comte,  de  rage,  se  re- 
leva et  dit  qu'il  falloit  périr.  Le  duc  de  Crussol  le  tua 
roide  mort,  et  s'en  alla  repasser  par  le  Luxembourg; 
l'action  a  été  vue  de  trois  femmes  et  deux  charretiers,  à 
qui  sur-le-champ  gens,  quiétoient  là  exprès,  donnèrent 
de  l'argent.  Le  soir,  le  duc  de  Crussol  étoit  aux  Tuileries, 
et  le  jeudi  aussi,  mais  sa  taille  Tavoit  trahi,  et  tout 
Paris  savoit  que  c'étoit  lui.  Le  vendredi,  le  Parlement  a 
rendu  un  arrêt,  les  deux  chambres  assemblées,  sur  les 
conclusions  du  procureur  général  par  lequel  il  étoit  en- 
joint sur  la  notoriété  publique  au  duc  de  Crussol  de  se 
rendre  ès  prisons  de  la  Conciergerie.  On  a  regardé  cet 
arrêt  comme  une  grâce  pour  l'avertir  de  se  retirer.  Aussi 
est-il  partLle  samedi,  dit-on,  pour  Avignon,  et  l'on 
poursuit  la  procédure.  On  a  publé  ces  jours-ci  des 
monitoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  action  étoit  indispensable,  et 
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elle  est  bienglorieuse  au  duc  de  Crussol  pour  sa  famille 
et  pour  son  rang  de  premier  duc  et  pair  de  France. 

Juillet. 

Le  inarquîs  Je  Gavidelu  au  camp  de  Metz.  —  Les  Vlrancaut  du  régiment  du 
Lyonoois, —  Le  duc  de  Richelieu  à  Vienne.  —  Le  diable  et  les  Cordeliera. 
Extravagance  de  M.  de  Saint-Fa rfjeau. 

Il  est  arrivé  un  beau  tour  à  nos  jeunes  gens  d'armée. 
Le  marquis  dé  Gandelu1,  frère  de  M.  le  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  dé  Paris  et  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, a  son  régiment  de  cavalerie2  à  un  camp  contre 
Metz,  parce  que  les  troupes  sont  restées  campées  dans 
tous  les  camps  que  nous  avons  pour  consommer,  dit-on, 
les  approvisionnements.  Étant  bien  ivre,  il  a  excité  ses 
-  camarades  et  quelques  officiers  de  son  régiment  à  faire  et . 
imaginer  quelque  bon  tour,  qui  a  été,  réflexion  faite, 
d'aller  enlever  dans  le  camp  les  drapeaux  du  régiment 
dé  Lyonhois3  appartenant  au  duc  de  Retz.  Ils  y  ont  été; 
on  n'étoit  point  sur  la  méfiance,  ils  sont  entrés  au  nom- 
bre de  dix  à  douze,  l'épée  à  la  main;  la  sentinelle  a  eu 
la  prudence  de  tirer  en  l'air  pour  avertir  ;  on  est  venu, 
on  leur  a  arraché  quelques  drapeaux  qu'ils  avoient  déjà 
pris.  Cela  a  fait  du  bruit;  Ton  s'est  battu,  et  il  y  a  eu 
nombre  de  gens  de  part  et  d'autre  blessés  et  tués.  Il  faut 
avoir  autant  de  crédit  que  M.  le  duc  de  Gesvres,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  au  moins  cassé  d'une  pareille  affaire. 

Il  a  couru  un  fort  vilain  bruit  sur  le  compte  de  M,  le 
duc  de  Richelieu,  ambassadeur  à  Vienne4.  On  dit  qu'il 

i.  Léon-Louis  Potier,  comte  de  Tresmes,  marquis  de  Gandelu.  mestre  de 
camp  de  cavalerie"Ml  épousa,  en  hvt\\  i7S9,Éléoûore-Maric  de  Bloutmorency- 
Luxembourg»  fille  du  prince  de  Tingry.     }  . 

2#  Le  régiment  de  Gesyres  avait  été  créé  en  1666* 

3.  Ce  régiment  d'infanterie  avait  été  créé  en  1660*  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  l'armée  en  1  791,  il  prit  le  n*  27.  Dans  ce  régiment,  les  tambours  por- 
taient la  livrée  du  colonel.  '  , 

4.  Richelieu  avait  été  envoyé  comme  ambassadeur  à  Vienne,  en  172b,  pour  - 
tenir  tète  à  Ripperda,  l'ambassadeur  d'Espagne.  Voyez  Lcmontcy,  Histoire 
tlï  la  n^euce,  t,  ut  p.  229. 
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d  toujours  aimé  la  chimie,  la  magie  et  ces  sorles  de 
.  sciences  extraordinaires;  qu'il  s'est  lié  d'amitié  avec  un 
seigneur  de  la  cour  de  l'Empereur,  de  môme  goût;  qu'ils 
ont  emmené  deux  Cordeliers  avec  eux  dans  une  maison 
de  campagne;  qu'ils  leur  ont  fait  dire  la  messe,  et,  après 
la  consécration,  donné  les  hosties  à  deux  boucs,  l'un  noir 
et  l'autre  blanc,  dans  le  dessein  de  voir  le  diable;  que 
le  nonce  du  Pape,  ayant  été  averti,  les  a  surpris  ;  qu'il  a 
envoyé  les  deux  Cordeliers  à  l'Inquisition,  et  que  l'Empe- 
reur a  écrit  au  Roi.  Dans  le  fait,  il  y  a  eu  dans  la  Gazette1 
qu'on  établissoit  chez  l'Empereur  une  inquisition  pour 
arrêter  et  punir  des  impiétés  qui  s'y  commetloient,  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai.  Cependant, 
cette  histoire  étoit  générale  dans  Paris,  où  Ton  dit  à  pré- 
sent que  M.  le  duc  de  Richelieu  n'y  a  point  de  part2. 

11  est  arrivé  une  grande  extravagance  à  un,  M.  de 
Saint-Fargcau,  lieutenant-colonel  d'un  régiment.  11  s'est 
adressé  à  quelqu'un  pour  parler  au  Roi  en  secret,  disant 
qu'il  avoit  quelque  chose  d'important  à  lui  dire,  comme 
officier.  On  lui  dit  de  s'adresser  à  M.  Le  Blanc-  Il  y  a 
clé.  Ayant  conféré  avec  Le  Blanc,  il  lui  a  avoué  qu'il 
avoit  eu  une  révélation  qui  étoit  que  la  Reine  accouche- 
roit  de  deux  enfants;  qu'ils  mourroient;  que  six  se- 
maines après,-  la  Reine  mourroit,  et  que  quatre  mois 
.  après  la  petite  vérole  prendront  au  Roi,  dont  il  mourroit 
aussi.  Une  pareille  confidence  n'a  pas  laissé  que  de  sur- 
prendre M.  Le  Blanc,  11  n'a  pas  rebuté  d'abord  notre 
prophète  :  il  a  remis  à  conférer  avec  lui.  M.  Le  Blanc 
en  a  parlé  au  cardinal  de  Fleury.  On  a  mis  cet  homme 

1.  Gazelle  de  France >  i  727t  p.  377-378* 

2.  Suivant.Duclos,  t.  h,  p.  265-367,  le  duc  de  Richelieu,  l'abbé  de  Zin- 
zendorf,  fils  du  grand  chancelier  de  l'Empire,  et  ic  comte  de  Westerloo,  ca- 
pitaine des  hallebardiers  de  l'Empereur,  s'arrangèrent  avec  un  aventurier  qui 
leur  promît  de  leur  faire  voir  le  diable.  Le  lieu  de  l'entrevue  était  une  car- 
rière. Le  lendemain,  les  ouvriers  qui  y  travaillaient  trouvèrent  un  homme  vêtu 
en  Arménien  et  baigné  dans  son  sang.  L'aventure  fit  scandale.  11  fallut  que 
le  cardinal  de  Fïèury  s'en  mêlât  pour  obtenir  l'absolution  à  Rome,  Seul,  le 
comte  de  Westcrlog  fut  obligé  de  se  sauver*  ' 
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o 'abord  à  la  Bastille,  et  ayant  fait  ensuite  réflexion  que 
celte  prison  éloil  trop  honorable  pour  un  fou,  on  Va  mis 
che?  les  Pères  de  Charenton1,  asile  ordinaire  de  ceux 
qui  ont  perdu  .l'esprit. 

4 

Aput* 

Retour  de  M.  d'Àguesscau. —  La  Reine  accouche  de  deux  filles.  —  M.  dJAr- 
mciionvillc  rend  les  sceaux.  — ■  Te  Dcum.  —  Le  Roi  prend  les  sceaux.— 
Le  président  Chquvelin  garde  des  sceaux.  : —  Son  habileté*.  —  La  princesse 
de  Carignan.  = —  M.  Ch.au  velin,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Igno- 
rance de  M.  d'ÀrhïéitonviUc.  —  Affaire  Mascrany.  —  Le  comte  de  Mor- 
villc.  — r  Lettres  contre  le  cardinal  de  Flcury.  —  Pensions  u  M.  dJArmé- 
nonville  et  à  M.  de  Morvillc.  —  Question  de  préséance  entre  le  garde  dea 
sceaux  et  le  maréchal  de  Villars.  —  M.  d'Armcnon ville  à  Madrid. 

■ 

Deux  grands  événements  dans  un  môme  jour,  jeudi, 
14,  veille  de  la  Vierge,  Le  premier  :  M,  le  chancelier 
cVAguesseau,  qui  est  depuis  si  longtemps  relégué  à  sa 
terre  de  Fresnes,  est  à  Paris  d'hier  soir,  et  on  ne  le  sait 
que  d'aujourd'hui.  Le  Roi  Ta  rappelé  pour  faire  les 
fonctions  de  sa  charge;  mais  on  ne  sait  point  encore 
s'il  aura  les  sceaux,  pu  si  M.  d'Arménon ville  les  coiv- 
servera . 

A  onze  heures  un  quart,  aujourd'hui  jeudi,  la  Reine 
est  accouchée  de  deux  filles2.  On  ne  s'y  attendoitpas.  Il 
lui  prit  hier  soir  un  .vomissement*  Elle  avoit  mangé  des 
figues  et  un  melon  à  la  glace.  Toute  la  médecine  a  re- 
gardé cela  comme  une  indigestion.  Ils  disent  aussi 
„  qu'elle  est  accouchée  avant  terme,  et  on  n'attendoit  la 
couche  que  dans  Je  mois  de  septembre;  d'autres  disent 
que  les  médecins  s'étoient  trompés  et  qu'elle  étoit  à 
terme.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se  porte  assez  bien.  Le  Roi 

t»  Cet  établissement,  desservi  au  dir-nuUième  siècle  par  des  religieux., 
est  situé  à  Charenton-Saint-Maurice,  près  Paris.  Il  fut  fondé,  en  1644,  par 
Sebastien  Le  Blanc.  Il  ne  contenait  alors  qu'une  douzaine  de  lits.  Cet  hospice 
servit  quelquefois  de  prisou.  L'abbé  Decoulmiers  en  fut  nommé,  en  1 737,  le 
directeur  et  le  reconstitua,  et  un  décret  de  l'an  x  de  la  République  l'affecta 
spécialement  au  traitement  de  la  folie. 

î,  Marie-Louise-Èlisabctb  et  Aimç-'lïenricUo  de  France. 
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ost  fort  charmé  de  son  ouvrage,  et  il  à  passé  du  temps 
dans  l'appartement  dé  madame  de  Ventadour  à  con- 
sidérer les  deux  enfants.  Coiïîme  lés  douleurs  ont  pris  à 
là  lîeiné  la  nuit  du  mercredi  àû  jeudi,  on  â  êù  le  temps 
d'avertir  les  princes  qui  dévoient  être  présents  à  cet 
accouchement. 

Dans  là  Gazette  d'htêf,  samedi,  if  y  âvoit  seùlemént 
que  le  Roi  âvoit  rappelé  le  sieiif  d'Aguesseau,  cnâhce- 
îier  de  Ffaricê,  pour  ëxefcëf  les  fonctions  de  sa  charge, 
sans  aïïtré  explication  pour  lés  sceaux.  L'on  sait  que, 
jeudi  aif  soif,  M.  d'Àrménonvillë  les  remit  entre  îes 
rnains  du  Rc>i  d'une  manière  très -noble,  disant  que 
«  M.  d'Aguesseau  étant  revenu,  personne  ne  pouvoit  * 
oc  mieux  s'acquitter  que  lui  de  la  place  de  garde  des 
«  sceaux;  »  et  dé  1S  M.  d'Armérïon  ville  est  ténu  et  s'est 
retiré  dans  léchâteâu  de  Madrid1,  aif  bois  de  Boulogne, 
dont  il  est  capitaine  des  chasses,  et  où  il  a  lin  très-beau 
logement.  Cette  action  même  lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, car  on  ne  dit  point  qu'on  lui  ait  redemandé  les 
sceaux. 

Aujourd'hui  dimanche,  17  de  ce  mois,  on  â  chanté  un 
Te  Deum  pour  l'heureux  accouchement  de  la  Reine.  La 
curiosité  m'a  fait  aller,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
pour  voir  arriver  M.  d'Aguesseau,  et  pour  savoir  s'il  avoît 
avec  lui  les  deux  hoquetons  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  qui 
rie  quittent  pas  ordinairement  les  sceaux.  Il  les  avoit,  et 
même  lé  sieur  de  Monlicouf ,  exempt  de  la  prévôté,  qui 
est  attaché  à  suivre  le  garde  des  sceaux.  Cependant,  en 
conciliant  tout  cè  qui  s'est  dit,  c'est  un  fait  certain  qu'il 
n'a  pas  les  sceaux,  cl  comme  lè  Roi  les  ayant  entré  les 
mains,  ils  sont  assez  bien  gardés.  Les  hoquetons  ont  eu  -  , 
ordre  dë  l'accompagner  à  la  cérémonie,  ïïiais  ils  ne  sont 
pas  restés  à  côté, de  lui,  dans  le  choeur,  où  Ton  dit  qu'ils 
sont  ordinairement.  M.  d'Àguesseau,  l'avocat  général, 

t .  M.  le  comte  Léon  de  La  Borde  vient  de  publier  L'histoire  de  ce  château. 
Va«'"v.|  Dumoulin,  in-  SL 
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son  fils,  est  convenu  à  plusieurs  de  messieurs,  qui  me 
Von  dit  en  sortant  de  1  église,  que  son  père  n'avoit  pas 
les  sceaux.  M.  le  chancelier  alloit  droit  de  Notre-Dame  à 
Versailles.  Mais  on  est  fort  en  peine  de  savoir  ce  que  le 
Roi.  veut  faire  des  sceaux  quil  garde  depuis  jeudi1; 
quelques-uns  disoient  que  ce  pourroit  être  pour  tenir  les 
sceaux  une  fois  lui-même  comme  a  fait  Louis  XIV2. 

On  dit  aussi  que  plusieurs^personnes  sollicitent  forte- 
ment pour  les  avoir,  entre  autres  MM.  Chauvelin  et 
Lamoignon  de  Blancm^snil,  présidents  à  mortier;  tous 
deux  amis  du  cardinal  de  Fleury.  Il  paroît  extraordi- 
naire qu'on  ne  les  rende  pas  au  chancelier  en  le  rappe- 
lant. 

Au  surplus,  on  sait  d'où  vient  le  rappel,  qui  a  été  si 
secret.  Le  Roi  va  deux  ou  trois  fois  la  semaine  à  Ram- 
bouillet, chez  le  comte  de  Toulouse.  Madame  la  comtesse 
de  Toulouse  a  beaucoup  d'esprit  ;  elle  amuse  le-Roi,  et  il 
n'y  a  qu'elle  qui  ait  du  pouvoir  sur  son  esprit.  Elle  est 
sœur  de  M.  le  duc  de  Noailles.  Celui-ci  est  intime  ami 
de  tout  temps  de  M.  d'Aguesseau;  ils  éloient  en  place, 
l'un  de  chancelier1,  l'antre  de  président  et  administra- 
teur des  finances  dans  le  temps  de  la  Régence.  Us  furent 
disgraciés  en  môme  temps,  et  M.  d'Argcnson  eut  en 
même  temps  les  deux  places.  C'est  donc  de  Rambouillet 
qu'est  parti  le  coup  sans  que  le  cardinal  de  Fleury  y  ait . 
part,  en  sorte  qu'il  se  trouve  par  cascade  que  M.  d'Ar- 
ménonville  a  lui-même  élevé  le  lieu  de  sa  défaite,  car  il 
avoit  aulrefds  Rambouillet,  étant  directeur  général  des 
finances.  11  y  fit  tant  de  dépenses  et  tant  d'embellisse- 
ments (folie  ordinaire  des  financiers),  lui  surtout  qui  a 
un  goût  infini,  que  Louis  XIV  lui  demanda  Rambouillet 
pour  le  comte  de  Toulouse,  son  fils.  Il  n'osa  même 

\ .  Louis  XY  gardâ  tes  sceaux  trois  Jours  et  les  couaa  à  Bachelier,  soa;  valut 
de  chambre,  y.  Journal  de  Marais,  Revue  rêtrotpecl.,  t  x,  W  série,  p.  35S. 

2 .  En  i  1572.  louis  XIV  a  tenu  les  sceaux  pendant  trois  mois,  après  la  mort 
de  M.  Séguîer.  Au  bout  des  trois  mois,  il  les  a  donnes  à  M.  d'Atigre.  Deux 
ans  après,  en  4  67*,  il  l'a  nommé  chancelier.  (Note  de  Barbier  d'Incvevilte.) 
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montrer  les  mémoires  des  dépenses  qu'il  y  avoit  faites. 
Le  Roi  a  trouvé  cet  endroit  beau  pour  la  chasse,  et  la 
compagnie  de  madame  de  Toulouse  lui  a  plu,  et  c'est 
là  où  s'est  tramé  ce  changement. 

M.  le  président  Chauvelin1  est  garde  des  sceaux;  il 
les  reçut  hier,  17  de  ce  mois,  du  Roi,  et  prêta  serment 
dans  l'après-midi,  pendant  que  M.  le  chancelier  étoit  au 
Te  Deum.  Voilà  un  des  coups  de  politique  des  plus 
extraordinaires;  il  y  a  là  du  dessous  qu'on  ne  sait  pas 
trop  bien;  mais  cela  ne  fait  pas  plaisir  au  premier  pré- 
sident et  aux  autres  présidents  à  mortier. 

Il  semble  par  là  que  le  dessein  de  la  Cour  n'étoit  pas 
de  le  donner  à  M.  le  chancelier;  et,  en  cflet,  on  noies  a 
pas  demandés  à  M.  d'Arménonville,  c'est  lui  qui,  de  son 
chef,  les  a  remis,  comptant  apparemment  qu'on  les 
donnerait  à  M.  d'Agucsseau,  et  ayant  dit,  lui-même, .que 
cela  lui  étoit  du,  de  manière  que  sa  retraite  lui  fait  tout 
l'honneur  possible. 

Le  Roi  a  pris  et  gardé  ses  sceaux  pendant  qu'on  jouoit 
la  politique  de  M*  Chauvelin.  On  dit  qu'il  a  un  crédit 
infini  à  la  Cour2,  et  que  personne  n'est  plus  déljé  que 
lui;  il  a  d'ailleurs  de  gros  biens  par  sa  femme,  qui  est  la 
petite-llllc  d'un  commerçant  d'Orléans,  Fontaine  des 
Alontées;  il  aura  deux  millioqs  de  sa  femme.  On  vou- 
droit  quasi  le  blâmer  d'avoir  fait  des  menées  pour  cela, 
■  mais  il  est  toujours  garde  des  sceaux,  illustre  sa  famille 
et  a  une  place  de  plus  de  cent  vingt  mille  francs  de 
rente. 

À  l'égard  de  M.  d'Àgucsseau,  voilà  encore  le  plus 
vilain  soufflet  qu'on  put  lui  donner,0. Si  M.  d'Arménon- 
ville  avoit  conservé  les  sceaux,  cela  étoit  moins  piquant  ; 
mais  de  le  rappeler  pour  donner  en  sa  présence  les  sceaux 
à  un  autre,  c'est,  au  goût  de  tout  le  monde,  une  injure 

1,  Cermaiii-Louïs. 

2.  Ou  cl î t  qtic  c'est  en  parlio  madame  la  priticesâe  de  Carignan.  [Soie  de 
Uarbier.) 

Ji.  2  . 
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insigne  èt  marquée.  Cet  homme-la,  en  effet,  a  une  phy- 
sionomie malheureuse  et  sombre.  C'est  un  pùils"  de 
science,-. et- voilà  tout,  saris  dêhors.  11  avoit  hier,  en  allant 
au  Te  Deum,  les  yeux  baissés  sur  ses  souliers,  à  son 
ordinaire,  voyant  tout  le  Monde  stàns  qu'on  lui  vît  les 
yeux.  Son  histoire  fie  serâ  pas  belïé  :  il  n'a  fait  que  des 
sottises  depuis  qu'il  est  chancelier,  et  il  est  entré  dans 
celte  place  par  la  plus  vilainé  porte1  du  monde,  én 
trahissant  sa  patrie.  C'est  lui  qui  à  trahi  lé  Parlement, 
soutenu  M.  lè  duc  d'Orléans,  pour  empêcher  l'exécution 
iu  testament  du  Roi ,  et  qui  a  été  cause  en  partie  de  tous 
ies  malheurs  qui  sont  arrivés  depuis.  Enfin  le  voilà, 
révenu  pour  la  seconde  fois  sans  qu'on  l'ait  beaucoup 
ménagé.- 

Pour  consoler  M,  d'Àguesseaû,  le  Roi  lui  a  accordé  deux 
hoquetons  et  un  lieutenant,  qui  ira  dans  son  carrosse.  ' 
C'est  toujours  une  marque  de  distinction. 

La  nouvelle  est  bien  plus  belle  aujourd'hui,  22.  M.  Chau- 
velih1  est  minist  re  et  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères,  à  la  place  dé  M.  de  Morville,  et  il  achette  le  cordon 
bleuie  M.  Dodun,  qui  passera  sur  ia  tête  de  M.  le  pre- 
mier président  Portail*  Voilà  certainement  un  exemple 
de  fortune.  Que  d'élévation  en  (fois  jours  de  temps,  et  à 
l'âge  de  quarante  ans  !  11  avoit  dit  qu'il  feroit  la  chambre 
des  vacations  au  palais,  comme  président  à  mortier, 
iquoique  garde  des  sceaux;  mais  il  a  averti,  depuis  qu'il 
est  secrétaire  d'État,  qu'il  ne  le  pourroit  pas. 

Pour  les  d'Arménonville,  voilà  une  maison  bien  ra- 
baissée. On  ne  conçoit  pas  comment  un  père  et  un  fils, 
qui  ont  les  deux  premiers  postes  de  TÉtat,  se  laissent 
donner  ainsi  des  coups  de  dessous;  car  il  y  à  quelque 
chose  dans  ces  changements-là  qu'on  ne'conçoit  pas. 

Par  rapport  tfu  père,  il  faut  convenir  qu'iî  ne  sait  rien, 
et  avec  cela  il  avoit  de  petits  secrétaires,  tant  pour  le 
sceau  que  pour  le  conseil,  et  il  n'a  pas  laissé  que  de 

i.  Voyez  le  Journal  de  Marais,  1727,  aofit,  l.  c  ,  t.  x,  p.  333-301, 
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faire  des  çlourderies,  une  en  dernier  lieu  assez  grande-: 
il  fait  recevoir  président  tm  Grand  Conseil,  par  lettres 
de  jussion,  M.  de  Grassi,  qui  est  homme  de  peu  de  chose. 
Ce  président  opina  un  jour  longuement  et  d'une  façon 
extraordinaire  ;  le  président  de  Mascrany  lui  fit  là-dessus 
quelques  remontrances;  ils  s'échauffèrent  et  en  vinrent 
aux  gros  mots.  M.  d'Arménonville  a  rendu  un  arrêt  du 
Conseil  seul ,  qui  permet  au  sieur  Grassi  d'informer,  et  ce- 
pendant suspend  M.  le  président  Mascrany  dans  le  temps 
qu'il  n'y  a  qu'un  ajournement  personnel  qui  puisse  in- 
terdire un  magistrat.  Le  Grand  Conseil,  par  députés,  a 
porté  ses  plaintes  au  cardinal.  Cette  aventure  a  fait  tort 
à  M,  d'Arménonville. 

À  l'égard  du  fils,  on  lui  met  plusieurs  choses  sur  son 
compte  :  1°  M,  le  Duc,  étant  premier  ministre,  je  fit 
écrire  à  Rome  pour  empêcher  que  le  cardinal  de  Fleury 
n'eut  le  chapeau.  Depuis  que  M.  le  Duc  est  hors  de  place, 
le  cardinal  a  demandé  à  M.  de  Morville  s'il  avoit  écrit 
sur  ce  ton^là;  celui-ci  a  nié  la  chose  assez  imprudent 
ment ,  puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  sa  faute.  Le  cardinal 
a  écrit  en  cour  de  Rome,  a  fait  venir  quelques-unes  des 
lettres  de  M.  de  Morville,  et  les  lui  a  représeiitées,  ce 
qui  a  causé  du  froid1. 

2°  On  dit  que  dans  ce  dernier  traité,  signé  le  30  mai 
dernier,  il  s'est  trouvé  que  M.  de  Morville  n'ayoit  pas 
traité  avec  les  Ànglois  aussi  avantageusement  qu'il  le 
devoit  et  qu'il  le  pouvoit. 

3°  La  reine  d'Espagne,  qui  gouverne,  n'a  pas  oublié 
le  tour  qu'on  lui  a  fait  du  temps  de  M.  le  Duc,  de  lui 
renvoyer  l'Infante,  sa  fille.  Comme  cela  s'est  fait  par  le 
ministère  de  M.  de  Morville,  le  roi  d'Espagne  et  elle  ont 
déclaré  depuis  longtemps  qu'ils  ne  youloient  avoir  au-? 
cune  négociation  avec  lui.  On  erpit  que  cela  a  beaucoup 
contribué  à  le  sortir  de  place. 

M.  Chauyelin  a  à  Versailles  le  pavillon  de  M.  de  Mor- 

t.  Journal  de  marais,  lt  ot}  t.  x,  p.  360. 
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ville.  On  dit  que  M.  le  maréchal  d'Uxelles,  qui  est  un 
homme  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  est  le  plus  habile 
homme  que  nous  ayons  pour  la  négociation,  a  beaucoup 
contribué  à  lui  faire  avoir  la  place  de  M,  de  Morville,  et 
que  depuis  un  an  il  l'instruit  pour  ce  qui  regarda  les 
affaires  étrangères.  - 

Il  y  a  eu  dispute  pour  le  pas  au  dernier  conseil.  M.  le 
maréchal  de  Villars  a  prétendu  que  les  maréchaux  de 
France  dévoient  avoir  la  préséance  devant  le  garde  des 
sceaux.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui. a  été  décidé  ;  mais, 
suivant  ce  que  j'ai  entendu  de  côté  et  d'autre,  cette 
affaire  est  une  suite  du  renvoi  de  l'Infante 'én  Espagne. 
La  reine  d'Espagne,  qui  est  vindicative,  a  marqué  qu'elle 
ne  vouloit  aucun  commerce  avec  la  France,  que  les 
ministres  qui  a  voient  eu  part  à  cette  insulte,  et  qui  en 
avoient  été  d'avis  dans  le  conseil,  ne  fussent  dehors.  Le 
coup  a  commencé  par  M.  le  Duc,  qui  étoit  l'auteur,  et 
M.  le  garde  des  sceaux  et  le  secrétaire  des  affaires  étran- 
gères ont  suivi,  et  on  n'aura  rappelé  le  chancelier  que 
pour  ôter  de  place  M,  d'Arménonville.  Cela  fait  bien 
voir  le  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  tous  ces  grands 
postes-là,  et  la  politique  infinie  qu'il  faudroit  avoir  pour 
s'y  maintenir. 

On  donne  à  M.  le  garde  des  sceaux  d'Annénonville 
trente-six  mille  livres  de  pension,  et  vingt  mille  livres 
de  pension  à  M.  de  Morville  ,  son  fils*  C'est  ainsi  qu'on 
agit  dans  ce  pays.  On  retranche  à  cent  pauvres  familles 
des  rentes  viagères,  qui  les  faisoierit  subsister,  acquises 
avec  des  effets  dont  le  Roi  étoit  débiteur  et  dont  le  fonds 
est  éteint;  on  donne  cinquante-six  mille  livres  de  pen- 
sion à  gens  qui  ont  été  dans  de  grands  postes ,  dans 
lesquels  ils  ont  amassé  des  biens  considérables,  toujours 
aux  dépens  du  peuple,  et  cela  pour  se  reposer  et  ne  rien 
faire  !  Peut-on  rien  de  moins  sensé? 

A  l'égard  de  la  contestation  sur  le  pas  entre  le  garde 
des  sceaux  et  les  maréchaux  de  France ,  le  cardinal  de 
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Fleury  prit  la  parole  et  dit  que  le  Roi  avoit  pourvu  à 
cette  difficulté,  parce  qu'il  avoit  donné  à  M.  Chauvelin 
la  survivance  de  la  place  de  chancelier,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  a  eu  le  pas. 

Ceux  qui  savent  le  particulier  croient  qu'on  ne  son- 
geoit  pas  à  donner  les  sceaux  à  M.  Chauvelin,  ni  à  les 
ôter  au  garde  des  sceaux  d'Arménonville  ;  mais,  pour 
M.  de  Morvillc,  il  étoit  résolu  depuis  longtemps  de  le 
déplacer  ;  et  depuis  six  mois,  dit-on,  M.  Chauvelin  tra- 
vailloit  avec  le  maréchal  d'Uxelles  pour  les  affaires 
étrangères. 

Le  jeudi  de  la  couche  de  la  Reine,  M.  d'Arménonville 
alla  à  Versailles  pour  y  être  présent;  il  savoitbien  que 
M,  le  chancelier  étoit  à  Paris  de  la  veille  au  soir;  il 
trouva  le  cardinal  de  Fleury  dans  les  appartements;  ils 
se  prirent  la  main  sans  se  rien  dire,  et  M.  d'Arménon- 
ville a  fait  reporter  les  sceaux  au  Roi  par  M.  de  Morville, 
son  fils,  avec  une  lettre  au  Roi,  par  laquelle  il  lui  mar- 
quoit  que  les  sceaux  étoient  inséparables  de  la  place  de 
chancelier;  que,  pour  lui,  il  n'avoit  autre  chose  à  faire 
que  de  se  retirer  pour  prier  Dieu  pour  la  conservation 
do  la  santé  de  Sa  Majesté  et  pour  songer  à  son  salut. 

Le  cardinal  a  pu  être  piqué  de  ce  que  M.  d'Arménon^ 
ville  sembloit  donner  un  conseil  au  Roi,  et  de  ce  qu'il 
avoit  remis  les  sceaux  sans  lui  en  parler.  En  ce  pays-là, 
on  ne  pardonne  rien,  et  cela  aura  engagé  Al.  le  cardinal 
à  faire  donner  les  sceaux  à  M.  Chauvelin, 

Pour  M.  d'Arménonville,  il  s'est  retiré  à  Madrid,  où 
toute  la  Cour  et  la  Ville  sont  venues  le  voir.  (1}. 

Le  public  n'est  pas  satisfait  de  ce  changement,  et  l'on 
ne  goûte  pas  de  voir  mettre  ministre  des  affaires  étran- 
gères un  homme  qui  n?en  a  ni  usage  ni  connoissance. 

1.  Le  duc  d'Arménonville  a  donné  son  nom  à  la  partie  du  bois  de  Boulogne 
qui  longe  la  grande  avenue  de  Neuilly,  entre  la  porte  Maillot  et  l'avenue  des 
Sablons. 

2* 
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Septembre 

M.  |c  comte  de  Toulouse  a  lç  détail  àù  la  marine;  m  Lç  Roi  à  FontainçM^iit. 
—  La  Constilutiou  Unigenttus. —  Gôncilc  à  Embrun.  — Mémoire .  c!çs 
cuvés  de  Paris. 

On  a  rendu  à  M,  le  comte  de  Toulouse  le  détail  de  la 
marine  qu'il  avoit  autrefois  comme  grand  amiral,  et  que 
l'on  çtvoit  donné  au  secrétaire  d'État  de  la  manne,  en 
sorte  que  M,  de  Maiirepas,  qui  Test,  ira  travailler  à  pré- 
sent avec  le  portefeuille  chez  M.  le  çpmte  de  Toulouse. 

Cet  arrangement  a  été  fait  à  Rambouillet,  Le  Roi  part, 
le  9  de  ce  mois,  pour  Fontainebleau;  il  ira  de  même 
très-souvent  à  la  Rivière,  qui  est  la  maison  de  M.*  le 
comte  de  Toulouse;  il  se  fera  là  encore  quelque  change* 
ment,  car  madame  la  comtesse  de  Toulouse  vqudrojt 
bien,  je  crois,  faire  le  duç  de  NoaUles,  son  frère,.  surîi]T 
tendant  des  finances,  11  a  déjà  eu,  du  temps  de  la  Rç^ 
gence,  la  direction  de  la  finance,  et  il  a  beaucoup  d'esprit 
pour  cela ,  on  pourvoit  ôter  M.  le  comte  de  Saint-.Flo? 
rentin1  qui  n'a  que  vingHrois  ans  et  qui  est  assez  inu= 
tile,  donner  la  place  de  secrétaire  d'jïtat  à  M.  Le  Pelletier 
des  Forts,  contrôleur  général,  qui  seroU  charmé  d'avoir 
cette  place  pour  son  fils. 

La  mère  du  roi  Stanislas  et  gr^nd'mère  de  la  Reine  est 
morte  à  Chambord  ces  jours-ci,  en  sorte  que  voilà  un 
grand  deuil  pour  le  reste  de  Tannée, 

Les  affaires  de  la  religion  sont  ici  en  grand  mouvez 
ment  depuis  quelque  temps.  On  met  tout  en  usage  pour 
faire  valoir  cette  Constitution  Unigenitus,  qui  dans  le 
public  n'a  pas  grand  renom. 

11  y  a  eu  une  lettre  du  Roi,  du  24  mai  dernier,  qui 
indique  un  concile  provincial  à  Embrun ?,  au  15  juin» 
L'archevêque  d'Embrun,  métropolitain,  expose  dans  sa 
lettre-circulaire  à  ses  suffragants  que  c'est  pourexami- 

1 .  Louis  Phelippeaux,  comte  de  Saint-Floreatiu.Yoy.  pîus  haut,  t.  i,.p,  355. 

2,  Voyez  V Appendice» 
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ners'il  ne  s'est  point  commis  quelque  attentat  contre 
la  soumission  due  à  l'Église,  pour  punir  sévèrement  l'opi- 
niâtreté des  rebelles,  pour  retrancher  et  extirper  les 
profanes  nouveautés  du  langage  et  les  erreurs  couvertes 
sous  le  faux  nom  de  bonne  doctrine. 

On  a  cité  à  ce  concile  M.  Tévêque  de  Senez1-,  au  suiet 
d'une  instruction  pastorale  qu'il  a  donnée,  où  il  parle  de 
la  signature  pure  pt  simple  du  formulaire;  il  condamne 
la  Constitution,  élève  le  livre  du  père  Quesnel ?. 

L'évêque  de  Senez  est  appelant  au  futur  concile  de 
l'acceptation  de  la  Constitution  et  de  tout  ce  qui  s'est 
fait.  Il  a  réitéré  ses  appels  ;  cependant  il  y  a  une  décla- 
ration du  Roi  de  1720,  qui  déclare  nuls  les  appels  et  fait 
défense  d'appeler. 

En  sorte  que  voilà  le  sujet  de  l'assemblée  du  concile. 
M.  de  Senez  a  eu  une  consultation  signée  de  vingt  de  nos 
meilleurs  avocats,  laquelle  a  été  imprimée,  qui  l'autorise 
à  réitérer  ses  appels  au  futur  concile,  sous  prétexte  que 
la  déclaration  du  Roi  de  1720  n'a  été  enregistrée  au 
Parlement  qu'avec  des  restrictions  pour  la  conservation 
des  libertés  de  VEglise  Gallicane,  et  qui  lui  lui  conseille 
d'interjeter  appel  comme  d'abus  au  Parlement  de -tout 
ce  qui  se  fera  contre  lui.  * 

Pendant  la  tenue  de  ce  concile,  on  a  jeté  dans  Paris 
une  infinité  d'écrits  très^savants  et  très^-vifs  en  même 
temps  contre  ce  conçjle,  et  qui  ne  font  encore  qu'aigrir 
le  parti  de  la  cour  de  Rome* 

Trente  curés  de  Paris  ont  écrit  une  lettre  au  cardinal 
de  Noailles,  leur  archevêque,  en  forme  de  Mémoire*  sur 

!♦  Jean  Soanen,  né  à  Riom  en  1647,  fut  évèque  de  Senez  du  i«  juillet 
1696  à  1 727,  époque  de  sa  déposition.  U  mourut  en  1740,  après  avoir  soufr 
fert  longtemps  à  ca,use  de  ses  opinions  jansénistes.  L'abbé  Gaultier  a  publié, 
en  i  750,  La  Vie  et  les  Lettres  de  M.  Soanen,  2  vol.  in-4. 

2.  Pasquier  Quesnel,  oratorien,  janséniste  célèbre,  né  à  Paris  en  1634, 
mort  à  Amsterdam  en  1719.  Son  livre  des  Réflexions  morales  fut  la  cause 
de  son  exil  et  fut  condamné  en  partie  par  la  bulle  Vnigenitus. 

3.  Cette  lettre  ou  protestation  a  pour  titre  :  Mémoire  présenté  par  trente 
cures  de  la  ville  de  Paris  à  S.  E,  monseigneur  le  cardinal  de  NoaillesJ 
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le  bruit  qui  couroit  qu'il  alloit  accepter  la  Constitution. 
Par  arrêt  du  Conseil  d'État,  cet  écrit  a  été  supprimé;  il 
a  été  ordonné  qu'il  seroit  mis  au  greffe  du  lieutenant 
de  police  et  lacéré  par  lui,  ce  qui  étoit  une  bévue  dans  ■ 
larrêt  du  Conseil,  qui  a faitdirc  que  M.  Hérault, lieute- 
nant de  police,  étoit  le  bourreau  du  Conseil;  parce  que 
ordinairement  les  libelles  et  les  écrits  séditieux  sont 
condamnés  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  au 
lieu  qu'il  falloit  mettre  simplement  dans  l'arrêt  du 
Conseil,  pour  être  lacéré  en  sa  présence. 

Octobre. 

Le  libraire  Osmont  —  Pamphlets  jansénistes.  —  Estampes.  —  Osmoiit  ou 
pilori  en  effigie.  —  L'arclicvâquc  (l'Embrun  primat  de  la  Louisiane* 

Un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  nommé  Osmont1, 
fils  d'un  libraire,  marié  à  la  fille  d'un  nommé  La  Roue, 
miroitier,  s'est  avisé,  par  l'appât  du  gain,  d'imprimer 
la  lettre  des  trente  curés  f  un  autre  livret  intitulé  :  les 
Trots  Puissances,  qui  étoit  contre  MM.  les  cardinaux  do 
Fleury,  de  Rohan  et  de  Bissy  ;  il  a  été  vendu  et  trahi  par 
son  prote.  On  est  venu  saisir  chez  lui  les  exemplaires; 
par  bonheur  pour  lui  qu'il  n'y  étoit  pas,  et  qu'il  a  été 
si  bien  caché  qu'on  ne  Ta  pas  encore  pris.  Tous  les  ou- 
vriers et  les  domestiques  ont  été  pris  prisonniers.  On  a 
délivré  une  commission  à  M.  Hérault,  lieutenant  de  po- 
lice, et  à  des  conseillers  du  Châtelet,  pour  juger. cette 
affaire  en  dernier  ressort.  Et  par  jugement  rendu  au 
commencement  de  ce  mois  d'octobre ,  on  a  condamné 
par  contumace,  à  la  vérité,  le  sieur  Osmont  àu  carcan 
et  à  trois  ans  de  bannissement.  Les  deux  familles,  dés- 
honorées par  là,  sont  à  Fontainebleau  à  tâcher  d'obtenir 
la  commutation  de  cette  peine  infamante  en  une  amende 

leur  archevêque t  au  sujet  du  bruit  qui  s'était  répandu  d'une  prochaine 
acceptation  de  la  bulle  Unigenilus.  1727,  Paris,  in-4. 
ï.  Voyez  plus  haut,  L  i,  p,  1 50 v 
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pécuniaire;  d'autant  qu'il  n'y  avoit  point  de  loi  qui 
ordonnât  peines  pareilles  pour  imprimer  contre  les 
ordonnances  de  police  sans  permission.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  ils  ont  apparemment  obtenu  un  succès,  car  le  juge- 
ment n'a  pas  encore  été  exécute.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
malgré  toutes  les  recherches  que  Ton  fait  dans  Paris  pour 
découvrir  les  auteurs  de  ces  ouvrages  et  les  imprimeurs, 
tous  les  jours  on  distribue  dans  Paris  des  ouvrages  im- 
primés, écrits  violents,  satiriques,  qui  rendent  compte 
de  la  violence  et  de  la  vexation  qu'on  exerce  dans  cette 
affaire  pour  faire  valoir  cette  Constitution,  et  qui  se  dé- 
chaînent contre  les  membres  de  ce  concile.  Il  faut  que 
les  jansénistes  aient  quelque  presse  dans  un  coin  de 
Paris  qu'on  ne  puisse  pas  découvrir. 

Il  faut  convenir  d'un  fait,  qu'il  n'y  a  que  les  evêques 
et  les  abbés  de  cour  qui  aspirent  aux  grâces,  qui  se  soient 
rangés  du  parti  des  Jésuites;  car  tout  le  second  ordre 
ecclésiastique,  la  plus  grande  partie  des  bourgeois  de 
Paris,  de  la  robe  et  du  Tiers-État,  même  ce  qui  est  le 
plus  plaisant,  les  femmes  et  le  peuple,  tout  est  déchaîné 
contre  les  Jésuites  et  crie  en  secret  contre  tout  ce  qui 
se  fait.  Voilà  pourquoi  ces  écrits  critiques  courent  par 
,   toute  la  ville  et  passent  secrètement  de  main  en  main. 

Ce  qui  rend  môme  le  concile  peu  respectable  et  peu 
respecté  du  citoyen  catholique,  c'est  que  l'archevêque 
d'Embrun,  président,  est  l'abbé  de  Tencin,  ami  de  La'w, 
homme  dévoué  à  la  cour,  dont  la  conduite  n'est  pai 
1  des  plus  régulières,  et  dont  la  sœur  étoit  fille  d'intrigue 
et  a  eu  une  sotte  histoire,  qui  n'a  pas  été  oubliée  dans 
ce  petit  recueil1.  Cela  ne  sonne  pas  bien  pour  un  évé- 
nement aussi  grand  et  aussi  sérieux  qu'un  concile  pro- 
vincial. 

D'un  autre  côté,  l'accusé,  l'évêque  de  Senez,  est  le 
père  Soanen,  de  l'Oratoire,  qui  a  prêché  toute  sa  vie 
.  avec  grand  éclat,  qui  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  dans 

J.  L'aventure  avec  La^Frcsnaye.  Voyez  plus  haut,  t.  i,  p,  420-421. 
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son  éyêché  mène  une  vie  exemplaire  et  en  apôtre,  donr 
nant  tout  aux  pauvres,  et  est  continuellement  en  visile. 
Voilà  ce  qui  révolte. 

Cependant,  malgré  cela,  les  Jésuites  en  viendront  à 
bout,  soit 'par  menaces  et  violence  contre  les  uns,  soit 
par  récompense  et  bienfaits  pour  les  autres» 

Avec  tout  cela>  le  concile,  qui  se  tenoitdans  les  formes 
à  Embrun,  où  il  y  avoit  des  troupes  exprès,  a  décidé  et 
rendu  son  jugement,  le  20  septembre  dernier,  par  lequel 
riustruclion  pastorale  de  M.  de  Senez  a  été  condamnée 
comme  séditieuse,  contraire  aux  lois  de  l'État  et  prépa- 
rant plusieurs  hérésies;  et  M.<de  Senez  est  suspendu  de 
toutes  fonctions  el  juridictions  sacerdotales  et  épisco- 
pales  jusqu'à  la  rétractation  de  son  instruction  paslo-? 
raie,  au  moyen  de  laquelle  le  concile  a  donné  le  pouvoir 
à  l'archevêque  d'Embrun,  son  métropolitain,  de  l'ab- 
soudre. On  lui  a  signifié  le  jugement,  le  21,  et  il  a  rôt- 
pondu  par  une  protestation  de  nullité  contre  tout  ce 
qui  ayoit  été  fait,  lui  déposé  et  relégué  dans  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu  \  appartenant  à  M,  le  cardinal  de 
Rolian.  Après  celui-ci,  on  attend  quelque  autre  concile 
provincial. 

On  dit  qu'on  a  fait  une  fort  drôle  d'estampe  représen^ 
tant  l'assemblée  du  concile,  L'évêquc  de  Senez  ôtoit  au 
bas,  comme  l'accusé,  avec  un  rayon  de  gloire  autour  de 
la  tête;  le  président  tenoit  un  papier  à  la  main,  et  der- 
rière son  fauteuil  étoit  un  Jésuite  qui  lui  mettoit  une 
paire  de  lunettes  sur  le  nez,  comme  pour  lui  dire  :  «  Te- 
nez, voilà  le  jugement,  tel  qu'il  faut  que  vous  le  ren-r 
diez.  »  Et  dans  les  fauteuils,  des  deux  côtés,  éloient  des 
Jésuites,  qui  tenoient  chacun  sur  leurs  genoux  un  évêque, 

*  * 

i.  Xa  Chaise-Dieu,  Casa  Dei,  petîle  ville  d'Auvergne,  dans  le  départe- 
ment "de  la  Ilautc-Loirc,  doit  son  nom  à  une  célèbre  abbaye  de  Tordre  de 
Saint-Beuoït,  fondée  au  onzième  siècle  par  Robert  l'Auvergnat.  L'église, 
construite  par  le  pape  Clément  VI,  est  un  magnifique  monument  d'architecture. 
C'est  là  qu'autour  du  tombeau  de  ce  pape  Ton  voit  encore  la  représentation 
de  la  dausc  macabre. 
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L'imagination  est  assez  plaisante,  mais  je  crois  l'es- 
tampe rare  et  difficile  à  trouver. 

Pour  le  coup,  le  jugement  d'Osmont,*  libraire,*  a  été 
exécuté.  On  a  posé  l'effigie  dans  la  place  de  Cambrai.* 
Son  tableau  n'y  a  été  qu'un  moment,  et  on  a  brûlé  des 
exemplaires.  On  a  eu  l'attention  de  ne  pas  faire  passer 
la  marche  le  long  de  la  rue  Saint-Jacques ,  à  cause  dô 
toute  sa  famille  qui  y  est. 

J'ai  vu  passer  sous  mes  fenêtres  la  charrette,- mercredi 
matin,  accompagnée  de  deux  cenls-archcrs  à  pied,-  sans 
exagération,  pour  conduire  rien.  Le  bourreau  étoit  der- 
rière, et  le  greffier  de  la  commission  à  cheval.  La  céré- * 
monie  ne  s'est  pas  réitérée  le  samedi  suivant. 

11  est  étonnant  qu'avec  l'autorité*  on  imprime  tous  les 
jours  quelque  écrit  nouveau. 

.  Comme  on  ne  manque  point  ici  dtf  donner  un  brevet 
dans  le  régiment  de  la  Calotte  à  ceux  de  quelque  rang  et 
condition  qu'ils  soient,  qui  font  quelque  action  désap- 
prouvée généralement,  on  en  a  donné  un  à  l'archevêque 
d'Embrun,  déprimât  de  la  Louisiane ;  et  dans  ces  sortes 
de  brevets,  on  rend  compte  ordinairement-  des  beaux 
faits  de  celui  qu'on  honore  d'un  nouveau  titre,'  comme 
on  le  verra  par  le  brevet  ci-joint1. 

Novembre. 

É 

M.  de  La  Porte,  granit  vicaire  de  M.  de  Senez;  secrétaire  en  Sardnigne. — Son 
mamlemcnt.  ~  Consultation  des  avocats  sur  les  nullités  du  concile  d'Ern-' 
brun.  —  Désordres  chez  la  reine  d1  Espagne  au  Luxembourg.  —  Le  duc  do' 
Nevcrs. 

■  — 

Le  concile  d'Embrun  a  nommé  un  grand  vicaire  pour - 
faire  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Mais  M.  de  La  Porte, 
grand  vicaire  de  M.  de  Seriez,  s  est  retiré,  dans  les  Étais  - 
du  roi  de  Sardaighe,  éïi  Savoie,  avec  permission  de  ce 
prince  qui  la  lui  a  donnée  tout  entière;  on  dit  même 


i.  Voyez  mss.,  t.  it,  p.  9o. 
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avec  une  pension  de  quinze  cents  livres.  De  là,  il  a  en- 
voyé un  mandement  daté,  comme  on  entend,  du  diocèse 
de  Sencz,  par  lequel  il  excommunie  en  plein  le  vicaire 
du  concile.  Ce' mandement  imprimé  a  couru  ici  et  est 
très-beau. 

On  parle  d'un  concile  national  qui  sera  tenu  à  Saint- 
Germain  en  Laye.  Il  y  aura  deux  légats  du  pape  qui  se- 
ront des  cardinaux  de  France.  Il  y  a  grande  apparence 
que  ce  concile  se  tenant  sitôt  suivra  les  maximes  de 
l'autre  (celui  d'Embrun). 

On  attend  une  grande  consultation  signée  de  plusieurs 
avocats,  qui  établit  les  nullités  du  concile  d'Embrun. 
Elle  est  faite,  elle  ne  paroi t  pas  encore  ;  on  dit  que  c'est 
une  pièce  magnifique.  Comme  cela  part  de  gens  désin- 
téressés et  éclairés,  on  craint  en  cour  cette  pièce.  Le 
cardinal  a  consulté  le  premier  président  et  le  procureur 
général  sur  les  moyens  de  l'empêcher;  mais  on  lui  a  dit 
qu'il  n'y  avoit  aucune  voie  de  fait  à  exercer  contre  aucun 
membre  de  ce  corps,  qui  cesseroit  sur-le-champ  toutes 
ses  fonctions  dans  le  barreau  et  même  dans  l'intérieur 
des  cabinets.  M.  Hérault,  lieutenant  de  police,  a  envoyé 
des  défenses  à  tous  les  imprimeurs  de  l'imprimer,  sous 
peine  de  la  vie.  On  dit  que  M*  Guyot  des  Chesnes  et  Tar- 
tarin,  qui  ont  signé  la  première,  ont  refusé  de  signer 
celle-ci,  pour  éviter  tout  événement.  On  ne  veut  point  se 
faire  des  querelles;  mais  comme  il  y  a, beaucoup  de  nos 
messieurs  caustiques,  et  qui  n'ont  rien  à  perdre,  il  y 
aura  toujours  assez  de  signatures. 

11  y  a  eu  depuis  quelque  temps  un  peu  de  confusion 
dans  la  maison  de  la  reine  d'Espagne  qui  logeairLuxem- 
bourg.  Elle  sé  brouille  avec  le  roi  d'Espagne,  par  les 
conseils  de  Son  Altesse  Royale  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, sa  mère*  Le  roi  d'Espagne  lui  u  nommé  pour 
grand  maître  de  sa  maison  et  grand  éd/yer,  le  prince 
de  Robecq1,  et  pour  camarcra-mayor,  qui  est  la  surin- 

1.  Anne-Auguste  de  Montmorency  . 
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tendante,  madame  la  princesse  de  Bcrghcs1,  qui  est  fille 
du  duc  de  Rohnn.  Elle  les  a  renvoyés,  et  cllca  auprès 
d'elle  madame  laduchessede  Sforcc2,qui  gouverne  l'es- 
prit de  Son  Altesse  Royale,  qui  est  une  princesse  haute, 
n'entendant  point  de  réponse  à  ce  qu'elle  veut,  et  peu 
capable  de  choisir  le  vrai  dans  son  vouloir.  La  reine  a 
pour  grand  écuyer  le  duc  de  Nevers3,  neveu  do  la  du- 
chçsse  de  Sforce.  Il  y  a  eu  bien  des  courses  d'un  pays 
à  l'autre,  et  pour  peine  de  la  désobéissance  (tout  le  re- 
venu de  la  Reine  est  son  douaire),  l'argent  a  manqué; 
il  a  fallu  retrancher  le  train.  Cela  est  venu  à  tel  excès, 
que  le  roi  d'Espagne  a  mêlé  le  roi  de  France  dans  sa 
querelle,  de  manière  que  M.  de  Cbauvelin,  garde  des 
sceaux,  a  été  ces  jours-ci  au  Palais-Royal  dire  à  Son* 
Altesse  Royale  qu'elle  eût  à  faire  retirer  de  la  maison 
de  sa  fille  madame  de  Sforce  et  M,  le  duc  de  Nevers; 
sinon,  que  le  Roi  leur  enverroit  des  lettres,  de  cachet.  La 
duchesse  d'Orléans  a  été  trouver  sa  fdle,  qu'elle  gou- 
verne entièrement.  La  reine  a  dix-sept  ans,  bien  faite, 
blanche,  grasse  et  assez  aimable;  mais  on  dit  que  c'est 
un  enfant  sans  sentiment,  sans  résolution,  comme  à 
l'âge  de  sept  ans. 

Enfin,  mardi  dernier,  25  novembre,  la  reine  d'Es- 
pagne cassa  sa  maison,  monta  en  carrosse  avec  madame 
la  marquise  de  Paulmy;  sa  dame  d'honneur,  et  deux  ca- 
meristes  qui  sont  ses  femmes  de  chambre,  un  chien  et 
deux  chats,  et  s'est  retirée  dans  le  couvent  des  Carmé- 
lites4, faubourg  Saint-Germain,  en  sorte  que  celte  pauvre 
reine  est  la  victime  des  conseils  de  sa  mère.  Cela  se  fait-il 
et  par  hauteur  et  par  mauvais  conseil?  Cela  se  fait-il  par  * 

1.  Anne-Henriette-Charlotte  de  Rohan-Chabot,  née  en  1682,  mariée  au 
prince  de  Bcrghcs  depuis  1710. 

2.  Adélaïde-Louise  de  Damas  de  Tlnangcs  était  alors  veuve  depuis  1635  de 
Louis-Frauçois  Conti  Sforce. 

3-  Le  prince  de  Vergague.  Yoyez  plus  haut,  t*  i,  p.  105,  note  4,  et  Marais, 
t.  x,  p.  350, 

4.  Ce  couvent  occupait  une  partie  de  remplacement  de  la  place  Bellechasse 
jusqu'à  la  rue  de  Grenelle, 

il.  3 
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politique  et  par  jalousie,  de  voir  sa  fille  aller  et  venir 
dans  un  rang  au-dessus  d'elle?  La  critiqué  n'y  trbuvera-t- 
cllc  point  quelque  autre  raison?  C'est  ce  qu'on  ne  sait 
point1. 

9>ccembr<s 

M.  le  Duc  h  Versailles.  —  Affaire  dix  duc  de  Crussol  arrange;  —  Hislôîrè 
de  Le  Pineau,  lieutenant  de  vaisseau.  ^-  Bcsfue  de  M.  deChauvclîn. 

Grande  nouvelle  à  Paris!  M.-  le  Duc  a  fait  sa  paix  avec 
le  roi  d'Espagne;  car  il  n'avoii  été  exilé  à  Chantilly  qûë 
pour  satisfaire  le  roi  d'Espagne^  sur  le  renvoi de.rinfSftlff 
et  le  mariage  du  Roi.  Le  Roi  Ta  rappelé.  Mercredi  der- 
nier, 3  de  ce  mois,  il  sailua  lé  Roi  a  Versailles.  Il  n'y  âvoit 
que  lui  et  le  cardinal  avec  le  Roi ,  en  série  qu'efri  ne  peut 
savoir  que  par  eux  cë  qui  s'est  dit  dans  le  cabinet,  quel- 
que curiosité  qu'ait  eue  toute  la  Cour  à  cet  événement; 
On  dit  seulement  que  le  compliment  de  M.  le  Duc  fait,* 
le  cardinal  y  répondit,  le  Roi  ne  parle  pas  beaucoup; 
mais.le  Roi, qui  n'a  que  la  chasse  en  tête,  interrogea  par 
trois  différentes  fois  M.*  le  Duc  sur  les  cerfs  et  les  san- 
gliers qui  étoient  à  Chantilly.*  Le  cardinal  rompit  les 
chiens  h  chaque  fois,  attendu  qu'il  n'a  pas  trop  envié 
que  le  Roi  fréquente  Chantilly  comme  par  le  passé;  Après 
un  quart  d'heure,  M.  le  Duc  alla  voir  la  Reine,  avec  qui 
il  fut  demi  heure  tête  à  tète;  elle  lui  a  obligation, 
de  son  état.  Après,  il  fut  chez  le  cardinal  où  il  fut  aussi 
longtemps,  11  alla  ensuite  dans  la  maison  du  grand 
maître,  car.  il  n'a  point  d'appartement  dans  le  château* 
où  il  reçut  la  visite  de  toute  la  Cour.  Le  jeudi  etvenclredi, 
à.Parisy  il  a  eu  le  concours  de  tout  Parisj  c'est-à-dire 
gens  en  droit  de  se  présenter  devant  un  prince  du  sang. 
Il  est  retourné  samedi  à  Chantilly,  en  sorte  qu'il  ira  faire 
sa  cour  quand  il  voudra,  mais  il  n'est  point,  quant  à 
présent,  dans  les  conseils. 

M.  le  duc  de  Crussol,  qui  s'est  si  bien  tiré  de  son  duel* 

t.  La  mère  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  le  croit.  —  M*  le  duc  de  Nevcrs... 
(Noie  de  Jiarbiery.\ oyez  Marais,  l.  c.t  t.  x,  p.  303. 
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s'éloit  relire  à  Avignon;  il  s'est  rendu  à  lu  Conciergerie, 
et,  par  arrêt  du  lundi,  ....  de  ce. mois,  il  a  été  déchargé  . 
de  l'accusation  et  renvoyé.  Cela  n'a,  dit-on,  passé  que 
de  deux  voix,  mais  cela  a  été  fait  exprès  apparemment, 
car  le  Parlement  s'est  prêté  de  bonne  grâce  à  cette 
affaire;  le  duc  d'Uzôs  son  père,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, son  beau-père,  et  le  maréchal  de  Villerpi,  parent, 
ont  sollicité  très-régulièrement;  on  a  eu  le  crédit  par 
M.  de  Bullion,  prévôt  de  Paris,  son  oncle,  de  prendre 
"  les  premières  informations  qui  étpient  mal  faites,  de  les 
jeter  au  feu  et  d'en  faire  d'autres;  et  c'est  M,  Drouet, 
ancien  greffier  criminel  du  Parlement,  très-habile,  qui 
les  a  faites.  Il  a  fallu  pour  cela  être  maître  des  con- 
trôles et  avoir  bien  du  crédit,  de  manière  qu'il  rçsultoit, 
dit-pn,  que  celui  qui  étoit  tué  ctoit  plus  petit  que  celui 
qui  avpit  tué;  ce  n'etpit  pas  le  moyen  de  reconnoitre  le 
duc  de  Çrusso],  qui  n'alloil  qu'au  coude  du  comte  de 
Ranlzau.  Celte  affaire  a' coûté  soixante  mille  livres  à 
M.  le  duc  d'ïjzès,  car  loul  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien, 
et  on  a  enlevé  cinq  personnes,  comme  charretiers  et 
femmes,  qui  étoi'ent  dans  les  champs  et  qui  avoientvu  la 
chose,  et  que  l'on  a  menés  à  la  terre  de  La  Rochcfou- 
cauld  avec  deux  cents  livres  de  pension  viagère  chacun. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  d'Uzcs  seroit  bien  fâchée 
que  cette  affaire  ne  fut  pas  arrivée.  Il  faut  dire  aussi 
que,  d'abord,  madame  la  duchesse  de  Brunswick,  tante 
à  la  mode  de  Bretagne  du  comte  de  Ranlzau,  et  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur,  par  son  ordre,  vouloient  pour- 
suivre, et  qu'à  la  fin  ils  se  sont  désistés,  ce  qui  a  donné 
lieu -à  faire  venir  ici  le  duc  de  Crussol  pour  se  purger. 

HISTOIRE  ASSEZ  PARTICULIÈRE. 

Le  *Pineau,  lieutenant  de  vaisseau,  fils  d'un  premier 
commis  de  la  marine,  homme  de.  quarante-neuf  ans, 
avoit  été  dans  un  très-grand  péril  sur  mer,  il  y  a  six  pu 
sept  ans.  Le  vaisseau  prenoit  eau.  Plusieurs  personnes 


J 


23'  JOURNAL  ME  DAHRIKR. 

éloicnl  pcries;  ceux  qui  restoient  firent  un  vomi  que  s'ils 
en  revenoient  ils  jeûneroient  tous  les  vendredis  et  en- 
lendroient  la  messe  tous  les  jours  pendant  un  an.  Ils 
arrivèrent  au  port  deRochcfort,  où  tout  le  monde  faisoit 
des  acclamations  comme  d'un  miracle,  :11s  donnèrent 
ordre  de  faire  faire  un  tableau  de  ce  naufrage,  de  lé 
dédier  à  la  Vierge,  et  on  le  mit  dans  la  principale  église 
de  Rochcfort.  Cela  s'exécuta. 

Le  Pineau  étoit  parti  devant  pour  venir  h  Paris.  C'étoit 
un  grand  garçon  bien  fait,  de  l'esprit,  et  dans  toutes 
sortes  de  plaisirs;  il  n'avoit  pas  trop  bien  exécuté  son 
vœu.  Il  y  a  trois  mois  qu'il  fut  obligé  de  retourner  à 
Rochefort;  étant  entré  dans  cette  môme  église,  il  fut 
frappé  de  ce  tableau,  et  il  se  ressouvint  que  c'étoil  son 
naufrage;  son  vœu  lui  repassa  dans  l'esprit  et  il  tomba 
en  mélancolie.  La  nuit,  il  vit  en  songe  une  grande  soli- 
tude, une  maison  religieuse  et  un  chœur  rempli  de  re- 
ligieux. Cela  le  toucha.  Il  conçut  de  là  que  le  ciel  lui 
marquoit  de  se  retirer;  il  en  prit  le  dessein.  Il  revint  à 
Paris,  donna  ordre  à  quelques  dettes,  et  sur-le-champ 
est  parti  pour  se  mettre  à  La  Trappe,  où  il  est  à  présent. 
M.  Dupuis,  président  au  Grand-Conseil,  son  neveu,  a  été 
l'y  voir,  ces  vacances,  pour  le  détourner  de  ce  dessein  ; 
il  y  a  paru  très-déterminé,  et  il  lui  a  dit  une  circonstance 
très-particulière,  c'est  que,  quand  il  est  arrivé  à  La 
Trappe,  où  il  n'avoit  jamais  été,  il  a  reconnu  la  même 
solitude,  la  même  maison  et  la  même  église  qu'il  avoit 
vues  en  songe.  C'est  un  fait  certain  et  très-surprenant. 

M.  le  garde  des  sceaux  Chauvelin  a  fait  une  bévue 
assez  considérable,  il  n'y  a  pas  longtemps,  comme  se- 
crétaire d'État  des  affaires  étrangères.  On  a  porté  le 
paquet  d'Espagne  en  Angleterre,  et  celui  d'Angleterre 
en  Espagne,  On  dit  qu'on  jouoit  un  peu  l'Angleterre,  et 
qu'ils  l'auront  vu.  Cela  brouillera  les  cartes;  quoique  ce 
puisse  être  la  faute  d'un  commis,  cela  tombe  toujours 
sur  le-  maître. 
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Janvier. 

Seconde  consultation  <lcs  avocats*  —  M*  Àubry.  —  Le  peuple  janséniste  — 

Les  assorti  meurs  et  les  bourgeois  de  Paris. 

Il  y  a  eu s  ce  mois-ci,  de  grands  mouvements  à  Paris, 
au  sujet  de  la  seconde  consultation1  des  avocats  de  Paris, 
que  l*on  attend  tous  les  jours  et  que  Ton  voudrait  bien 
empêcher  d'entrer*  Cela  est  long  parce  qu'ils  sont  cin- 
quante qui  ont  signé,  et  chacun  d'eux  a  eu  deux  jours 
l'original  avant  que  de  le  signer,  pour  lire  la  minute. 
C'est  Aubry,  grand  avocat  plaidant,  âgé  de  quarante- 
deux  ou  trois  ans,  qui  Ta  faite  et  rédigée.  M,  l'évêque  de 
Senez  lui  a  même  envoyé,  en  conséquence,  les  Conciles 
du  P.  Labbe2,en  dix-neuf  volumes,  ce  qui  vaut  bien  sept 
à  huit  cents  livres.  L'on  conçoit  qu'il  à  eu  des  mémoires 
sur  le  dogme  et  les  faits  particuliers  par  les  plus  zélés 
jansénistes. 

On  a  saisi  deux  mille  exemplaires  à  Chartres,  et  autant 
à  Étampes,  car  cela  a  été  imprimé  très-secrètement  en 
province,  ce  qui  retarde  l'arrivée  et  la  curiosité  des 
Parisiens;  car  voilà  dans  cette  ville  deux  partis  bien 
formés  sous  prétexte  de  religion,  les  jansénistes  et  les 
molinistes,  sur  des  faits,  des -distinctions  et  des  interpré- 
tations que  la  plupart  des  uns  et  des  autres  n'entendent 
pas;  mais  n'importe  !  Le  parti  des  jansénistes  est  plus 
fort  de  vrai  et  entêté  comme  un  diable.  Les  femmes, 

1.  Consultation  de  tes  avocats  du  Parlement  de  Paris,  au  sujet 
d'un  jugement  rendu  à  Embrun  contre  M.  Vcvêquc  de  Sencz,  in*  4. 

2.  Sacrosahèta  concilia  ad  regiam  editionem  exa'cta^  etc.,  1072.  Paris, 
13  vol.  in-folio. 

3. 
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femmelettes,  jusqu'aux  femmes  de  chambre  qui  s'y  fc- 
roient  hacher.  Enfin,  hier,  mon  laquais  me  demanda  en 
me  couchant  :  «  Monsieur,  est-il  vrai,  ce  que  l'on  dit, 
<t  que,  quand  la  Constitution  sera  reçue,  on  n'ira  plus  à 
<c  confesse?  »  - —  «  On  ne  sera  pas  si  aise,  lui  dis-je,non, 
«  mon  ami,  cela  ne  vous  empêchera  ni  de  dîner,  ni  de 
«  souper,  ni  d'aller  à  confesse  tant  que  vous  voudrez,  » 
L'on  voit  par  là  les  impertinences  populaires. 

Le  bourgeois  de  Paris  est  effrayé  d'une  nouvelle  sorte  1 
de  voleurs,  qui,  à  six  ou  sept  heures  du  soir,  avec  un 
gros  bâton  court,  étourdissent  un  homme  d'un  coup  sur 
la  tête,  et  le  volent.  Cela  a  fait  augmenter  le  guet;  on  a 
pris  de  grandes  précautions,  ^'autres  disent  que  le.bruit 
étoit  faux.  On  a  fait  des  Visites,  le  soir  et  la  nuit,  très? 
exactes  dans  les  auberges  et  dans  les  mauvais  lieux, 
jusqu'à  regarder  dans  les  armoires  d'honnêtes  gens  logés 
en  chanibçe  garnie,  Cela  s'est  dissipé,  on  n'en  parlp 
plus;  cela  réveille  la  police,  et  cela  n'est  pas  mal. 

ïfévrJcr. 

Êpigramme.  —  La  simonie  de  1  Archevêque  d?Enibrun.  ri  Réflexions  sur  lés 
avocats.  —  Chansons.—  Voltaire.      La  consultalion  fait  du  bruit. 

Enfin,  la  consultalion  des  avocats  est  entrée  et  arrivée 
et  distribuée,  pas  autant  qu'on  auroit  voulu.  On  avoit 
promis,  dit-on,  en  Cour,  six  millô  livres  de  pension  à 
M*  Hérault  s'il  l'empêchoit  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  quatre 
vers  en  épigramme  : 

te 

*  * 

Hérault,  la  terreur  des  écrits, 
En  guette  un,  dit-on,  de  friande  capture, 
f  II  Ta  trouvé,  on  le  dit,  on  l'assure, 

Entre  les  mains  de  tout  Paris. 

r 

Je  l'ai  lue,  mais  je  n'ai  pas  pu  en  avoir  une  à  moi1, 
car  elles  sont  et  seront  encore  plus  rares.  C'est  un  ou- 
vrage long  et  trop  long  :  il  y  a  cinquante  pages  d'im- 

t*  J'en  ai  une  présentement.  [Note  de  Barbier*) 
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pression  ■  mais  c'est  un  bel  ouvrage;  il  prouve  l'incom- 
pétence du  concile  d'Embrun  dans  la  forme,  la  nécessité, 
d'un  concile  général  ;  mais  il  entre  aussi  dans  la  matière, 
au  sujet  de  la  constitution  de  la  paix  de  Clément  IX,  du 
Fprmulajre  d'Alexandre  VU,  au  sujet  du  livre  de  Jansé- 
nius  et  des  cinq  propositions  condamnées.  Il  attaque  le 
pape,  les  évêques  d'à  présent,  déchire  M.  l'archevêque 
d'Embrun,  président  du  concile,  au  sujet  d'un  procès 
qu'il  a  eu  pour  un  bénéfice*  On  rapporte  le  fait  et  les 
moyens  pour  prouver  qu'il  n'a  été  condaninô  que  parce 
que  la  confidence1  étoit  prouvée  de  sa  part,  qui  est  un 
crime  ecclésiastique  des  plus  considérables.  C'est,  encore 
une  fois,  un  bel  ouvrage  où  les  principes  pour  les  lois  de 
l'État  et  les  libertés  de  l'Église  Gallicane  sont  bien 
établis;  mais  il  est  visible  que  c'est  moins  une  consulta- 
tion qu!un  libelle  fait  volontairement  par  ces  avocats  par 
chaleur  de  parti.  Ils  ont  cru  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  qui 
fussent  en  droit  dans  l'État,  par  leur  indépendance,  de 
déclarer  les  grandes  vérités  de  l'Église,  sans  respecter 
ni  l'autorité  du  Roi,  bien  ou  mal  employée,  ni  celle  du 
pape,  ni  celle  de  tous  les  évêques, 'qui,  en  un  mot,  se 
trouvent  réunis  dans  le  même  parti,  à  l'exception  de 
quatre. 

Des  cinquante  avocats  qui  ont  signé  la  Constitution, 
il  y  en  a  six  ou  sept  qui  entendent  ces  sortes  de  matières. 
Le  reste  n'y  entend  rien;  cela  est  mêlé  de  consultants 
et  de  plaidants,  dont  les  six  premiers  du  Palais  sont  du 
nombre  :  Àubry,  Normant,  Cochin,  Julien  de  Prunay, 
Huaft  et  encore  quelques  autres.  En  consultants,  il  y  a  l 
MM.  Duhamel,  Berruyer,  La  Vigne,  Denyau,  Pothouin, 
Leroy;  Guyot  des  Chesnes  et  Tartarin  avoient  signé  la 
première,  mais  ils  n'ont  pas  voulu  signer  la  seconde*  Le 

1 .  C'était  une  convention  secrète  par  laquelle  on  conservait  les  revenus 
d'un  bénéfice  que  l'on  donnait  ou  faisait  obtenir  à  une  autre  personne.  Ce 
procès,  honteux  pour  l'abbé  de  Tencin,  lui  fut  intenté  au  Parlement,  en  1722, 
par  l'abbé  de  Vcssières»  Voyez  Duclos,  t,  h,  p.  32-33. 


32  J OUIt N AL  DE  BAlililEn. 

surplus  des  cinquante  sont  avocats  du  second  ordre,  qui 
certainement  ont  demandé  à  signer.  H  y  a  même  des 
jeunes  gens,  comptant  par  là  que  leur  fortune  étoit  faite, 
et  que  cela  leur  feroit  un  honneur  infini. 

Heureusement  que  ni  mon  père  ni  moi  nous  ne 
sommes  point  mêlés  dans  cette  liste  des  cinquante*  Je 
crois  qu'il  faut  faire  son  emploi  avec  honneur  sans 
se  mêler  d'àflaires  d'État  sur  lesquelles  on  n'a  ni  pou- 
voir ni  mission, 

On  a  fait,  sur  MM.  les  avocats  qui  ont  signé  (on  n'en 
comptoit  que  trente  au  lieu  de  cinquante),  une  chanson 
assez  jolie  pour  se  moquer  d'eux,  de  ce  qu'ils  parlent  du 
dogme.  Elle  est  faile  sur  l'air  de  :  Jean  de  Vair  en 
France;  elle  sera  jointe  ici. 

6uu  la  consultai  ion  des  avocats  au  sujet  du  coinclle 

d'embrun. 

Sur  l'air  :  De  Jean  de  Vair  en  France. 

Du  fumeux  concile  d'Embrun^ 

Que  faut-il  que  Ton  pense? 
Tous  les  évêques  en  commun 

En  ont  pris  la  défense; 
Mais  c'est  bien  affaire  aux  prélats! 
Écoutons  plutôt  sur  ce  cas  * 
Les  avocats,  les  avocats, 
Les  avocats,  les  avocats  de  France! 

Jadis,  pour  affermir  la  foi, 

Les  Pères  en  concile 
Du  Saint-Esprit  suivoient  la  loi, 
Consultoient  l'Évangile. 
:  Ce  n'est  plus  là  bonne  façon, 

L'Esprit-Saint  doit  prendre  le  ton 
Des  avocats,  des  avocats, 
Des  avocats,  des  avocats  de  France! 
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Quand  d'un  fatal  schisme  autrefois, 
L'Église  menacée, 

Par  le  concours  de  trois  cents  voix, 
Combattoit  à  Nicoe; 
Pour  terminer  tous  ces  débats, 
Ne  fit-on  pus  juger  le  cas 
Aux  avocats,  aux  avocats, 

Aux  avocats,  aux  avocats  de  France? 


Que  de  troubles  ne  vit-on  pas 

Âu  concile  d'Éphèse? 
11  fallut  livrer  vingt  combats 
Pour  proscrire  une  thèse* 
Mais  faltoit-il  tant  de  fracas? 
Pourquoi  ne  consultoit-on  pas 
Les  avocats,  les  avocats, 
Les  avocats,  les  avocats  de  France? 


Des  conciles  dans  tous  les  temps 

On  sait  assez  les  formes, 
Leurs  canons  et  leurs  règlements 

Font  des  livres  énormes. 
Mais  qu'est-il  besoin  de  canons? 
Pour  moi,  je  m'en  tiens  aux  facturas 
Pes  avocats,  des  avocats, 
Des  avocats,  des  avocats  de  France! 


Peut  on,  sans  le  code  et  la  loi, 

Condamner  une  secte?  • 
Juge-t-on  d'un  dogme  de  foi 

Sans  lire  la  Pandecte? 
Ah!  réprimons  ces  attentats! 
Moi,  j'en  appelle  avec  Cujas 
Aux  avocats,  aux  avocats. 
Aux  avocats,  aux  avocats  de  France! 
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Saint  Augustin  et  saint  Thomas 

Ont  dit  de  lionnes  choses; 
iMais  c'est  au  corps  des  avocats 

A  leur  prêter  les  glose*. 
Honneur  aux  docteurs,  aux  prélats  ! 
Mais  qu'on  ne  les  compare  pas 
Aux  avocats,  aux  avocats, 
Aux  avocats,  aux  avocats  de  France! 

 —  * 

Du  troupeau  soyez  les  pasteurs, 

Dit  Jésus  aux  apôtres, 
Mais  vous  n'êtes  pas  seuls  docteurs, 

Mon  Église  en  a  d'autres. 
Ne  iiez  et  ne  déliez, 
Qu'avant  tout  vous  ne  consultiez 
Les  avocats,  les  avocats, 
Les  avocats,  les  avocats  de  France! 

Les  avocats  italiens, 

Du  Nord  et  d'Allemagne, 
Ne  sont  pas  théologiens, 

Non  plus  que  ceux  d'Espagne; 
Ils  croient  aux  dogmes  de  foi, 
Mais  d'en  décider  c'est  remploi 
Des  avocats,  des  avocats, 
Des  avocats,  des  avocats  de  France! 

Grands  avocats,  zélés  docteurs 

De  l'Église  nouvelle, 
Des  conciles  vrjns  directeurs, 

Ranimez  votre  zèle! 

+ 

En  paradis,  n'en  doutez  pas, 
Saint  Pierre  vous  tendra  les. bras! 
Grands  avocats,  grands  avocats, 
Grands  avocats,  grands  avocats  de  France! 


FÉVïUEti  (753.  35' 

Avec  dé  S\  lîdèlès  chiens, 

Troupeau  ;  soyez  tranquille,  *  ; 

Ils  mordent  vtis  gardiens 

Dans  l'accès  de  leur  bile; 
Dieu  sait  comme  fuiront  les  loups, 
Entendant  aboyer  pour  vous 
Les  avocats,  les  avocats,- 
Les  avocats,  les  avocats  de  Fr&nce  !  . 

*  *. 

Ne  prenez  pas  ceci  pour  Vous, 

Avocats  quë  j'estime, 
tië  vous  confondre  avec  dès  foiis, 

Je  nie  ferois  ûn  crimè; 
Je  ne  côhnois  que  les  Aiibry  • 
Et  trente  avocats  de  Paris, 
Pour  avocats,  pour  avocats; 
Pour  avocats,  pour  avocats  de  France! 


.  il  y  a  eu  aussi  un  fort  bel  ouvrage  fait  par  Voltaire, 
qui  est  en  Angleterre,- contre  le  concile  d'Embrun  et  sur 
toute  la  matière 1  qui  sera  aussi  joint; 

Mais,  pour  la  consultation,  on  dit  qu'on  en  est  fort 
piqué  en  Cour,  et  qu'elle  fait  grand  bruit.  U  y  est  arrive 
un  échec.  M.  l'archevêque  d'Embrun  a  écrit  une  lettre 
circulaire  à  toutes  les  personnës  constituées  ici  èh  di- 
gnité, tant  à  la  Cour  qu'à  Paris,  pour  se  justifier;  il 
marqué  que  le  procès  qu'il  a  eu,  et  qu'il  a  perdu,  ii  no 
l'a  entrepris  que  sur  la  consultation  de  MM.  Noiiet, 
Chevalier  et  Àubry,  qui  l'avoient  conduit  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  réunir  un  bénéfice  à  son  abbaye.  Il  se 
plaint  que  M.  Àxibry  2,  qu'il  à  consulté  et  qiii  a  plaidé 

I.-Odb  :  Après  que  l'Église  romaine 

Se  vit  maîtresse  souveraine;  etc. 

Voyez  niss.,  t.  u,  p.  121. 

2.  Suivant  Diiclos,  toc.  cit.,  Aubry  fut  V avocat  de  l'adversaire  de  l'abbé 
de  Tencin,  et  dans  sa  plaidoirie,  par  un  embarras  simulé,,  amena  la  confusion 
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pour  lui,  et  qui  avoit  son  secret,  l'ait  révélé  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui  là,  et  lui  en  ait  fait  un  crime  pour, 
le  traiter  de  confidenciaîre  et  de  simoniaque.  Tout  le 
monde  convient  à  présent  que  c'est  mal  à  M.  Aubry, 
en  sorte  que  l'auteur  de  la  consultation,  étant  honni  et 
blâmé,  cela  décrédite  un  peu  l'ouvrage. 

Mais  on  dit  qu'on  trame  quelque  chose  en  Cour  contre 
les  avocats,  et  qu'il  y  aura  dans  peu  un  coup  d'éclat, 
jusque-là  que.  l'archevêque  d'Embrun  a  rendu  plainte 
entre  les  mains  du  Roi;  qu'il  va  y  avoir  une  commis- 
sion extraordinaire ,  que  Tépiscopat  entier  demande 
réparation,  qu'on  trouvera  même  dans  la  consultation 
des  propositions  séditieuses,  de  cabale  attentatoire  h 
l'autorité  royale.  Pour  moi,  je  le  crois,  quoique  je  ne 
Taie  lue  qu'en  courant,  et  je  regarde  ceci  comme  une 

grande  imprudence.  fpsi  viderint. 

\ 

Lettre  de  douze  évoques  janséniste* ,  —  Les  paniers  et  le  cartlinal.  —  Les 
'fauteuils  vides  et  les  princesses.  —  Enterrement  do  M.  Viel,  recteur  de 
l'Uni  vers!  Le.  —  Bon  moi  sur  le  cardinal  de  Bissy.  —  M.  de  Maurcpas. 

t 

•  Il  y  a  plus  de  mouvement  que  jamais  dans  l'Église. 
Douze  evêques  des  plus  qualifiés  dans  l'épiscopat  ont 
écrit  une  lettre  au  Roi  dans  laquelle  ils  concluent  à  la 
nullité  du  concile  d'Embrun  par  la  forme  seulement, 
sans  parler  du  dogme  ni  de  la  Constitution.  M.  le  car- 
dinal de  Noaillcs  a  signé  à  la  tête,  M.  de  Bayeux  prince 
de  la  maison  de  Lorraine,  M.,  de  Caylus ,  évêque 

complète  de  l'abbé  de  Tencin.  Cependant  on  réimprima,  en  1723,  avec  des 
notes  critiques,  le  Mémoire  de  M*  Aubry,  avocat  au  Parlement,  pour 
tnessire  Pierre  Guérin  de  Tencin,  abbê  de  Yezelay,  appelant,  contre  le 
iicur  VaissièrCi  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Ctiter on ,  intimé.  172S,  in-4, 
i  5  pp. 

1,  François-Armand  de  Lorraine  d'Armagnac,  cvêque  de  Bayeux,  îl  no- 
-*mbre  1719.  ~  9  juin  1723. 
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d'Aiixerre1,  M.  de  Vaubecourt,  évêque  de  Montauban 2, 
M.  de  Caumartin,  évêque  de  Blois3,  et  autres.  Cela  va 
brouiller  les- caries,  c'est  la  consultation  qui  a  donné  le 
branle.  Cela  est  d'autant  plus  difficile  à  arranger  à  pré- 
sent que  le  cardinal  de  Fleury  est  occupé  pour  le  con- 
grès qui  doit  se  tenir,  au  mois  de  mai  prochain,  à 
Soissons,  pendant  que  le  Roi  sera  à  Compiègne,  suivant 
ce  que  tout  le  monde  dit.. 

On  ne  croiroit  pas  que  le  cardinal  a  été  embarrassé 
par  rapport  aux  paniers 4  que  les  femmes  portent  sous 
leurs  jupes,  pour  les  rendre  larges  et  évasées.  Ils  sont 
si  amples  qu'en  s'asseyant  cela  pousse  les  baleines  et 
fait  un  écart  étonnant,  en  sorte  qu'on  a  été  obligé  de 
faire  faire  des  fauteuils  exprès.  Il  ne  tient  plus  que  trois 
femmes  dans  les  loges  des  spectacles,  pour  qu  elles  soient 
un  peu  à  leur  aise.  Cela  est  devenu  extravagant  comme 
tout  ce  qui  est  extrême,  de  manière  que  les  princesses, 
étant  assises  à  côté  de  la  reine,  leurs  jupes,  qui  remon- 
toient,  cachoient  la  jupe  de  la  reine.  Cela  a  paru  im- 
pertinent, mais  le  remède  ôtoit  difficile;  et  à  force  de' 
rêver,  le  cardinal  a  trouvé  qu'il  y  auroit  toujours  un 
fauteuil  vide  des  deux  côtés  de  la  reine,  ce  qui  Tempc- 
cheroit  d'être  incommodée;  et  le  prétexte  a  été  que  ce 
seroient  deux  fauteuils  pour  Mesdames  de  France,  ses 
filles,  lesquelles  se  portent  bien,  malgré  la  révélation  de 
ce  fou  d'officier  qui  est  toujours  enfermé  à  Sainte 
Lazare.  •  , 

Lundi,  15  de  ce  mois,  il  y  eut  dans  le  quartier,  à 
Saint-Étienne-du-Mont5,  l'enterrement  de  M.  Viel,  rec- 

I.,  Charlcs-Danicl-Gabriel  de  Pestel  de  Lcvi  de  îuubîères  de  Kaylus, 
évêque  d'Àuxerre,  1er  mars  1705  —  3  avril  1754. 

2.  François  de  Vaubecourt,  évêque  de  Montauban,  30  mars  1704-1729, 

3.  Jean-François-Paul  Lefebvre  de  Caumartin,  évêque  de  Blois,  27  août 
1719  _  30  août  1733. 

4.  Voyez  le  Mercure  de  France,  année  1728. 

5.  Cette  église  n'était  d'abord  qu'une  chapelle  relevant  de  l*abbaye  de 
Saîntc-Genevicve,  Devenue  paroisse,  elle  dépendait  toujours  de  l'abbaye. 

il.  4 
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leur  de  rUniversilé,  lequel  demeurait  au  PÎessis1.  On 
fait  tous  les  ans  un  recteur,  et  il  y  a  cent  vingt-huit  ans 
qu'il  n'est,  mort  un  recteur  en  place 2.  On  étoit  curieux 
de  voir  les  cérémonies  que  Ton  ferait,  d'autant  que  les 
prérogatives  du  recteur  sont  magnifiques.;  mais  l'épar* 
gne  a  empêché  l'Université  de  les  conserver.  Le  dernier 
enterrement  a  coûté,  suivant  les  registres,  vingt-huit 
mille  livres,  qui  étoit  une  somme  considérable  pour 
ce  temps-là.  On  doit  faire  au  recteur  les  mêmes  hon- 
neurs qu'aux  princes  du  sang,  qui  est  de  rester  huit 
jours  dans  un  lit  de  parade;  et,  en  vertu  d'une  lettre  de 
cachet,  les  Cours  sont  obligées  de  lui  venir  jeter  de 
Feau  bénite,  comme  aussi  d'assister  au  service  qui  se 
fait  pour  lui.  L'antépénultième,  ce  qui  remonte  peut- 
être  loin,  a  été  enterré  de  droit  à  Saint-Denis. 
-  Il  n'y  a  eu  cette  fois  rien  de  tout  cela.  L'enterrement 
s'est  fait  très-simplement,  accompagné  seulement  de 
tous  les  corps  de  l'Université,  de  même  qu'à  la  proces- 
sion du  recteur.  La  seule  différence  est  qu'au  service  le 
corps  étoit  sur  une  estrade  de  deux  marches  et  sous  un 
lit  de  parade  à  quatre  piliers,  et  de  même  aux  services 
qui  se  sont  faits  aux  Mathurins 3.  Voilà  comme  les  an- 
ciens droits  se  perdent  !  C'est  néanmoins  vilain  à  l'Uni- 
versité, et  comme  peu  à  peu  ce  recteur  n'est  plus  regardé 
que  comme  un  pédant  et  un  cuistre  !  • 

On  a  dit  un  bon  mot  sur  le  compte  de  H.  le  cardinal 
de  Bissy,  qu'il  ne  faut  pas  omettre  ici.  Il  a  été  réelle- 
ment malade  ces  jours-ci.  Le  médecin,  dit-on,  lui  ayant 
trouvé  de  la  fièvre  un  matin,  a  paru  surpris.  Le  valet 
de  chambre  lui  a  dit  :  «  Comment  voulez-vous,  mon- 

1.  Pierre  Vie),  recteur.  ïl  mourut  le  13  mars,  à  soixante-trois  ans.  Voyez 
le  Mercure  de  France,  1728,  mars,  p.  8 5 G- S  59. 

2.  Cette  élection' se  faisait  tous  les  trois  mois,  mais  le  recteur  sortant 
pouvait  être  réélu. 

3.  Rue  des  Mathunns-Saint-Jacqucs.  Ce  couvent  était  occupé  par  des  reli- 
gieux de  la  Sainte-Trinité  de  la  Rédemption  d  s  captifs,  appelés  aussi  Frères 
aux  Anes.  -  ■ 
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«  sieur,  que  cela  soit  autrement?  Monseigneur  a  tra- 
«  vaille  jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Eh!  oui, 
«  monsieur,  c'est  pour  répondre  à. là  consultation  de 

a  ces  avocats!  Ces  b  -là  sont  cause  de  la  maladie  de 

<f  rtion  maître!  Cela  leur  est  bien  aisé  à  eux  d'écrire 
«  comme  ils  font;  ils  trouvent  tout  ce  qu'ils  disent  dans 
<c  la  Sainte-Écriture.  Mais  ce  qu'écrit  Monseigneur,  il 
«  le  prend  tout  de  sa  tête  !  » 

Les  évêques  du  parti  de  la  Cour  ont  écrit  la  plupart 
à  M.  le  cardinal  de  Fleury  très-sérieusement,  au  sujet 
de  la  consultation  des  avocats,  pour  l'exciter  à  les  punir, 
et  en  avoir  vengeance;  j'en  ai  placé  une  de  M.  de  Rô- 
chebonne1,  évêque  de  Carcassonne.  Il  y  en  a  même- 
encore  de  plus  fortes.  M.  le  cardinal  les  remet  tous, 
après  l'affaire  du  congrès  qui  l'embarrasse  assez*  .; 

J'ai  la  lettre  des  douze  évêques  au  Roi,  avec  leurs 
noms  de  famille;  ce  sont  effectivement  tous  gens  de, 
distinction.  Ils  l'ont  datée  du  28  octobre  -,  antérieure- 
ment de  deux  jours  à  la  consultation  ;  mais  c'est  un 
tour.  Tout  le  monde  dit  que  c'est  la  consultation  des 
avocats  qui  a  mené  le  branle;  j'ai  la  lettre  avec  des 
apostilles  à  côté  de  chaque  article  pour  réponse. 

J'ai  aussi  la  lettre  de  M.  de  Maurepas2,  au  nom  du  * 
Roi,  à  tous  les  évoques,  qui  les  blâme  de  leur  associa^ 
tion  dans  cette  affaire. 

Avril* 

L'cvêquc  de  Baycux.  —  Les  «Svôques  ou  Lourrc  chez  M.  do  Hoban.  —  - 

Bon  mot. 

M,  de  Lorraine,  évêque  de  Bayeux,  a  fait  une  réponse- 
justificative  et  forte  à  M,  de  Maurepas3.  Cela  ne  pou- 

i\  Louis-Joseph  de  Châteauneuf  de  Rochebonne,  cvèque  de  Carcassonne, 
12  avril  1722  —  décembre  1729.  Sa  Lettre  à  monseigneur  le  cardinal 
de  Fleury  se  trouve  dans  le  niss.,  t.  n,  p«  129. 

2.  Cette  lettre  est  du  .29  mars  1723.  Voyez  mssM  t.  n.  p,  133» 

3*  La  lettre  est  du  10  avril.  Voyez  mss.,  t.  n,  p,  135. 
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voit  convenir  qu'à  lui  à  cause  de  son  grand  rang,  mais 
il  se  meurt. 

Mais  tout  ceci  n'est  rien.  Le  Roi  a  nommé  et  fait 
assembler  un  nombre  d'évêques,  qui  étoient  à  Paris  et 
des  environs.  Cela  s'entend  de  ceux  du  parti  des  Jésuites 
(car  tous  les  douze  ci-dessus  et  les  appelants  ont  eu  des 
lettres  de  cachet  pour  rester  dans  leurs  évêchés),  pour 
examiner  la  consultation  des  avocats.  Ils  se  sont  assenw 
blés  chez 'M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  a  un  apparte- 
ment au  Louvre.  On  dit  que  l'assemblée  a  fini  hier.  Ce 
n'est  pas  pour  répondre  par  raisons  à  la  consultation, 
ni  pour  la  juger,  mais  pour  y  donner  une  qualification 
et  donner  simplement  leur  avis,  car  le  Roi  s'est  réservé 
la  connoissance  de -celte  affaire  pour  en  décider,  c'est- 
à-dire  que  M.  le  cardinal  de  Fleury  sera  maître  d'or- 
donner ce  qu'il  jugera  à  propos;  et  quelque  bonne 
contenance  qu'aient  tenue  jusqu'ici  nos  avocats,  il  pour- 
roit  bien  leur  arriver  quelque  chose.  M.  l'archevêque 
d'Embrun  est  ici,  qui  n'oubliera  rien  pour  avoir  une 
réparation  contre  Àubry,  et  il  faut  avouer  que,  pour  un 
homme  constitué  en  dignité,  il  est  furieusement  dé- 
chiré par  un  écrit  qui  est  présentement  dans  toutes  les 
Cours. 

Il  faut  mettre  ici  un  bon  mot  au  sujet  de  l'assemblée 
de  ces  évêques  au  Louvre.  Un  homme,  passant  par  là 
et  voyant  nombre  de  carrosses,  demanda  à  un  autre  ce 
que  c'était,  et  à  propos  de  quoi  tous  ces  carrosses,  oc  Mon- 
«  sieur,  dit  celui-ci,  ce  sont  des  écoliers  des  Jésuites  qui 
«  composent  pour  les  prix.  »  11  est  fort  joli,  c'est-à-dire 
que  les  Jésuites  leur  avoient  fait  la  leçon,  et  que  chacun 
fait  là  de  son  mieux  pour  eux,  afin  d'avoir  des  prix,  qui 
sont  les  bénéfices  et  les  évêchés. 

Mai. 

Suite  do  l'histoire  des  paniers.  —  Pamphlet  contre  les  princes  du  sang.  — 
Mprt  de  EU  Le  Blfliic.  ^  Opposition  de  neuf  évolues.  —  Désistement  du 
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'  cardinal  de  Noaïllcs.  —  Femme  en  léthargie. —  Fille  phénomène  u  Stras* 
bourg.  —  Naïveté  des  médecins.  «  M.  Bauyn  d'AngcrvillierSj  secrétaire 
d'État  de  la  guerre.  —  M.  deHarlay,  intendant  de  Paris* 

4 

M.  Le  Blanc,  secrétaire  d'État,  est  très-mal.  11  a  reçu 
tous  scs  sacrements.  11  n'y  a  plus  rien  à  espérer;  c'est 

une  vieille  v  non-soignéé,  dont  il  faut  que  la  bombe 

crève.  Il  y  a  du  mouvement  pour  sa  place. 

L'histoire  des  paniers  de  la  Cour  a  eu  des. suites.  Y 
ayant  de  la  distinction  entre  la  Reine  et  les  princesses  du 
sang,  celles-ci  ont  voulu  en  avoir  avec  les  duchesses,  et 
de  fait  l'ont  obtenue  :  un  tabouret  vide  entre.  Cela  a 
fort  piqué  les  ducs.  Il  a  paru  un  écrit  manuscrit,  qui  a 
couru  en  cour,  contre  les  princes  du  sang,  très-vif  et 
très-injurieux,  de  manière  qu'il  a  été  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  11  n'a  pas  été  possible  d'avoir  cet  écrit. 
On  Ta  d'abord  attribué  dans  le  public  au  duc  de  La  Tré- 
moille,  et  depuis  au  chevalier  de  Rohan-Chabot,  parce 
que  ce  sont  là  les  grandes  maisons  de  nos  ducs;  mais, 
par  bonheur  pour  l'auteur,  on  ne  sait  pas  de  qui  cela 
vient.  J'ai  joint  ici  l'arrêt  du  Parlement2. 

Mercredi,  19  de  ce  mois,  est  mort  à  onze  heures  du 
malin,  M.  Le  Blanc,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  fort 
regretté  de  tout  le  monde,  après  avoir  souffert  plusieurs 
incisions  et  opérations;  le  vrai,  c'étoit  un  sang  absolu- 
ment corrompu  par  une  v......  enracinée.  Cet  homme- 
là  a  élé  bien  tourmenté  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  On  parle  fort  du  successeur;  mais  on  ne  sait  pas 
encore  qui  sera  nommé. 

Le  service  de  M.  Le  Blanc  s'est  fait,  mardi  25,  à 
Notre-Dame,  Il  a  été  enterré  dans  la  chapelle  de 
Traisnel5.  Quoiqu'il  ne  laisse  aucune  suite,  tout  Paris  et 

1 .  Ce  pamphlet  ne  fut  pas  imprimé.  L'arrêt  du  Parlement  est  du  vendredi 
30  avril  1728,  imprimé  par  Pierre  Simon,  4  pages  in-4.  L'exécution  eut 
lieu  le  même  jour,  à  midi,  au  pied  du  grand  escalier  du  palais.  Voyez  aus9i 
le  Mercure  de  France,  année  1728,  mai,  p.  1072. 

2,  Voyez  mss.,  t.  n;  p.  145. 

(3.  Ou  des  Ursins.  (Note  de  Barbier  d'increville.)  Cette  chapelle,  dédiée 

4. 
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toute  la  Cour  y  étoient  en  robe  et  épée.  Ce  qui  marque 
bien  la  considération  qu'on  avoit  pour  lui* 
'  Des  douze  évêques  qui  avoient  écrit  la  lettre  au  Roi, 
neuf  ont  formé  opposition1,  entre  les  mains  de  M.  le  pro- 
cureur général,  à  tout  enregistrement  de  lettres  pa- 
tentes *  brefs  et  autres  choses,  parce  que  l'on  n'avoit 
point  encore  envoyé  au  Parlement  le  bref  du  pape,  qui 
confirme  le  concile  d'Embrun,  ce  qui  doit  être;  quoique 
le  Roi  l'ait  déjà  confirmé.  A  la  tête  de  ces  neuf  étoit 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  notre  archevêque. 

Ma  foi,  lundi  24  de  ce  mois  de  mai,  M.  de  Noailles  a 
fait  signifier  à  M.  le  procureur  général  un  désistement 
pur  et  simple  de  son  opposition.  On  dit  que  M.  le  duc 
de  Noailles,  son  neveu  et  le  père  de  La  Tour,  général 
de  l'Oratoire,  l'ont  tant  tourmenté  qu'ils  l'ont  déterminé 
à  cela.  Et  de  plus,  on  l'a  emmené  hors  de  Paris,  pour 
lui  éviter  des  visites.  Voilà,  Dieu  merci!  bien  des  Ibis 
que  ce  bonhomme-là  varie,  parce  qu'il  n'a  guère  été 
capable  de  prendre  un  parli  par  lui-même.  Quoi  qu'il 
èn  soit,  l'alarme  est  dans  le  camp  jansénien.  11  y  . en  a 
qui  n'ont  pas  'dîné  le  jour  de  la  nouvelle.  C'est  cet  ar- 
chevêque dé  Paris,  honnête  homme  et  aimé,  à  la  tête 
de  ce  parti,  qui  embarrassoit  le  plus.  Je  crois  à  présent 
qu'on  va  les  mener  bon  train. 

Je  lis  une  chose  fort  extraordinaire  dans  le  Mercure* 
d'avril  dernier,  de  la  relation  d'un  médecin  à  Saint- 
Sauige8,  ville  du  Nivernois,  nommé  M.  Théveneau,  sur 

à  saint  Hemit  tirait  son  surnom  du  tombeau  de  Jean  des  UrsinsH  prévôt  des 
marchands,  baron  de'Traisnel,  mort  en  1431  et  enterré  dans  la  chapelle  avec 
Michel  de  Vîtry,  sa  femme»  Voyez  Du  Breul,  Avtiq,  de  Paris,  p,  12. 

1.  Voyez  mss,,  t.  n,  p.  147.  Cette  protestation  fut  signifiée  par  Basly, 
,  procureur,  à  la  requête  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  PariSj  et  des 
cvèques  d'Angoulênie,  de  Montpellier,  d'Auserre,  de  Ilodez,  de  Blois,  de 
Troyes,  de  Bayeux,  de  Tournai. 

â;  Voyez  le  Mercure  de  France,  1728^  avril,  p.  7i9-7î7,ctaout  1727, 
p.  1789. 

3,  Sahit-Saulgc,  petite  ville  (Je  1$  Nièvre,  et  çhef-licu  de  canton,  , 
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la  maladie  de  la  demoiselle  Gignol,  femme  d'un  notaire 
et  huissier  à  Saint-Saulge,  qui  tomboit  dans  les  assou- 
pissements léthargiques,  avec  privation  de  tous  sens,  et 
qui  n'avoit  de  soulagement  que  quand  on  lui  ouvroit  la 
veine.  Il  rend  compte  que,  depuis  le  mois  de  septembre 
1726,  jusqu'en  février  1728,  il  lui  a  fait  ouvrir  la  veine 
dix  mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  fois,  ce  qui  ne  paroît 
pas  croyable,  et  il  en  rend  compte  jour  par  jour  :  on  ne 
tiroit,  comme  on  juge  bien,  que  très-peu  de  sang,  et  il 
suppute  qu'on  peut  lui  avoir  tiré  vingt  et  une  livres  dix 
onces  et  six  gros  de  sang. 

11  s'est  vérifié  par  toutes  les  gazettes  et  Mercure 
qu'à  Strasbourg  il  est  mort  cette  année  une  fille  d'en- 
viron soixante  ans,  à  qui  la  Faculté  "de  médecine  faisoit 
une  pension  depuis  vingt  ans,  et  qui  avoit  d'autres  cha- 
rités ,  parce  qu'elle  avoit  le  ventre  extraordinairement 
gros.  Elle  n'avoit  jamais  voulu  se  le  laisser  tâter  que 
par-dessus  par  pudeur  et  par  la  douleur  de  l'attouche- 
ment. À  sa  mort,  il  y  a  eu  grand  empressement  pour 
l'ouvrir,  pour  la  découverte  de  choses  extraordinaires. 
On  lui  a  trouvé  le  ventre  à  l'ordinaire,  et  à  côté  de  son 
lit,  un  petit  matelas  rempli  de  chiffons,  qui  pesoit  vingt 
livres  et  qu'elle  mettoit  tous  les  jours*  Cela  a  fait  beau- 
coup de  honte  à  la  Faculté,  On  marque  que  cette  fille 
avoit  augmenté  son  enflure  à  mesure  que  les  charités 
augmentaient. 

-  j  M.  Bauyn  d'Angervilliers1,  intendant  de  Paris,  a  été 
nommé  par  le  Roi  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  à  la 
place  de  M.  Le  Blanc.  C'est  une  assez  bonne  famille  de 
robe,  et  pour  lui  il  y  a  longtemps  que  j'ai  entendu  dire 

*  qu'il  étoit  presque  le  seul  capable  de  remplir  celte  placé. 
.  Il  a  fait  plusieurs  intendances.  Nous  n'avons  point  en^ 
core  d'intendant  de  Paris;  mais  on  croit  que  ce  sera 
M.  de  Harlay,  qui  est  intendant  de  Strasbourg-  On  est 

•  1.  Batryn-d'AngerviEUers,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  le  23  mai  1723, 
mourut  en  fonctions  le  15  février  i  7 40.  • 
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obligé  de  le  retirer  de  là  à  cause  de  ses  hauteurs  cl  des 
sottises  qu'il  fait  avec  les  officiers  de  la  garnison.  Cela 
a  été  jusqu'au  point  que  M.  de  Montmirail,  lieutenant 
de  Roi1  de  Strasbourg,  lui  a  dit  qu'il  méritéroit  qu'il  le 
fît  jeter  parles  fenêtres.  D'autres  disent  qu'il  a  donné 
ini  soufflet  à  un  officier,' lequel,  attendu  sa  fonction,  lui 
a  donné  des  coups  de  bâton.  On  Ta  déjà  retiré  de  Metz 
pour  pareille  querelle  avec  M.  de  Saillans,  qui  en  étoit 
gouverneur.  En  considération  de  son  nom,  on  veut  lui 
donner  de  quoi  subsister,  car  il  n'est  pas  riche,  et  l'in- 
tendance de  Paris  vaut  quarante  mille  livres  de  rente, 
et  il  né  sera  exposé  ici  à  aucun  démêlé. 
C'est  M.  de  Harlay2  qui  est  intendant  de  Paris. 

Déclaration  contre  les  imprimeurs.  — -  Les  Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Lo 
.  Koi  part  un  vendredi  a  Compièçne.  ■L—  M.  le,  Duc  invité.  —  Congres  u 
Sois&ons,  —  Le  cardinal  de  Fleury. 

On  vient  de  publier  une  déclaration  du  Roi,  du  29  mai, 
qui  fait  défense,  sous  peine  du  carcan,  pour  la  première 
fois,  d'imprimer,  sans  permission,  tout  ce  qui  peut  avoir 
Irait  à  la  Bulle,  à  la  religion,  sous  le  titre  de  Mémoire 
ou  de  Nouvelles  ecclésiastiques;  il  y  a  aussi  peine  de 
bannissement  contre  les  auteurs.  Malgré  cela,  on  a  en- 
core imprimé  et  distribué,  dans  la  première  quinzaine 
de  juin,  les  Nouvelles  ecclésiastiques*  en  quatre  feuilles 

1.  Il  y  avait  deux,  sortes  de  lieutenants  de  Koi  :  i0  les  lieutenants  com- 
mandant au  nom  du  Roi,  une  armée  ou  une  province;  et  les  lieutenants  com- 
mandant une  place  de  guerre.  Ce  titre,-  supprimé  en  1791, -fut  rétabli  pen- 
dant quelques  années,  sous  la  Restauration. 

2.  Ce  M.  de  Harlay  de  Ccly  s'était  distingué  dans  une  exptîdition  ayant 
pour  objet  l'empoisonnement  du  roi  Stanislas.  C'était  un  homme  qui  avait 
beaucoup  d'esprit,  de  grandes  dettes,  et  qui  dans  une  situation  difficile  sut 
toujours  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  '  K 

3.  Ces  Nouvelles  commencèrent  à  paraître  le  23  février  1728.  Ce  journal 
janséniste  ne  cessa  sa -publication  qu'en  1789.  Un  ancien  prêtre  du  diocèse  de 

*  Tours,  mort  en  17  61,  Jacques-Fontaine  de  Roche,  en  fut  l'un  des  principaux 
rédacteurs;  Barbier,  plus  bas,  années  1730  et  1731 ,  donnera  des  détails  bien 
curieux  sur  le  mode  de  publicité  de  ce  journal,  ,  ' 
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d'imprimé.  Il  est  vrai  que  cela  est  humiliant  pour  le 
gouvernement  de  ne  pouvoir  être  obéi  et  de  ne  pouvoir 
découvrir  où  cela  se  fait. 

Le  Roi  est  partiale  4  de  ce  mois,  pour  Compiègne 
jusqu'au  28  du  mois;  il  est  parti  vendredi  dernier. 
Louis  XIV  ne  partoit  jamais  ce  jour-là.  Il  y  aura  dix- 
huit  chasses.  M.  le  Duc  est  du  voyage,  et  y  est  actuelle- 
ment, je  crois,  parce  qu'on  a  eu  besoin  de  son  équipage 
de  chasse. 'On  a  déjà  mandé  que  le  Roi  s'y  plaît  infini- 
ment;  c'est  aussi  un  beau  pays  de  chasse.  , 

Le  congrès  dont  on  parle  depuis  si  longtemps  so  tient 
à  Soissons;  c'est  M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  est  pre- 
mier plénipotentiaire,  qui  en  fait  l'ouverture,  et  ç'a  été 
la  raison  du  voyage  de  Compiègne.  Le  cardinal  n'a  pas 
voulu  quitter  le  Roi  ;  il  n'y  a  que  six  lieues  de  Soissons 
à  Compiègne,  et  tous  les  chemins  ont  été  accommodés 
magnifiquement.  Le  cardinal  y  a  été,  le  13  de  ce  mois; 
il  a  donné  avis  de  son  arrivée  à  Soissons,  et  tous  les  plé- 
nipotentiaires sont  venus  le  voir;  le  même  jour,  il  leur 
a  rendu  visite  à  tous.  Le  14,  on  a  ouvert  le  congrès;  après 
l'assemblée,  le  cardinal' a  donné  un  dîner  magnifique. 
Le  lendemain  après  l'assemblée,  lecomtedeZinzendorf1, 
grand  chancelier  de  l'Empereur  et  son  premier  plénipo- 
tentiaire, a  donné  de  même  un  repas.  Et  le  troisième 
jour,  le  duc  de  Boûrnonville,  premier  plénipotentiaire 
de  l'Espagne,  en  a  fait  autant. 

J'ai  vu  une  lettre  d'un  officier  du  Roi,  qui  mande  que 
dans  la  salle  du  congrès  on  avoit  fait  tendre  les  Con- 
quêtes de  Louis  XIV,  ce  que  les  plénipotentiaires  n'ont 
pas  trouvé  bon.  On  les  a  ôtées,  et  on  a  mis  l'histoire 
de  Josué.  Il  marquoit  aussi  que  le  cardinal  avoit  fait 
mettre  le  portrait  du  Roi  avec  un  dais  dans  son  apparte- 
ment, ce  qui  n'a  pas  été  trouvé  bon,  et  on  Taôté. 

Le  cardinal  est  retourné  le  samedi  à  Compiègne.  M.  de 


i*  Philippe- Louis,  comte  de  Zinzeadorf,  ministre  d'État,  167  M  742. 
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FéneIon*et  M.  le  marquis  de  Vi  llars-Ceresl 3  sont  nos  deux 
autres  plénipotentiaires,  *  1 

Le  Roi  s'est  fort  plu  à  Compiègné.  La  chasse  a  été 
difficile,  parce  que  les  bêtes  y  sont  fortes;  ce.  sont  de 
vieux  routiers.  Il  a  ordonné  de  faire  soixante  routes 
dans  la  forêt;  il  est  revenu  à  Versailles  le  1er  juillet. 

■  4 

Juillet. 

Mort  de  mademoiselle  de  ClioiscuL  ~  Mort  d'un  plénipotentiaire.  —  Lettre 
au  Roi  par  les  cVôques.  —  Le  cardinal  de  Noaillcs  abandonne  les  jahsé- 
,   nistes.  —  La  Reine  accouche  d'une  Tille. 

Il  n'y  a  eu  encore  à  Soissons  que  l'ouverture  du  con- 
grès; tous  les  plénipotentiaires  ne  sont  pas  même  arrivés,* 
et  il  y  a  eu  vacance  pour  un  mois. 

Mademoiselle  de  Choiseul ,  dont  la  question  d'état  à 
fait  tant  de  bruit  à  Paris  et  a  duré  tant  de  temps,  n'a 
pas  plutôt  été  déclarée  fille  du  duc  cle  Choiseul,  avec  un 
legs  universel  de.  madame  la  comtesse  de  Haufefôrt, 
qu'elle  est  morte,  au  commencement  de  ce  mois.  Il  v  a 
une  terre  de  vingt- cinq  mille  livres  de  rente  substituée 
par  le  testament  de  madame  de  Hautefort  pour  le  prince 
le  Conti. 

.  M.  le  baron  de  Penterrieder,  second  plénipotentiaire 
de  l'Empereur,  et  celui  sur  lequel  il  pouvoit  le  plus 
compter^  homme  de  négociation,  est  mort  à  Soissons, 
Tout  est  en  suspens. 

11  a  paru  ravis  des  cardinaux  et  évêques  assemblés 
au  Louvre,  de  Tordre  du  Roi,  au  sujet  de  la  consultation 
des  avocats  sur  le  concile  d'Embrun.  Cet  avis  est  rai- 
sonné, il  est  en  forme  de  lettre  au  Roiz*  On  y  réfute 

1,  Gabriei-JacquesdeSalignac,  marquis  de  Fcnelon,  ambassadeur àLaHave. 
*  2.  Louis-Buffiie-Toussaint-Hyacinthe,  comte  de  Braricas-Cérest. 

3.  Lettre  des  cardinaux,  évêques,  etc.,  assemblés extraordinairement  a 
Paris*  pour  donner  à  S.  M.  leur  avis  et  jugement  sur  un  écrit  imprimé,  qui- 
à  pour  litre  ;-Cousultation  de  MM.  les  Avocats  du  Parlement  de  PariSj  au  ^su- 
jet du  jugement  rendu  à  Kmbruu  contre  M,  J'cvequc  do  Seuez.  Paris,  1728, 
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assez  pertinemment  la  consultation  (il  est  bien  écrit)  et 
les  évêques  la  qualifient  et  la  condamnent;  et  cela  est 
suivi  d'un  arrêt  du  conseil  d'État,  du  3  juillet  1723* 
rendu  sur  le  vu  de  l'avis  et  jugement  de  ces  cardinaux 
et  évêques.  Le  Roi  ordonné  que  la  consultation  des  avo- 
cats sera  supprimée  comme  contenant  des  propositions 
opposées  à  la  doctrine  de  l'Église,  injurieuses  à  son  au- 
torité, contraires  aux  lois  de  l'État,  et  défend  à  tous  ses 
sujets  d'en  retenir  ni  d'en  distribuer  aucuns  exemplaires  ; 
et  cette  consultation  a  été  déjà  affichée  et  condamnée  à 
Rome. 

Le  cardinal  de  Nqailles,  qui  étpit  le  grand  ami  des 
jansénistes,  leur  a,  ma  foi,  tourné  le  cM  tout  à  fait.  Il  a 
toujours  assez  varié.  Cette  fois  il  a  accepté  la  Constitu- 
tion purement  et  simplement,  à  ce  que  Ton  dit,  et  qu'il 
a  envoyé  un  projet  de  mandement  à  Rome  pour  l'exami- 
ner. On  l'attend  pour  le  faire  publier  dans  les  paroisses. 
Cela  va  faire  bien  du  remuement  à  Paris,  car  il  est  cer- 
tain que  le  peuple  est  janséniste  sans  savoir  pourquoi, 
et  parce  que  cet  archevêque  l'étoit  un  peu. 

Sur  l'attente  de  l'accouchement  de  la  Reine  et  l'espé- 
rance que  ce  sera  un  dauphin,  on  a  fait  à  l'Hôtel  de  Ville 
des  préparatifs  étonnants  pour  un  feu  et  pour  des  fêtes 
qu'il  y  auroit  sur  l'eau.  : 

Mercredi,  jour  de  Sainte-Anne,  28  de  juillet,  la  Reine 
est  accouchée;  mais  comme  on  n'a  entendu  ni  canon, 
ni  tocsin,  on  se  doute  que  c'est  une  fille1,  et  le  bruit  est 
tel  par  toute  la  ville.  On  dit  déjà  qu'elle  est  morte.  Il  faut 
en  attendre  des  nouvelles  plus  sûres.  Elle  est  accouchée 
réellement  d'une  fille  qui  se  porte  bien,  à  huit  heures 
du  matin  dix  minutes.  On  étoit  d'un  très-grand  chagrin 
à  Versailles.  Cependant  le  Roi  a  très-bien  pris  la  chose, 
et  a  dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  prendre  parole  avec 
Payrat,  son  accoucheur,  pour  l'année  prochaine  pour 
un  garçon. 

i.  Louise-Marie  de  France,  Cette  princesse  mourut  en  1  733, 
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V 

Août. 

Le  congrès  de  Soissons.  —  Découverte  du  corps  de  saint  Augustin.. 

La  Reine  et  la  Princesse  sont  en  bonne  santé,  Il  n'y 
a  eu  aucun  Te  Deum,  feu,  ni  réjouissance  pour  l'açcou-, 
chement  de  la  Reine. 

Le  18,  le  Roi  est  parti  pour,  Fontainebleau  jusqu'au 
mois  (le  novembre.  La  Reine  ira  le  mois  prochain. 

Le  congrès  de  Soissonsva  très-doucement.  La  plu- 
part des  plénipotentiaires  sont  à  Paris,  où  ils  font  belle 
figure,  et  où  il  y  a  beaucoup  d'étrangers. 

On  a  appris  dans  les  gazettes,  qu'au  mois  de  juillet, 
à  Pavie,  dans  le  Milanois,  en  travaillant  à  un  pilier  d'é- 
glise, on  a  trouvé  un  tombeau  de  marbre,  dedans  un 
cercueil  d'argent-,  dedans  un  cercueil  de  plomb  sur  le- 
quel il  y  avoit  cette  inscription  :  Corpus  sanctiAugustini. 
On  a  dressé  un  procès-verbal.  Le  Pape  a  nommé  des 
commissaires,  et  il  a  été  décidé  que  c  étoit  le  corps  de 
saint  Augustin.  Aussi  M.  Baillet,  qui  a  épluché  la  vie 
des  saints,  est-il  convenu  que  le  corps  de  saint  Augustin, 
évêque  d'Hippone  en  Afrique,  avoit  été  transporté  en 
Sicile,  et  ensuite  à  Pavie,  en  Italie1. 

-  Septembre. 

La  Reine  souffrante,  —  Le  Roi  à  Versailles.  —  Mort  de  la- roi  ne  de  Sardaigne.— 

Deuil. 

La  Reine  a  eu  quelques  incommodités  de  sa  couche 
qui  la  retiennent  à  Versailles.  On  dit  qu'elle  n'ira  point 
à  Fontainebleau  sans  aller  à  Notre-Dame  faire  ses  dévo- 
tions, qu'elle  en  a  fait  vœu  pour  demander  un  dauphin. 

1.  Suivant  Baillet,  Vies  des  SaîntSj  Î8  août,  in-3°,  p.  925,  Fierre,  évê- 
que de  Pavie,  transféra,  le  28  février  712,  par  ordre  de  Luitprand,  roi  des 
Lombards,  le  corps  de  saint  Augustin  de  Sardaigne  à  réglise  Saiut-Pierre  de 
Pavie.  Luitprand,  pour  mieux,  conserver  les  reliques  du  saint,  aurait  fait 
faire  trois  caveaux  pareils,  et  aurait  déposé  le  corps  ailleurs.  C'est  ainsi  que 
Pou  explique  la  disparition  de  ce  tombeau.  Les  Augustins  firent  à  Paris,  le 
1G  février  1729,  une  fête  solennelle  en  l'honneur  de  la  découverte  du  corps 
dcPévêque  d'Hippone.  Yoy.  le  Mercure,  1729,  février,  p.  398. 
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Le  ttoi  est  revenu  de  Fontainebleau  à  Versailles,  et  est 
retourné  le  lendemain  à  Fontainebleau,  On  dit  môme  que, 
contre  les  ordres  de  la  Faculté,  il  a  couché  avec  la  Reine. 

Le  19  de  ce  mois,  on  a  pris  ici  un  grand  deuil  pour 
la  mort  de  Anne-Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Savoie  et 
reine  de  Sardaigne,  laquelle  étoit  grand' mère  maternelle 
du  Roi.  Elle  éloit  aussi  sœur  de  père  de  feu  M.  le  Régent 
et  tante  de  M.  le  duc  d'Orléans  d'aujourd'hui.  Ce  deuil 
durera  quatre  mois  et  demi  :  trois  semaines  en  pleu- 
reuses, trois  semaines  en  pleurettes,  six  semaines  en 
deuil  et  six  semaines  en  petit  deuil 

Octobre* 

La  Kcine  à  Paris.  —  Elle  entend  la  messe  à  Notre-Dame,  —  Détails.  —  Los 
oiseaux  à  la  porte  de  la  Conférence.  —  Remboursement  des  rentes.  —  Le 
cardinal  de  ftoaillcs  accepte  la  Constitution.  —  Son  mandement.  —  Le 
Contre-poison  de  l'Acceptation.  —  Colère  des  jansénistes.  —  Le  Roi  a  la 
petite  vérole, 

* 

Lundi,  4  de  ce  mois,  noire  bonne  Reine  a  vu  Paris2; 
elle  est  venue  à  Notre-Dame  pour  demander  à  la  Vierge 
un  dauphin,  et  de  là  à  Sainte-Geneviève,  à  la  même  fin  ; 
et  il  y  a  eu  un  mandement  de  l'archevêque  pour  les  prières 
de  quarante  heures  dans  toutes  les  églises  du  diocèse. 

Elle  est  venue  en  quelque  façon  incognito,  c'est-à-dire 
que  ce  n'étoit  point  une  entrée.  Elle  avoit  le  même  train 
qu'elle  a  tous  les  jours  quand  elle  sort.  Quatre  carrosses 
à  huit  chevaux,  dont  il  y  en  a  deux  magnifiques;  vingt 
gardes  à  cheval,  quelques  pages,  dix  ou  douze  valets  de 
pied.  Il  n'y  avoit  point  de  soldats  aux  gardes  dans  les 
.  rues  de  Paris.  Il  y  avoit  seulement  du  guet,  de  la  rohe 
courte  et  autres  archers  dans  tous  les  carrefours  par  où 
elle  passoit;  les  boutiques  étoient  ouvertes  à  l'ordinaire. 

Elle  partit  à  près  de  neuf  heures  de  Versailles,  et 

1.  On  l'a  pris  en  Espagne  pour  six  mois.  [Note  de  Barbier.) 

2.  Pour  la  première  fois,  Klle  n'y  était  pns  encore  venue  depuis  son  ma- 
riage. 
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tous- les  chemins  étoient  bordés  de  tous  les  habitants  des 
villages  voisins,  et  du  côté  du  Cours,  nombre  d?  peuple 
de  Paris  et  de  carrosses. 

À  la  porte  de  la  Conférence,  en  deçà  de  la  ville,  éloit 
M.  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  M.  le  prési- 
dent Lambert,  prévôt  des  marchands,  qui  lui  a  fait  une 
harangue,  les  échevins  et  toute  la  Ville.  M.  de  Gesvres 
avoit  là  à  son  ordinaire  dans  les  cérémonies  six  Suisses, 
soixante  gardes  et  pliis,  dix  ou  douze  gens  de  livrée  et 
six  pages.  Personne .  ne  marche  avec  plus  de  magni- 
ficence, et  tous  les  archers  de  ville  étoient  en  file  le  long 
du  quai,  La  terrasse  des  Tuileries  étoit  pleine  de  monde: 

La  marche  a  été  le  long  du  quai  du  Louvre,  le  Pont- 
Neuf,  le  Marché-Neuf,  Au  parvis  de  Notre-Dame  étoit  un 
détachement  de  quelques  compagnies  des  gardes  fran- 
çoises  et  suisses  avec  les  officiers  en  hausse-col. 

On  a  tiré  le  canon  à  la  Bastille  et  à  la  Grève,  A  la 
porte  de  Notre-Dame  étoient  des  Cént-Suisses,  et  le  long 
de' la  nef  il  y  avoit  une  barrière  des  deux  côtés,  à  hau- 
teur d'appui,  derrière  laquelle  étoit  le  monde  qui  étoit 
entré  dans  l'église  par  ami  ;  et  en  dedans  la  barrière 
étoient  des  gardes  du  corps  avec  la  carabine,  et  des 
Xent-Suisses  de  distance  en  distance- 

M.  le  cardinal  de  Noaillcs,  en  crosse  et  en  mitre,  pré- 
cédé de  tout  son  clergé,  des  chanoines  en  chapes,  et  de 
toute  sa  maison,  gens  de  livrée  et  autres  officiers,  a  été 
recevoir  la  Reine  à  la  porte  de  l'église.  Là,  le  cardinal 
lui  a  fait  un  petit  compliment1;  elle  y  a  répondu.  En- 
suite tout  le  cortège  ecclésiastique  a  repassé  la  nef  et 
entré  dans  le  chœur.  Après  le  cardinal  marchoient  les  m 
valets  de  pied  de  la  Reine,  pages,  officiers,  et  la  Reine 
de  France,  appuyée  d'un  côté  sur  le  marquis  de  Nangis2, 

1.  Discours  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  AvaMcs,  arckevrque  de 
Paris,  à  la  tUe  dit  clergé  de  V Église  métropolitaine,  fait  à  la  Heine,  pour 
sa  réception  dans  l'église  de  IS'otre-Dame,  le  4  octobre  1729.  Paris, 'J.-B. 
Dclcspinc,  2  pages 

2.  Louis-Armand  de  Drlchanteau.  Nangis,  dans  la  Btic,  petite  viïlc  du  dé* 
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son  chevalier  d'honneur,  et  de  l'autre  sur  le  comte  de 
Tessé,  son  premier  écuyer,  tous  deux  gens  bien  faits  et 
cordons  bleus.  M;  de  Breteuil,  enlevant  secrétaire  d'État 
de  la  guerre,  chancelier  de  la  Reine,  ayant  aussi  le 
cordon  bleu,  y  étoit  ;  ensuite  mademoiselle  de  Clermont, 
surintendante  de  la  Reine,  et  toutes  ses  dames  du  palais. 

Il  faut  observer  que  pour  cette  cérémonie,  la  Reine  a 
quitté  le  deuil.  Les  uns  disent  qu'il  n'est  pas  d'usage  que 
la  Reine  entre  pour  la  première  fois  dans  Paris  en  deuil, 
d'autres  croient  que  la  seule  raison  est  que  le  deuil  est 
moins  parant-  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Reine  avoit  une 
robe  de  cour,  couleur  de  chair,  toute  découpée  en  fes^ 
tons,  sans  or  ni  argent;  mais  elle  étoit  chargée  de  tous 
les  diamants  qu'elle  pou  voit  avoir;  elle  avoit  dans  ses 
cheveux  le  Sancij  qui  est  un  diamant  de  dix-huit  cent 
mille  livres,  ainsi  nommé,  dit-on,  parce  qu'il  a  appar- 
tenu autrefois  à  Harlay  de  Sanci,  qui  étoit  un  gros  soi-  - 
gneur  du  temps  d'Henri  III  et  d'Henri  IV,  et  toutes  les 
dames  de  la  suite  éloient  magnifiques  et  pleines  de  dia- 
mants* Personne  n'étoit  en  deuil,  ni  les  officiers  com- 
mandés, M.  la  duc  de  Noailles,  capitaine  des  gardes  du 
corps,  étoit  en  habit  rouge. 

La  Reine  est  ainsi  entrée  d'abord  dans  le  chœur,  où  il 
y  avoit  un  dais  et  un  prie-Dieuroù  elle  a  fait  sa  prière; 
.ensuite  Je  cardinal,  avec  crosse  et  croix,  l'a  ramenée  à 
la  porte  du  chœur. 

La  Reine  a  été  se  mettre  sur  un  prie-Dieu  avec  un 
grand  tapis  de  velours  rouge  bordé  d'un  grand  galon 
d'or,  yis-à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge,  entendre  la 
messe.  Il  n'y  avoit  point  de  dais. 
.  A  côté  d'elle,  deux  aumôniers;  derrière  elle,  made-' 
moiselle  de  Clermont  sur  un  carreau1,  et  ses  officiers  et 
dames  faisoient  un  cercle  derrière  elle. 

parlement  de  Seine-el-JUanie;  la  seigneurie  fut  érigée,  en  i6i2,  en  marqui- 
sat, en  faveur  d'Antoine  de  Brichanteau,  amiral  de  France. 

t.  Coussin  qui  servait  à  l'église  aux  prélats,  et  au.i  femmes  de  qualité* 
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La  messe  luï  a  été  dite  par  son  chapelain,  et  elle  ne 
Ta  pas  entendue/dans  le  chœur,  parce  que  les  chanoines 
ne  souffrent  pas  que' d'autres  qu'eux  y  officient. 

Pendant  la  messe,  on  a  chanté  un  motet  avec  une 
grande  musique  et  symphonie. 

J'ai  vu  tout  ceci,  ayant  entendu  la  messe,  placé  au  mi- 
lieu des  officiers. 

Après  la -messe,  elle  a  été,  par  les  portes  de  côté,  à  la 
sacristie  prendre  un  bouillon*  Elle  est  rentrée  dans  le 
chœur  par  la  petite  porte,  apparemment  pour  l'examiner, 
et  elle  a  regagné  la  nef  pour  sortir.  Comme  je  ne  cher- 
chois  qu'à  l'envisager  personnellement,  j'ai  gagné  la 
porte  avec  un  officier  pour  être  à  sa  portière.  J'ai  vu  que 
le  cardinal  Ta  reconduite  jusqu'à  la  porte,  en  habit 
rouge  et  calotte,  apparemment  que  le  clergé  n'y  étoit 
plus,  , 

11  faut  dire  une  autre  cérémonie  qui  a  eu  lieu  h  la  porte 
de  la  Conférence,  à  la  porte  de  Notre-Dame,  quand  elle 
y  est  entrée  et  quand  elle  est  sortie.  On  lâche  d'une  cor- 
beille une  vingtaine  d'oiseaux  qui  s'envolent  ;  c'est  un 
droit  et  une  obligation  des  jurés  oiseliers,  symbole  de  la 
liberté  que  les  rois  et  les  reines  doivent  donner  aux 
prisonniers1. 

Pour  aller  à  Sainte-Geneviève,  elle  a  passé  dessous 
le  Petit-Chàtelet,  la  rue  Galande  et  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève.  Il  y  avoit  de  môme,  à  Sainte-Geneviève,  des 
gardes  du  corps  et  des  Cent-Suissès.  La  châsse  étoit 
découverte  par  devant;  il  y  avoit  aussi  un  dais  dans  le 
chœur  ;  et  apparemment  que  l'abbé  est  venu  là  recevoir, 
en  crosse  et  en  mitre,  à  la  tête  de  sa  communauté. 

Elle  est  sortie  le  long  de  la  rue  de  Saint-Étienne-des- 
Grès;  on  a  descendu  la  rue  Saint-Jacques3,  passé  une 

1.  Cette  cérémonie  n'avait  lieu  autrefois  que  sur  le  Poni-au-Change,  quand 
les  rois  le  traversaient  lors  de  leur  entrée  à  Paris. 

2.  Elle  s'est  arrêtée  devant  les  Jésuites.  Le  père  recteur  et  le  père  prin- 
cipal l'ont  complimentée  et  lui  ont  présente  les  pensionnaires }  k  la  tête  des- 
quels ctoient  tous  les  seigneurs .  (JVote  de  Barbier ,) 
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secondefois  sous  le  Petit-Châtelet  (je  ne  sais  point  si  on 
a  délivré  des  prisonniers),  le  pont  Notre-Dame,  la  rue 
des  Lombards,  la  rue  de  la  Ferronnerie,  rue  Saint-Ho- 
noré.  Oh  dit  qu'elle  a  voulu  faire  le  tour  de  la  place  de 
Vendôme.  Elle  est  sortie  par  la  porte  Saint-Honoré  pour 
aller  dîner  à  la  Muette,  dans  le  bois  de  Boulogne,  où  elle 
.  ne  sera  sûrement  arrivée  qu'à  trois  heures. 

Sa  Majesté  avoil  l'air  bien  content.  Elle  a  fait  un  assez 
grand  tour  dans  Paris,  et  elle  a  vu  une  affluence  de 
monde  étonnante;  cela  est  bien  différent  de  Weissem- 
bourg,oùellerésidoit.On  a  jeté  à  sa  portière  de  l'argent 
pour  douze  mille  livres,  à  ce  qu'on  dit. 

Pour  sa  personne*  elle  est  petite,  plus  maigre  que 
grasse,  point  jolie  sans  être  désagréable,  l'air  bon  et 
doux,  ce  qui  ne  donne  pas  la  majesté  requise  à  une  reine. 

Mais  il  faut  finir  la  relation  par  un  malheur.  Comme 
elle  sortoit  de  Sainte-Geneviève,  un  prêtre  s'est  retiré 
dans  un  coin  de  la  porte,  en  dehors,  pour,  dit-on,  quel- 
que nécessité.  Des  ouvriers,  qui  travaillent  à  un  dôme 
dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  sont  accourus 
sur  les  toits  pour  voir  la  marche  ;  ils  ont  fait  tomber  une 
pierre  de  trois  ou  quatre  livres  pesant  directement  sur 
la  tête' du  prêtre,  qui  en  a  été  tué  sur-le-champ.  11 
semble  que  cela  finisse  mal  les  stations  et  les  prières  de 
la  Reine. 

Le  6  de  ce  mois,  la  Reine  est  partie  de  Versailles  pour  ^ 
se  rendre  à  Fontainebleau. 

On  a  publié  hier,  22  octobre,  un  arrêt  du  Conseil  pour 
un  projet  de  remboursement  des  rentes  sur  la  Ville  par 
loterie,  en  mettant,  par  ceux  qui  voudront  avoir  leur 
remboursement,  vingt  sols  pour  autant  de  mille  livres  de 
capitaux  qu'ils  auront,  et  cela  tons  les  mois.  Je  ne  crois 
pas  que  cela  ait  grande  exécution;  d'ailleurs,  l'opération 
n'est  pas  encore  rendue  claire  par  l'arrêt.  Un  homme, 
qui  aura  de  fonds  cinquante  mille  livres,  qui  voudra 
mettre  aux  loteries,  donnera  cinquante  livres  par  mois* 

5. 
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il  pourra  faire  cette  petite  avance  pendant  trois  ou  quatre 
ans  sans  avoir  de  lot, 

.  Il  y  a  longtemps  qu'on  parle  de  quelque  accommoder 
ment  pour  les  affaires  de  l'Église  ut- qu'on  attend  du 
cardinal  de  Noailles  une  acceptation  de  la  Constitution, 
d'autant  que  le  cardinal  de  Fleury  est  venu  dîner  avec 
lui,  avec  M,  Çhauvelin,  garde  des  sceaux,  ct.M.  le  duc 
de  Noailles  et  madame  la  duchesse  de  Grammonti  ses 
neveu  et  nièce,  qui  le  talonnent  depuis  un  temps  pour 
accepter  pour  faire  leur  cour;  mais  on  parloit  différem- 
ment des  conditions  de  l'acceptation. 

Aujourd'hui  samedi,  23  octobre,  a  été  affiché,  h  six 
heures  du  matin,  à  toutes  les  principales  portes  des 
églises  seulement,  et  non  au  . coin  des  rues,  un  mander 
ment  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  que  j'ai  bien  pris  soin 
d'aller  lire,  car  on  ne  pouvoitpas  le  voir  autrement,  par 
lequel  M.  l'archevêque  annonce  sa  soumission  au  saint- 
siège,  accepte  purement  et  simplement  la  Constitution, 
c'est-à-dire  la  condamnation  des  cent  une  propositions 
.extraites  du  livre  du  père  Quesnel,  avec  les  mêmes 
qualifications  données  par  le  saint- siège,  révoqué  son  - 
instruction  pastorale  de  1719  et  tout  ce  qui  a  paru 
sous  son  nom  contraire  à  la  présente  acceptation,  et 
défend  de  garder  chez  soi  le  livre  du  père  Quesnel  et 
autres  ouvrages  et  libelles  faits  contre  la  Constitution, 
Voilà  l'extrait  du.  mandement.  Au  bas  du  mandement 
est  là  Constitution  imprimée. 

Cela  a  fait  grande  rumeur  dans  Paris,  car  le  gros  de 
Paris,  hommes,  femmes,  petits  entants,  est  janséniste, 
c'est-à-dire  en  gros,  sans  savoir  la  matière,  contre  la 
cour  de  Rome  et  les  Jésuites. 

L'on  voit  aussi  que  de  la  part  de  la  Cour,  on  n'a  fait 
cette  opération  qu'à  demi  et  en  tremblant,  car  ie  matin 
il  y  avoit  des  archers  qui  accompagnoient  les  afficheurs. 
On  dit,  et  je  le  croîs  bien,  qu'il  y  en  avoit  trois  cents  qui 
ont  rôdé  dans  le  jour.  On  n'a  pas  voulu  faire  afficher  à 
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lous  les  coins  de  rues  où  l'on  a  coutume  d'afficher,  ap- 
paremment parce  que  cela  auroit  assemblé  trop  de 
peuple  à  la  fois.  Il  est  dit  dans  ce  mandement  qu'il  sera 
lu  et  publié  où  besoin  sera;  ce  n'est  point  là  la  forme 
d'un  mandement.  L'on  voit  qu'on  n'a  pas  osé  le  faire 
publier,  aux  prônes  des  paroisses,  crainte  de  tumulte, 
d'autant  que  la  plupart  des  curés  refusoient  de  le  pu- 
blier. Après  tout,  ces  précautions  sont  sages,  car,  en 
bonne  politique,  et  surtout  pour  fait  de  religion,  il  faut, 
éviter  avec  grand  soin  le  tumulte  du  peuple  de  Paris, 
surtout  quand  il  y  a  un  parti  formé. 

11  y  a  toujours  des  gens  hardis.  Sur  le  mandement 
affiché  au  coin  de  Saint-Séverin,  on  a  eu  la  hardiesse 
d'appliquer  ce  matin,  en  plein  jour,  une  bande  de  papier 
avec  deux  pains  à  cacheter,  sur  laquelle  il  y  avoit  :  «  Les 
«  vrais  chrétiens  n'accepteront  point  la  Constitution, 
«  quelques  persécutions  qu'on  fasse.  »  Cela  étoit  écrit 
de  la  main  d'une  femme.  Un  autre  a  voulu  arracher  un 
des  mandements,  cinq  hommes  l'ont  arrêté;  il  s'est 
renommé,  on  l'a  lâché,  mais  on  a  dressé  procès-verbal. 

Voici  un  autre  tour.  Cet  après-midi,  il  a  paru  un  im- 
primé appelé  le  Contre-poison  de  l 'acceptation,  qui  sont 
des  protestations  faites  et  signées  par  le  cardinal  de 
Noailles  et  mises,  dit^on,  entre  les  mains  de  quelque 
évéque  janséniste,  par  lesquelles  il  proteste  de  nullité  de 
tout  ce  qu'on  lui  fera  faire  pour  accepter  la  Constitu- 
tion, comme  surpris  de  lui,  par  force,  violence,  pro- 
messes, etc.  Les  jansénistes  avoient  cela  tout  prêt  pour 
jeter  dans  le  public  le  jour  du  mandement.  Ces  pro- 
testations-là sont  datées  du  28  août  dernier;  et  il  esl  dit 
au  bas  que  l'original  est  entre  les  mains  de  M.  l'évêque 
deScnez.  ^ 

En  fait  d'acte,  la  foi  doit  être  ajoutée  au  mandement, 
car  il  est  bien  certain  que  cela  n'a  pas  été  imprimé  et 
affiché  dans  Paris  sans  son  ordre,  au  lieu  que  cet  im- 
primé des  protestations  est  sans  mission.  Où  est  l'ori-  < 
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ginal?  Qui  Ta  vu?  De  qui  cela  est-il  avoué?  Qui  dira  que 
ce  n'est  pas  une  inventiorïdes  jansénistes, qui  répandent 
ainsi  de  supposées  protestations?  Car,  dans  les  affaires 
de  partis,  il  y  a  toujours  de  la  fourberie.  Les  jansénistes 
disent  que  le  cardinal  est  imbécile,  que  .l'esprit  "lui  est 
tombé,  et  qu'on  lui  a  fait  faire  ce  qu'on  a  voulu  ;  et  en 
supposant  ces  protestations  véritables,  qui  ne  sont  que 
du  mois  de  septembre,  ils  se  donneraient  bien  de  garde 
de  dire  qu!on  les  auroit  surpris  de  lui  ;  quoique  ce  que 
des  parents  auraient  pu  faire  sur  l'esprit  du  cardinal, 
des  évêques,  zélés  jansénistes,  l'auraient  fait  également 
pour  lui  faire  lâcher  des  protestations.  Ce  qui  est  de  cer- 
tain, c'est  un  bonhomme  qui  n'a  été  recommandable 
que  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  Du  reste,  il  n'a  jamais 
eu  d'esprit.  On  le  voit  bien  par  la  conduite  qu'il  a  tenue 
en  variant  à  chaque  instant.  Il  a  soixante-seize  ans; 
mais,  malgré  sa  vertu,  il  fera  un  vilain  personnage  dans 
les  écrits  ecclésiastiques. 

On  dit  qu'on  publiera,  lundi,  le  mandementen  question. 

On  a  déchiré,  cette  nuit,  tous  les  mandements  jusqu'à 
gratter  la  pierre.  A  Saint-André,  on  a  couvert  de  boue 
l'endroit,  la  place  de  l'affiche,  ce  qui  fait  voir  en  général 
cet  esprit  janséniste. 

Les  archers  avoient  ordre  hier  de  -n'arrêter  personne, 
même  qui  déchirerait,  pour  "éviter  le  tumulte  et  peut- 
être  le  désordre. 

Ce  matin,  dimanche,  on  a  remis  des  mandements  en 
beaucoup  d'endroits. 

La  politique  est  juste.  Une  publication  subite  au 
prône  auroit  pu  causer  du  mouvement  dans  les  églises, 
surtout  si  les  curés  avoient  refuse. 

Une  simple  affiche  porte  le  premier  coup.  Tout  le 
peuple  jusqu'aux  artisans  ont  lu  que  leur  archevêque 
s'est  rétracté  et  a  accepté  la  Constitution.  Tons  les 
grands  cris  des  jansénistes  se  passeront  dans  la  se- 
maine. En  publiant  ce  mandement,  chacun  l'achètera,* 
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et  dimanche  prochain  la  publication  pourra  s'en  faire 
paisiblement1. 
On  a  publié  et  vendu  publiquement  le  mandement 

lundi  et  mardi. 

On  déclame  un  peu  à  présent  contre  notre  pauvre 
archevêque.  Un  janséniste  disoit,  ces  jours-ci,  qu'on  ne 
devoitpas  attendre  que  le  destructeur  du  Port-Royal3 
mourût  défenseur  de  la  vérité. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  ce  trait  à  M.  l'arche- 
vêque cardinal  de  Noailles;  c'est  lui  qui  a  donné  la 
permission  de  raser  la  maison  et  l'église,  en  sorte  que 
ce  n'est  plus  qu'un  champ  sur  lequel  on  laboure,  sans 
vestige  de  maison  religieuse.  Cette  destruction  et  le 
renvoi  des  religieuses  s'est  fait  avec  dureté,  et  M.  l'ar- 
chevêque pouvoit  s'y  prendre  d'une  autre  manière. 
Depuis  ce  temps-là,  il  a  été  à  la  tête  du  jansénisme,  et 
enfin  voilà  son  dernier  acte. 

Voici  une  nouvelle  qui  fait  bien  oublier  les  autres  : 
mardi,  26  octobre,  la  fièvre  a  pris  au  Roi,  à  Fontaine- 
bleau, et  aujourd'hui  mercredi,  on  apprend  que  c'est 
la  petite  vérole  qui  s'est  déclarée.  Le  premier  médecin 
a  appelé  Dumoulin  et  autres  fameux  médecins  de  Paris» 

flfovemtire. 

Le  Roi  guéri.  —  Te  Dcum  et  réjouissances. —  Incendie  à  Copenhague,  — 
Les  pages 'du  Roi  chez  l'ambassadeur  de  Hollande.  —  Le  fromage  do 
Hollande.  —  Mort  de  M.  dWrme'nonville.  —  Son  mariage  secret. 

11  n'y  a  jamais  eu  de  petite  vérole  plus  heureuse  que 
celle  du  Roi.  Il  n'a  point  été  malade  ni  eu  de  fièvre;  il 
a  bien  dormi,  en  sorte  qiie,  sans  aucun  remède,  il  en 
est  réchappé*  L'Hôtel  de  Ville  de  Paris  en-  a  déjà  mar- 
qué sa  joie  par  un  Te  Deum  et  des  feux  ordonnés  par 
le  prévôt  des  marchands  dans  la  ville ,  et  l'archevêque 

1.  Elle  n'a  point  été  faite  aux  prônes.  (Note  de  Barbier.) 

2.  Port-Royal  fut  en  effet  détruit  Tiolemment,  en  i709,  du  consentement 
de  M.  de  Noailles. 
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de  Paris  a  ordonne  de  son  côté  des  prières  en  actions 
de  grâces,  . 

Nous  avons  appris  par*  les  gazelles  un  irirandic  con- 
sidérable arrivé,  le  mois  dernier,  dans  1p.  ville  de  Co- 
penhague^  capitale  de  Danemark.  Les  Oeux  tiers  de  la 
ville  sont  brûlés  :  églises,  hôtel  de  ville  et  collèges; 
tous  les  habitants  brûlés  sont  réfugiés  dans  des  cabanes. 
Le  Roi  les  a  beaucoup  soulagés  eh  ôtant  tous  les  droits 
d'entrée.  On  dit  que  le  dommage  va  à  douze  millions. 
Et  on  compte  dans  les  gazettes  trois  mille  et  tant  de 
maisons. 

Toutes  les  compagnies,  à  leur  rentrée,  ont  fait  chanter 
un  Te  Deiuri)  et  tous  les  corps  et  communautés  en  font 
chanter  tous  les  jours;  Ce  qui  a  le  plus  excellé  sont  les 
receveurs  généraux*  qui  en  firent  chanter  un  samedi, 
20  de  çe  mois,  aux  Grands  Jésuites1  avec  cent  cin- 
quante musiciens.  Mesdemoiselles  Anlier,  Le  Maure2  et 
autres  de  l'Opéra  y  chantèrent.  Hier  24*  les  fermiers 
généraux  Tout  emporté  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré3;  là  musique  ctoit  la  môme,  à  la  différence  que, 
par  défense  de  M.  l'archevêque,  ,  les  filles  de  l'Opéra 
n'y  ont  point  chanté;  mais  la  cour,  qui  est  fort  grande; 
étoit  environnée  d'une  architecture  de  charpente  en 
arcade  garnie  de  pots  à  feu  et  de  lampions,  ce  qui  fai- 
soit  une  illumination  superbe,  La  façade,  dans  la  rue 
Saint-Hônoré,  étoit  ornée  dans  le  même  goût;  il  y  avoit 
une  garde  étonnante  du  guet  et  do  Suisses.  On  n'en- 
troit  que  par  billets,  mais  c'étoit  un  tumulte  et  une 
tuerie  pour  entrer,  tant  à  la  porte  dé  la  rue  qu'à  la 

M 

m-  W 

\ .  Rué  Saint- Antoine,  Voyez  plus  haut, 

2.  Catherine-Nicole  Le  Maure,  cantatrice  célèbre,  née  à  Paris,  en  1704, 
Elle  débuta  à  l'Opéra,  en  1724,  et  y  resta  jusqu'en  1743.  Elle  mourut  en  1783, 

3;  Aujourd'hui  le  marché  Saint-Honoré.  Ce  couvent  avait  été  fondé  eu 
16U  par  le  1*,  Sébastien  Mîchaelis,  pour  y  introduire  la  réforme  de  la  règle 
de  Saint-Dominique,-  J'eudant  la  Révolution,  les  bâtiments  de  ce  monastère 
furent  occupés  par  un  club  célèbre  qui  dut  à  cette  circonstance  le  non»  de  club 
des  Jacobins.  * 
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porte  de  l'église  pour  entrer.  Tout  çc  qui  est  curieux  a 
Paris,  en  hommes  et  en  femmes,  y  sont  venus,  M.  le 
garde  des- sceaux,  le  premier  président  du  Parlement, 
le  contrôleur  général ,  le  lieutenant  de  police,  princes* 
évêques,  ambassadeurs,  y  sont  venus.  On  dit  que  cela 
a  coûté  seize  cent  mille  livres. 

Le  Roi  est  revenu,  le  20,  à  Versailles,  en  bonne  santé, 
après  avoir  couché,  à  PelitrBourg,  chez  M.  je  diic 
d'Anlin. 

À  Fontainebleau,  deux  pages  de  la  .petite  écurie1  et 
deux  gardes  du  corps,  à  peu  près  ivres,  ont  été  à  la  porte, 
de  l'ambassadeur  de  Hollande,  où  il  y  avoit  un  violon 
pour  divertir  et  faire  danser  et  divertir  le.fils;  ils  ont 
voulu  entrer  de  force,  ont -maltraité  l'écuyer,  et  valets  de 
chambre,  ont  dit  des  sottises,  qu'ils  demandoient  à  ache- 
ter du  fromage.  Cela  a  fait  du  bruit,  on  a  mis  ces  mes- 
sieurs en  prison. .Le  Roi  a  envoyé  faire  satisfaction  à  Tarn- 
bassadenr  el  à  l'ambassadrice  :  1°  par  M.  le  princeCharles, 
grand  écuyer  ;  2°  par  M.  le  duc  de  Charost,  capitaine  des 
gardes  du  corps;  3°  par  un  secrétaire  d'État.  Voilà  une 
réparation  authentique  !  L'ambassadeur  et  Tambassa-, 
•  drice  ont  demandé  au  Roi  avec  instance  la  grâce  de  ces 
messieurs;  mais  on  dit,  pour  toute  grâce,  qu'ils  sont 
condamnés  à  vingt  ans  de  prison.  On  dit  d'ailleurs  que 
ce  sont  des  jeunes  gens  fort  sages  qui  n'avoient  jamais 
fait  d'élourderie. 

M.  d'Àrménonville,  ci-devant  garde  des  sceaux,  a 
voulu  faire  d'abord  l'esprit  fort  sur  sa  disgrâce;  mais  il 
n'a  pu,  en  dedans,  en  soutenir  le  coup.  Depuis  trois 
mois,  il  est  tombé  dans  une  langueur,  qu'il  est  au  lait, 
avec  une  bile  répandue  sur  tout  le  corps,  une  maigreur 
étonnante.  On  désespère  absolument  de  lui,  11  est  arrivé 

i .  L'Écurie  du  Roi  se  divisait  en  grande  et  en  petite.  Dans  la  grande,  se  trou- 
vaient les  chevaux  de  guerre  et  de  manège.  Dans  la  petite,  les  chevaux  des 
carrosses,  chaises,  calèches  du  Roi,  du  dauphin,  des  enfants  de  France  Les 
pages  du  Uoi  étaient  attachés  à  la  Fetile  écurie. 
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une  histoire  dans  cette  famille.  Il  les  assembla,  ces 
jours  passés,  et,  sollicité  par  son  confesseur,  il  leur  a 
déclaré  un  mariage  qu'il  a  fait,  il  y  a  sept  ou  huit  ans, 
avec  une  femme  qui  s'appelle  la  veuve  Morin,  et  qui 
étoit  veuve  d'un  gros  joueur,  qui  s'est  trouvé  ici  avec 
quinze  cent  mille  livres  d'argent  comptant  et  qui  a  tout 
perdu.  On  dit  qu'elle  est  demoiselle1,  qu'elle  a  plus  de 
cinquante  ans,  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit.  Il  avoit  eu 
du  goût  pour  elle  que  'son  mari  vivoit  et  madame 
d'Arménonville  aussi,  mais  sans  réussite.  Il  l'a  épousée, 
à  condition  que  le  mariage  seroit  secret.  Mais  cette 
déclaration,  que  tout  Paris  a. sue,  n'est  pas  devenue  pu- 
blique. On  dit  qu'il  y  a  des  nullités.  La  famille  nie  à 
présent  le  mariage;  11  n'y  a  point  d'enfant,  et  l'on  "croit 
qu'ils  ont  passé  un  acte  avec  cette  dame,  qu'ils  lui  font  * 
peut-être  une  bonne  pension,  à  la  charge  qu'elle  restera 
sous  le  nom  de  la  veuve  Morin.  On  ne  sait  rien  de  positif 
sur  les  circonstances. 

M.  d'Arménonville  est  mort  au  château  de  Madrid, 
où  il  s^étoit  retiré  comme  capitaine  des  chasses  du  bois 
de  Boulogne,  et  il  a  été  enferré  à  SainL-Eustâche,  sa 
paroisse,  le  samedi  28  novembre. 

Décembre2. 

1 .  Fille  de  gentilhomme, 

2.  Barbier  termine  ici  l'année  1 728, 


ANNÉE  1729. 


Janvier* 

Froid  extraordinaire.  —  Traîneaux.  —  Le  prince  de  Carignan.  —  La  prin- 
cesse de  Bourbon.  —  Grossesse  de" la  Reine.  —  Distributions  de  bois.  — 
Feux  dans  les  carrefours. 

Depuis  le  jour  de  Noël ,  jusqu'au  25  de  janvier,  il  a 
fait  un  froid  extraordinaire,  à  peu  près  semblable  à  celui 
.  du  grand  hiver  de  1719 x. 

Comme  il  y.  a  eu  beaucoup.de  neige,  il  y  a  eu  des 
promenades  en  traîneaux,  comme  dans  les  pays  étran- 
gers, ce  qui  n'arrive  point  ici.  Le  Roi  y  a  été  à  Ver- 
sailles 2.  A  Paris,  M.  le  prince  de  Carignan  en  a  donné 
la  fête  à  la  jeune  princesse  de  Bourbon 3.  .11  avoit  sept 
ou  huit  traîneaux  à  un  cheval  et  trois  relais  pour  chacun, 
avec  un  traîneau  à  quatre  chevaux  pour  la  musique.  La 
promenade  se  faisoit  à  toute  bride  dans  le  Cours;  les 
femmes  étoient  fourrées  à  la  Polonoise.  Malgré  le  froid 
terrible,  il  y  avoit  deux  mille  personnes  à  voir  cela  4. 

La  Reine  est  grosse,  dit-on,  de  trois  mois. 

Pendant  le  froid,  les  Cours  souveraines  ont  vaqué 
pendant  cinq  jours,  et  les  spectacles  publics  ont  cessé. 

La  ville  a  fait  délivrer  du  bois^  à  de  pauvres  gens  à 
six  livres  moins  que  le  prix.  Et  d'ailleurs  elle  a  distribué 
du  bois  pendant  quelques  jours  pour  faire  des  feux  dans 
des  carrefours  pour  les  pauvres. 

1.  Voyez  le  Mercure  de  France,  janvier  1720, 

2.  Le  11  janvier.  —  Le  marquis  de  Béringhen,  premier  écuyer,  précédait» 

3.  Caroline  de  Hesse-Rhinfels,  née  en  1704,  et  mariée  au  duc  de  Bour- 
bon,' en  juillet  1728. Cette  princesse  mouruten  juin  1741. 

4.  Voyez  dans  le  Mercure  de  France^  janvier  1729,  p.  395  et  sulv.,une 
description  de  ces  courses.  On  trouve,  p.  398,  une  gravure  représentant  une 
dame  dans  un  traîneau,  sur  le  modèle  de  ceux  du  prince  de  Carignan. 

l\  .        ^  C 
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Le  prînee  de  Donibcsctle  comte  d'Eu  rcpéclu's  tians  la  Marne.  —  Le  procu- 
reur Carreau.  — Voleur  dans  le  cloitre  Notre-Dame.  —  Mariage  pioji'té 
du  duc  d'Orléans  avec  une  printesso  de  Lorraine.  —  Nouvelles  d'Espagne 
et  de  Portugal. 

Le  8,  on  a  quille  le  deuil  de  quatre  mois  et  demi  de 
la  reine  de.  Sardaigne. 

La  fureur  qu'on  a  de  la  chasse  à  la  Cour  ne  produira 
que  du  malheur.  Ces  jours  passés,  M.  le  prince  de 
Dombes  et  le  comte  d'Eu ,  enfants  de  M.  le  duc  du 
Maine,  couroient  le  cerf  du  côté  de  l'abbaye  de  Chellcs. 
Le  cerf  se  jeta  dans  la  Marne  et  la  passa.  Le  piqueur 
en  fit  de  môme;  ces  deux  princes  se  jetèrent  aussi  à 
l'eau,  mais  né  prirent  pas  le  bon  endroit  ;  ils  culbutèrent 
dans  l'eau  de  manière  qu'on  ne  voyoit  plus  que  des 
bras.  Un  meunier  a  couru  à  leur  secours  et  les  a  retirés/ 
On  les  a  portés  au  moulin  presque  sans  connoissance, 
on  les  a  bien  réchauffés  dans  un  lit  et  avec  de  Teau-de-, 
vie*  Par  bonheur,  ils  se  portent  bien.  De  retour  de  cette 
expédition,  le  lendemain,  ils  sont  partis  pour  Marly 

Deux  coups  extraordinaires  arrivés  dans  la  même  se- 
maine. 

Un  nommé  Barreau,  ancien  procureur  du  bureau  des 
trésoriers  de  France2,  à  La  Rochelle,  ayant  mangé  son 
bien,  quitté  sa  ville,  (un  fripon)  s'est  avisé  de  vouloir 
crocheter  des  portes  pour  voler  dans  une  maison  vis-à- 

i*  Le  duc  du  Maine  fît  donner  cent  pistoles  d'argent  au  meunier  et  une 
rente  viagère  de  quatre  cents  livres.  On  fit  au  sujet  de  cet  événement  répi- 
gramme  suivante  : 

Un  meunier,  à  ce  qu'on  publie, 
A  deux  princes  chéris  vient  de  sauver  la  vie,  etc. 

Mélanges  de  Bois- Jourdain,' t.  ni,  p.  -4G8.-4G9. 

t.  Cette  juridiction  -fiscale  existait  dans  chaque  généralité  de  France.  Le  a  , 
trésoriers  connaissaient  des  réparations  des  maisons  royales,  de  celles  des 
ponts-et-chaussées ;  ils  examinaient  les  états  de  finances  et  les  comptes;  ils  , 
faisaient  la  répartition  çt  la  levée  des  tailles,  etc. 
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vis  SainUMerri1.  On  a  crié  au  voleur,  la  population  Ta 
poursuivi,  il  s'est  sauvé  dans  Saint-Merri.  On  a  fermé 
les  portes.  Voyant  bien  qu'il  ctoit  pris,  il  s'est  mis  à  ge- 
noux clans  im  confessionnal,  a  tiré  son  couteau  et  s'est 
donné  plusieurs  coups  dans  la  gorge.  On  Ta  conduit  au-, 
Chatelet,  où,  malgré  les  soins  qu'on  en  a  pris.,  il  est 
mort  trois  jours  après2. 

Un  voleur  a  été  pris  dans  le  Cloître-Notre-Dame, 
volant  des  chandeliers;  il  a  été  conduit  dans  la  prison  ; 
là,  il  s'est  donné  trois  coups  de  couteau  dans  leventrts; 
il  est  mort  sur-le-champ.  On  ne  sait  pas  son  nom  ;  on 
lui  avoit  ôté  deux  couteaux,  il  en  avoit  tiré  un  troisième. 

Le  Roi  a  déclaré,  le  19  de  ce  mois,  le  mariage  de 
M.  le  duc  d'Orléans  avec  une  princesse  de  la  cour  de 
Lorraine3.  M.  le  duc  d'Orléans  a  reçu  le  lendemain,  à 
Paris,  les  compliments  de  tous  les  premiers  magistrats. 
On  croit  que  ce  mariage  ne  s'est  fait,  de  la  part  du  duc 
de  Lorraine4,  qu'à  condition  que  M.  le  duc  d'Orléans 
auroit  le  titre  d'Altesse  Royale  et  dos-gardes;  mais  on 
ne  sait  rien  de  cela, 

J.  Saint-Mcrri  ou  Saint-Mcdérîc,  rue  Saint-Martin,  doit  son  origine  à  une 
chapelle  fort  ancienne  dédiée  à  saint  Pierre.  L'église  actuelle  a  été  recons- 

*  * 

truite  sous  François  Ier.  Elle  était  à  la  fois  église  collégiale  et  paroissiale.  Elle 
possédait  plusieurs  tableaux  de  maîtres.  C'est  là  que  fut  enterré  Chapelain,  le 
célèbre  auteur  de  la  Pucellc.  '  . 

.  2.  Par  sentence  du  lieutenant  criminel,  du  8  février  1729,  Élie-Pierre 
Barreau  de  Varabe  «  dûment  atteint  et  convaincu  de  s'être  volontairement 
«  homicide  lui-même  :  pour  réparation  de  quoi  son  cadavre  mis  et  traîné  sur 
«  une  claie,  la  face  tournée  contre  terre,  attaché  par  les  pieds  au  derrière 

•  d'une  charrette  de  la*  basse-geôle  des  prisons  du  Grand-Châtclet,  en  la 

•  place  de  Grève,  et  audit  lieu, y  être. pendu  par  les  pieds  par  l'exécuteur  de 
a  la  haute  justice,  à  une  potence,  qui  pour  cet  effet  y  sera  plantée  ;  son  corps 

•  y  demeurer  vingt-quatre  heures,  et  ensuite  jeté  à  la  voirie  comme  indigne 
«  de  la  sépulture.  Tous  ses  biens  acquis  et  confisqués,  etc.  §  Yoy.  la  sentence 
imprimée,  affiche  in-4°. 

3.  Elisabeth-Thérèse  de  Lorraine.  Cette  princesse  se  maria  en  17  37,  à 
Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne.  Cette  alliance,  dont  parle  Uarbier,  ne 
fut  pas  consacrée,  bien  que  M.  d'Argensoh  se  fût  rendu  à  Luné  vil  le  pour  si* 
yiier  le  contrat,  Yoy.  le  Journal  de  Verdun,  \  7  39>  avril,  p.  31 1 . 

4.  Léopold,  duc  de  Lorraine.  Ce  prince  mourut  peu  de  temps  après,  en 
mars  1729. 
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Le  19  janvier  dernier,  la  cour  d'Espagne  et  celle 
de  Portugal  se  sont  rendues  sûr  les  limites  des  deux, 
royaumes,  dans  un  bâtiment  que  Ton  avoit  construit 
exprès  sur  la  rivière  de  Caya,  à  une  lieue  de  Badajos, 
pour  faire  l'échange  des'princesses.  Le  prince  des  Àstu- 
ries1  a  épousé  la  princesse  du  Brésil2  et  le  prince  du 
Brésil3  a  épousé  la  princesse  des  Àsturies4, 

On  marque  dans  la  Gazette  deFranca*,  que  cela  s'est 
fait  avec  tant  de  magnificence  de  part  et  d'autre,  que  le 
roi  de  Portugal  a  nourri  et  défrayé  dix  mille  personnes. 
Tous  les  seigneurs  des  deux  cours  et  les  ministres  étran- 
gers ont  assisté  à  cette  cérémonie.  . 

Mars. 

Le  cardinal  Je  Noaillcs  rétablit  les  Jésuites.  —  Un  Jésuite  rosl<5  court.  — 
Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Le  diacre  Paris.  —  Son  tombeau  à  SainU 
Médard.  —  Mort  du  P.  Gourdan.  —  Le  billet  d'enterrement  du  prince  do 
Tin^ri,  —  Le  Iïoî  a  l'opéra  de  Tancrcdc. 

Par  uneordonnancedu6mars,  M.  le  cardinal  de  Noailles 

* 

a  rétabli  les  Jésuites  dans  tous  les  pouvoirs6  comme  avant 
l'ordonnance  du  mois  de  novembre  1716.  H  y  avoit  plus 
de  douze  ans  qu'ils  étoiênt  interdits,  mais  ils  ne  sont 
.  contents  ni  du  style  de  l'ordonnance  ni  du  temps  qu'on 
a  pris,  ayant  attendu  que  le  carême  fut  commencé  et 
les  chaires  remplies,  en  sorte  qu'ils  n'ont  point  d'autre 
prédicateur  à  la  maison  professe  que  le  supérieur  qui,  le 
second  sermon,  resta  tout  court  et  fut  obligé  de  descendre 
de  chaire. 

Cette  affaire  n'est  pas  finie  et  la  paix  n'est  pas  sincère 
'entre  les  deux  partis,  car  on  imprime  toujours  sous  main 

t .  Ferdinand,  devenu  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Ferdinand  IV,  mort 
en  1759. 

2.  Marie-Madeleine,  princesse  du  Brésil,  morte  reine  d'Espagne  le  2  août 
1758, 

3.  Joseph,  prince  du  Brésil,  roi  de  Portugal,  sous  le  nom  de  Joseph  Ipr, 

4.  Marie-Anne-Yictoire  de  Bourbon,  princesse  des  Àsturics. 

5.  Gazelle  de  France}  1729,  p.  26,  et  Journalde  Verdun,  1720, mars, 
p.  190.  ■  . 

6.  C'est-à-dire  dans  les  pouvoirs  de  confesser  et  de  prêcher. 
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des  Nouvelles  ecclésiastiques,  de  la  part  des  jansénistes, 
qui  sont  piquantes,  sur  la  conduite  qu'on  tient  de  la 
part  de  la  Cour. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plaisant  dans' cette  querelle 
de  religion. 

Il  est  mort,  il .  y  a  près  d'un  an,  un  M,  Paris1,  frère 
d'un  conseiller  de  Grand'Chambre,  qui  avoit  dix  mille 
livres  de  rente,  qui  les  donnoit  toutes  aux  pauvres,  ne 
mangeoit  que  des  légumes;  couchoit  sans  draps;  vivoit 
constamment  d'une  manière  sainte.  Il  a  été  enterré  à 
Saint-Médard2,  faubourg  Saint-Marcel,  et'tout  le  peuple 
de  Paris,  même  gens  au-dessus  du  peuple,  a  été  à  sa 
tombe,  étant  regardé  comme  bienheureux  et  faisant,  au 
dire  de  ces  gens-là,  des  espèces  de  miracles.  Il  étoit-jan- 
séniste  dans  toutes  les  formes. 

•  Il  y  a  deux  mois  que  le  père  Gourdan,  religieux  de 
Saint-Victor3,  est  mort  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Il  vivoit  si  pieusement  qu'il  ne  descendoit  pas  même 
dans  le  jardin  avec  les  autres  religieux.  On  n'a  pas 
attendu  après  sa  mort,  car  depuis  très-longtemps  tout 
le  peuple,  surtout  les  femmes  et  filles,  alloient  au  père 
Gourdan,  lui  faire  dire  des  messes  et  lui  demander  des 
nouvelles  et  des  réponses  sur  un  mariage,  un  procès, 
un  voyage,  toutes  sortes  de  choses.  Il  s'étoit  acquis  la 
réputation  d'un  petit  prophète.  Il  est  mort  sans  recevoir 

1  *  François  de  Paris,  fils  et  frère  de  conseillers  au  Parlement  naquit  à  Paris, 
en  1690.  Attaché  comme  diacre  à  l'Église,  il  mourut  le  1er  mai  1727,  en 
oucur  de  saintelé.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  —  Ses  restes,  exhumés  du 
cimetière  Saint-fllcdard,  sout  encore  aujourd'hui  conservés  à  Taris  dans  une 
ancienne  famille  janséniste. 

2.  Cette  église,  qui  est  assez  irrégulière  et  Tune  des  plus  vieilles  de  Paris, 
existe  encore  rue  Mouffetard.  Elle  renfermait  les  sépultures  d'Olivier  Patru 
et  de  Nicole.  Dans  le  petit  cimetière,  situé  derrière  le  choeur,  et  qui  est  au- 
jourd'hui occupé  par  un  atelier  de  menuisier,  se  trouvait  le  tombeau  du  diacre 
rârîs.  «  Ce  tombeau,  suivant  un  témoin  oculaire,  consistait  dans  une  simple 
pierre  plate  élevée  horizontalement  au-dessus  déterre.  » 

3.  Le  R.  P.  Simon  Gourdan,  chanoine  de  Saint-Victor,  mourut  le  10  mars. 
Voy.  le  Mercure,  mars  1 729,  p  Barbier  commet  donc  ici  une  erreur  *m 
disant:  il  y  a  deux  mois,  . 
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les  sacrements,  les  ayant  refusés  de  la  main  die  son 
supérieur,  parce -qu'il  étoit  janséniste  et  appelant  de  la 
Constitution1. 

Qui-de  ces  deux  hommes,  -qu'on  doit  regarder  comme 
élus,  avoit  la  grâce  pour  penser  juslc? 
-  On  a  fait  une  drôle  d'histoire.  M.  le  prince  de  Tingry 2 
a  rêvé  voir  son  billet  d'enterrement  tout  imprimé;  et  le 
jour  indiqué  pour  le  19  mars,  présent  mois,  il  a  été  fort 
inquiet,  et  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  enfin,  il  ne  lui  en  est 
arrivé  que  la  peur. . 

Hier,  mardi*  29,  Je  Roi  alla  à  la  chasse  lé  matin,  dîner 
à  la  Muette,  et  de  là  vint  à  Topera  de  Tancrède\  avec 
ceux  qui  avoient  dîné  avec  lui.  On  n'en  savoit  rien,  ni  à 
Versailles,  ni  à  Paris;  on  avoit  commandé  secrètement 
trois  cents  soldats  aux  gardes  pour  cinq  heures  dans  le 
Carrousel^  d'où  ils  ont  été  bientôt  arrangés  jusqu'à  l'O- 
péra, en  :sorte  que  ceux  qui'  avoient  été  par  hasard  à 
l'Opéra,  n'en  savoient  rien  jusqu'à  son  arrivée.  C'est  la 
première  fois  qu'il  y  est  venu  depuis  qu'il  ne  demeure 
plus  à  Paris,  II  s'adonne  à  présent  à  la  musique  et  fait 
avec  des  seigneurs  de  petits  concerts  particuliers. 

Avril* 

Jubile.  —  Le  lioi  à  Cbmpiègne.  —  Congrès  à  Soissons» 

ri" 

Le.  1er  de  ce  mois,  a  commencé  ici  le  grand  jubilé 
que  nous  aurions  dû  avoir  en  1725.  Les  processions  cou- 
rent les  rues  avec  grand  concours  de  peuple,  même  de 
femmes  de  qualité  qui  suivent  à  pied,  troussées,  et  un, 

,  i.  On  crie  actuellement  dans  les  rues  V Explication  de  l'apparition  de 
la  Saintè'Viergc,  qui  s'est  présentée  à  lui  à  sa  mort;  ce  qui  est  imprimé  e; 
se  cric  avec  permission  [Note  de  Barbier). 

.  .2..  Christian-Louis  de  Montmorency-Luxembourg,  prince  de  Tingry,  était 
alors  lieutenant  général.  Voyez  plus  haut,  t.  i,  p.  187,  et  note  2. 

3.  Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  Danchct  et  musique  de  Campra,  repré- 
senté pour  là  première  fois,  le  7  novembre  1702. 

4.  Place  devant  le  chàteau-des  Tuileries^  ainçi  nommée  à  cause  dis  Çrtr- 
rousel  donné,  eu  1 GG2-,  par  Louis  XI Y\  - 
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corlége  de  laquais.  On  aétébien  et  suffisamment  mouillé 
cette  semaine.  Le  Roi  fait  ses  quatre  stations  à  pied,  à 
Versailles,  tout  au  milieu  des  crottes. 

La.  Reine  est  grosse  depuis  du  temps,  et  pour  lé  coup 
on  attend  un  Dauphin. 

.  Le  22,  le  Roi  est  parti  pour  aller  passer  quelque  temps 
à  Compiègne,  et  le  congrès  recommence  à  Soissons. 

Mal* 

Mort  du  cardinal  de  Noaillcs.  —  Ses  funérailles.  —  Son  successeur,  M.  de 

Vinliniillc.  —  Courtisane  fustigée. 

Mercredi,  A  de  ce  mois,,  est  mort  à  deux  heures  du 
malin, -M.  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
*  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  qui  Test  depuis  trente-trois 
ans.  Ce  prélat  a  toujours  eu  une  conduite  très- respectée, 
mais  comme  c'étoit  un  esprit  médiocre,  il  s'est  laissé 
conduire  pour  la  morale,  et  on  Ta  fait  varier  tant  de  fois 
clans  raffairedu  jansénisme  que  cela  lui  a  fait  grand  tort. 

On  l'a  vu  à  découvert  le  jour  de  sa  mort;  le  jeudi  et 
le  vendredi  on  l'a  vu  dans  son  lit  de  parade,  et  le  samedi 
matin,  à  onze  heures,  on  a  fait  l'enterrement,  qui,  à 
cause  de  la  pluie,  n'a  fait  d'autre  tour,  qu'au  sortir  de 
la  rue  Notre-Dame,  tourner  par  la  Madeleine  et  rentrer 
par  la  rue  des  Marmousets  dans  le  Cloître,  et  rentrer 
dans  l'église  par  le.  Parvis.  Sans  la  pluie,  on  auroit  été 
par  le  Marché-Neuf,  devant  le  Palais,  la  rue  de  la  Vieille- 
Draperie  et  la  rue  des  Marmousets,  comme  la  procession 
de  la  Notre-Dame  d'août. 

Il  y  avoitbien  cent  pauvres  avec  du  drap  et  un  flam- 
beau, les  Capucins^  les  Cordeliers,  les  Jacobins,  lesÀu- 
gustins  et  les  Carmes,  tout  Notre-Dame,  quatre  douzaines 
d'enfants  bleus,  rouges1,  et  des  enfants  trouves;  une 
centaine  de  laquais,  les  officiers  de  sa  maison,  en  man- 
teau et  rabat;  plus  de  soixante  cierges  qui  étoient  autour 

\ .  Enfants  élevés  dans  les  hospices  et  vêtus  de  draps  de  ces  diverses  cou- 
leurs, 
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du  corps  avec  les  armoiries  portées  par  des  enfants  gris. 
Le  corps  porté  par  des  prêtres,  et  le  poêle  porté  par 
quatre  chevaux;  derrière,  M.  le  duc  de  Noailles,  son 
neveu,  quantité  de  ducs  et  de  cordons  en  grand  man- 
teau, d'autant  que  la  maison  de  Noailles  tient  a  toute  la 
cour.  11  n'y  avoit  point  de  magistrats,  sinon  l'abbé  Pu- 
celle,  conseiller  de  Grand'Chambre,  qui  est  peut-être 
son  exécuteur  testamentaire.  Par  son  testament,  il  a 
ordonné  un  enterrement  simple,  et  la  suppression  d'une 
oraison  funèbre1. 

Pendant  la  vacance,  les  doyen  et  chapitre  de  Notre- 
Dame  ont  l'administration  de  l'archevêché  pour  le  spiri- 
tuel ;  ils  en  ont  fait  publier  le  mandement  dès  le  jour  de 
la  mort2. 

Le  Roi  a  donné  rarchevêché  de  Paris  à  M.  l'arche- 
vêque d'Aix,  qui  est  Du  Luc  de  Vintimillc3,  grande  mai- 
son de  Provence,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  ami  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury.  On  ne  sait  s'il  ne  le  refusera  pas. 

11  a  accepté  et  arrive  ici.au  premier  jour. 

Le  16  de  ce  mois,  on  a  fait  ici  une  exécution  qui  a 
attiré  un  concours  de  peuple  étonnant  pour  voir  fusti- 
ger et  fleurdeliser  une  m   publique,  coiffée  d'un 

chapeau  de  paille4;  elle  étoit  laide  comme  le  péché.  Si 
on  châtioit  toutes  ses  pareilles,  il  y  en  auroit  pour  long- 
temps à  Paris.  On  a  dit  d'abord  qu'elle  avoit  vendu  une 
fille  de  onze  ans,  d'une  vendeuse  de  marée.  On  m'a  dit 
depuis  que  tout  son  crime  étoit  d'avoir  reçu  un  page  de 

1.  Voyez  la  description  des  funérailles  du  cardinal  de  Noailles,  dans  te 
Mercure  de  France ,  mai  1729. 

2.  Mandement  de  messieurs  les  doyen  et  chapitre  de  l'Église  de  Paris, 
pour  l'adminisiration  et  régime  de  rarchevêché  de  Paris.* —  Paris,  1 729. 

3.  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vintimille  du  Luc.  Il  était  archevêque 
d'Aix  depuis  l'année  1708.  Il  remplit  les  fonctions  d'archevêque  de  Paris, 
depuis  le  6  septembre  17  29  jusqu'à  sa  mort,  le  13  mars  1746*  Il  fut  grand 
ami  des  Jésuites  et  laissa  une  réputation  justifiée  de  gourmandise. 

4.  Yoyez  le  Mercure  de  1729,  juin,  p.  1474.  Cette  femme  se  nommait 
Françoise  Fournicr.  Elle  fut  bannie  pour  cinq  aos,  et  ses  complices  Marie- 
Claude  Duval  et  Barbe  Genêts  enfermées  à  l^iôpital-Gcncral  pour  un*  au. 
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madame  là  duchesse  d'Orléans,  qui  avoit  gagné  du  mal. 
On  a  voulu  la  punir,  et  les  juges  saisissent  ces  sortes 
d'occasions  pour  l'ordre  public  êt  maintenir  les  an- 
ciennes ordonnances,  tandis  qu'on  ferme  les  yeux  pour 
les  autres  du  même  métier* 

Juin* 

Exécution  de  Nivct  et  de  ses  complices.  —  La  légende  de  saint  Uîldcbrand. 

—  Grégoire  VII  et  le  Bréviaire  romain* 

Le  dernier  mai ,  on  a  fait  une  fameuse  exécution  du 
fameux  voleur  Nivet  et  de  ses  complices.  L'affaire  de 
Cartouche  a  fait  bien  du  bruit,  et  ce  n'étoit  rien. en  com- 
paraison de  Nivet1,  qui  a  fait  nombre  d'assassinats,  et, 
entre  autres ,  celui  du  marchand  d'Amiens  et  de  sa 
femme,  près  de  Rouen,  ce  qui  le  fit  prendre  ici  (on  en 
a  parlé  apparemment  ci-dessus).  Il  y  a  neuf  mois  qu'il 
est  prisonnier  à  la  Conciergerie  ;  il  a  tout  avoué  et  dé- 
claré nombre  de  complices.  II  a  fait  venir  un  homme 
de  soixante-douze  ans,  du  port  de  Cette  en  Provence, 
où  cet  homme,  depuis  dix  ans,  s'étoit  retiré  et  vivoit 
tranquillement.  11  y  avoit  cinquante  ans  que  cet  homme* 
là  avoit  eu  la  fleur  de  lis.  Nivct  a  toujours  vécu  fort 
gaiement  dans  la  prison,  faisoit  bonne  chère.  11  avoit 
deux  gardes  qui  ne  le  quittoient  pas  et  avec  qui  il  a  joué 
au  volant  tout  l'hiver.  Il  a  cru,  par  les  grandes  déclara- 
tions qu'il  a  faites,  mériter  sa  grâce,  et  il  s'est  trompe. 
Cette  affaire,  attendue  depuis  longtemps,  a  attiré  la  ciw 
riosité  de  tous  ceux  qui  aiment  les  grands  spectacles. 
Toutes  les  fenêtres  de  la  G  rêve  avoient  trouvé  marchands 
pour  les  louer  ;  et  le  mardi,  dernier  mai,  on  a  sorti  cinq 
hommes  de  laConcicrgeriedansdeiixcharrettes,  pour  être 
rompus  vifs  véritablement  et  expirer  sur  la  roue.  Bare- 

i*  Philippe  Nivct,  dit  Fanfaron,  ou  Le  Roux,  ou  Marchand,  ou  Gramont, 
ou  Cousis,  ou  Dumoulin.  —  Yoyez  Parrèt  du  Parlement  rendu  contre  Nivct  et 
ses  quatre-vingt-dix-huit  coaccusés,  du  30  mai,  dans  le  Mercure  de  France, 
mai  1729,  p.  1044, 
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mon;  fils  -d'un  fameux  rôtisseur,  rue  Dauphine,  après 
avoir  eu  les  jambes  liées  sur  la  croix,  a  demandé  à  parler. 
On  Fa  rhabillé  et  conduit  à  l'Hôtel  de  Ville.  Depuis  Car- 
touche, c'est  la  mode.  On  les  y  a  amenés  tous  cinq.  Là, 
le  vieillard  a  été  plus  ferme  que  les  autres.  Il  a  déclaré 
qu'il  ne  diroit  quoi  que  ce  soit  et  qu'on  n'avoit  qu'à 
l'expédier.  Et  en  efiet  il  a  été  roué  à  neuf  heures  du  soir 
sans  dire  mot  et  malgré  son  âge.  11  a  été  une  heure  et 
demie  sur  la  roue.  À  onze  heures,  on  a  roue  Nivet,  et 
le  lendemain,  mercredi,  1er  juin,  àcinq. heures  du  matin, 
neuf  heures  et  midi,  on  a  expédié  les  autres,  qui  n'ont 
pas  laissé  que  de  déclarer  et  faire  mener  plusieurs  per- 
sonnes en  prjson. 

Celte  affaire  aura  plus  de  suite  que  celle  de  Cartouche; 
l'instruction  en  a  coûté  considérablement  au  Roi  par  les 
recherches  qu'il  a,  fallu  faire  en  province  de  tous  ceux 
qui  sont  complices. 

Le  pape  à  fait  un  tour  de  calotte*  Il  y  a  un  saint  parmi 
eux,  qui  se  nomme  saint  Hildebrand,  et  qui  étoit  Gré- 
goire VII l9  pape;  ce  fut  lui  qui  excommunia  Henri  IV, 
empereur,  en  Tannée  [10762],  qui  dégagea  les  sujets, 
des  serments  de  fidélité,  de  façon  qu'il  fut  élu  un  autre 
empereur5,  ce  qui  causa  des  guerres,  etc.  11  y  a  dans 
Toftice  pour  chaque  saint  une  légende,  où,  pour  la  gloire 
du  sàin't,  Von  met  ses  principaux  gestes,  et  ensuite  un 
Oremus.  Le  pape  s'est  avisé,  ces  jours-ci,  d'envoyer  à 
l'ordre  de  Saint-François,  qui  lui  est  aveuglément  dé- 
voué, trois  leçons  et  un  Oremus,  pour  changer  la 
légende  de  ce  saint  dans  leur  bréviaire.  On  nomme 
saint  Hildebrand  ïiomanœ  libertatïs  vindex.  On  râp- 

* 

porte  ce  fait  d'autoïité  comme  action  la  plus  belle  de  sa 
vie,  et  dans  Y Oremtts  on  prie  Dieu  de  donner  à  ses  suc- 

■ 

1.  Hildebrand,  élu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VU,  le  22  avril  1073, 
mort  le  25  mai  1085. 

2.  La  dafc  était  restée  en  blanc  dans  le  manuscrit, 

r  ,3.  Rodolphe,  duc  de  Souabc,  élu  empereur  par  le  parti  opposé  à  Henri  IV, 
h  7  mars  1077. 
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ccsseurs  la  même  force  et  la  même  vigueur.  L'Empereur 
s'est  plaint  de  cela  pour  faire  connoître,  aux  tôles  cou- 
ronnées les  dangereuses  maximes  de  la  Cour  de  Rome", 
et  Ton  s'est  contenté  ici  d'arrêter  chez  Geignard,, libraire, 
l'impression  du  bréviaire  mais  tout  le  monde  convient 
que  cela  méritoit  pis 1  .  '  ' 

Juillet* 

Le  savelier  Nivclct  et  lç  cuve  tic  Sjînt-CenoiL  —  Désordres  dans  les  fylîses.^ 
—  Assassinat  d'un  clerc  de  notaire  dans  le  bois  de  Boulogne.  - —  Duel 
d'officiers,  —  Le  poète  Roy.  —  Mort  du  président  Lambert. ,  —  M.  Turçot, 
prévôt  des  marchands.  —  Procession  des  religieux  de  la. Merci, 

+ 

Comme  le  parti  constitutionnaire  avoit  le  dessus,  un 
savetier,  Nivelet,  homme  qui  se  mêloit  de  faire  des  con- 
troverses, eut  l'insolence  d'interrompre  le  curé  de  SaiïH- 
Benoît2  et  de  vouloir  disputer  avec  lui  :  on  Ta  mis  à  la 
Bastille..  Mais  un  prêtre  a  eu  l'imprudence  d'en  faire 
autant  à  Saint-André  à  un  prêtre  de  la  paroisse,  qui 
faisoit;  peut-être  la  prière  le  soir,  il  y  a  quelques  mois, 
fl  lui  dit  qu'il  ctoit  un  malavisé,  et  que  ce  qu'il  prêchoit 
é[oit  rempli  des  hérésies  de  Calvin  et  de  Luther.  Il  a  été 
mis  en  prison;  à  l'Official,  on  l'a  condamné  à  des 
peines  canoniques,  comme  un  temps  de  séminaire,  des 
jeûnes  et  des  prières;  au  Châtelet,  il  a  été  condamné  à 
faire  réparation  d'honneur  à  ce  prêtre  de  Saint-André  dans 
h\chambre  du  conseil,  en  présence  de  douze  personnes, 

1 .  La  légende  a  été  supprimée  par  arrêt  du  Parlement.  (iVo/e  de  BarbicrA 
Cet  arrêt  est  du  20  juillet  1729.  Yoy.  Mercure  de  France >  ann.  i  729,  juillet,  '. 
p.  1688. 

2.  L'église  de  Saint-Benoît  le  Bètournèt  h  la  fois  collégiale  et  paroissiale,  1 
étajt  située  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  la  place  de  Cambrai,  sur  une  partie  ? 
de  l'emplacement  de  la  rue  des  Écoles,  Elle  portait  le  nom  de  Bélournc,  \ 
parce  que  l'autel  était  tourné  du  côté  de  l'occident.  Sous. François  1",  on 
construisit  la  nef  et  le, portail,  et  l'autel  fut  placé  alors  à  l'orient.  Plusieurs 
hommes  distingués  y  furent  enterrés  :,  Claude  Perrault,  Chopin,  Domat, 
Baron,  etc.  Supprimée  en  1792,  cette  église  devînt  le  théâtre  du  Panthéon, 
jusqu'à  sa  complète  démolition,  en 
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-nu-tête  et  à  genoux ,  en  cinq  cents  livres  de  dommages 
et  intérêts,  en  une  amende  et  en  cinq  ans  de  bannisse- 
ment1. Il  est  d'une  conséquence  infinie  de  punir  ces 
zélés  outres  en  fait  de,  religion,  capables  de  faire  de 
grands  désordres.  On  verra  ce  qui  sera  fait  au  Parle- 
ment. 

Un  maître  clerc  de  notaire  (Billechen?  riie  Saint- 
Honoré),  devant  aller  faire  signer  un  acte  aux  environs 
de  Boulogne,  le  jour  de  Saint-Pierre-Saint-Paul,  ne 
voulut  point  aller  avec  les  parties  ;  il  alla  par  le  bois  de 
Boulogne  pour  se  promener.  11  y  avoit  ce  jour-là  une 
chasse  au  renard.  On  l'a  trouvé,  sur  les  quatre  à  cinq 
heures  du  soir,  assassiné  vers  les  murs  entre  la  Muette 
et  la  porte  Maillot,  qui  est  un  endroit  fort  écarté,  ûn 
livre  à  côté  de  lui,  et  ayant' /ingt-deux  coups  d'épée.  On 
ne  sait  point  encore  ce  que  ce  peut  èlre.  On  croyoit  que 
ce  pouvoit  être  des  contrebandiers  qui  se  seroiént  cachés 
en  cet  endroit;  mais  on  ne  croit  pas  que  ce  soit  des 
voleurs.  On  a  dit  depuis  que  c'est  un  assassinat,  et  en 
même  temps  qu'on  Ta  assassiné  pour  un  autre  :  une 
méprise.  On  n'a  rien  découvert  depuis.  Cela  a  intimidé 
le  bourgeois  de  Paris,  qui  n'osoit  plus  souper  dans  le 
bois  et  le  traverser  la  nuit.  Pour  moi,  qui  y  ai  passé  à 
toute  heure  de  nuit,  je  n'y  ai  jamais  entendu  parler  de 
rien. 

Il  y  a  cinq  ans  qu'un  capitaine  de  dragons  du  régi- 
ment de  Bonnelies,  aujourd'hui  de  Morville,  reprocha  à 
Taide-major  d'avoir  trouvé  à  redire  à  sa  compagnie. 
Cela  s'échauffa  ;  le  capitaine  donna  deux  coups  de  canne 
à Taide-major.  Ils  mirent  l'épée  à  la  main;  il  y  avoit 
du  monde,  on  les  sépara;  on  condamna  le  capitaine 
en  quatre  ans  de  prison,  ce  qui  a  été  exécuté,  et  on  leur 
donna  une  lettre  de  cachet  pour  ne  point  se  trouver  dans 
le  même  lieu.  Hier,  Taide-major,-  qui  nase  trouvoit  pas 
lavé  par  ia  prison  de  l'autre,  rencontra  le  capitaine  dans 

i.  II  n'a  point  appelé  de  cette  sentence.  (Ffolê  de  Barbier*) 
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le  café  de  la  place  dn  Palais-Royal  ;  il  sortit  et  l'atten- 
dit. 11  lui  fit  mettre  Tépée  à  la  main  dans  la  rue  Saint- 
Thomas -du -Louvre1,  ils  se  battirent  bien  ;  mais  le 
capitaine  fut  tué,  et  l'autre ,  blessé,  s'est  sauvé  dans  le 
Palais-Royal.  ,         -     *  " 

Roy2,  ci-devant  conseiller  au  Cbâtelet,  fameux  poêle 
*  connu  dans  le  pays  des  belles-lettres  s'est  marié  à  la 
;  fin,  a  épousé  la  fille  d'un  bon  marchand, -et  s'est  fait 
secrétaire  du  Roi.  On  dit  qu'il  a  donné  un  carreau  a  sa 
femme,  et  qu'on  lui  dit  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  plair 
santoient  du  carreau  z9  et  qui  avoient  dit  telles  choses; 
que  Roy  répondit  que  de  pareilles  plaisantéries  mérile- 
roient  des  coups  de  bâton;  sur  quoi,  quelqu'un  lui  re- 
partit qu'il  ne  seroit  pas  surprenant  qu'il  en  donnât, 

1.  Cette  rue  a  été  supprimée  pour  faire  place  au  nouveau  Louvre. 

2.  Pierre-Charles  Roy,  poëtc  dramatique  et  satirique,  était  né  à  Paris  en 
-  1683.  Il  fut  l'un  des  auteurs  des  Calottes >  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Roy  ne  composa  pour  le  théâtre  que  des  opéras,  des  ballets_et  des  inter- 
mèdes. Parmi  ces  pièces,  on  remarque  le  ballet  des  Éléments  et  Topera  de 
Callirhoé  qui  obtinrent  de  grands  succès.  Il  eut  le  malheur  d'offenser  Voltaire 
dans  *ces  vers  :  . 

Il  a  loué  Noailles, 
Jusqu'au  moindre  petit  morveux 
Portant  talon  rouge  à  Versailles. 

Voltaire,  dans  une  lettre  à  Moncrif,  t.  b4,  p»  69,  (voy.  aussi  p.  185,*)  du 
16  juin  174b,  le  traite  de  -t?  il  a  in  gnome.  Là,  ne  s'arrêta  pas  le  courroux  du 
grand  poëte.  Il  plaça  Roy,  sous  le  nom  d'/ro,  dans  son  roman  des' Voyages 
de  Scarmentado,  et  composa  contre  son  ennemi  l'épi  gramme  suivante  : 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur, 
Sec  et  guindé,  toujours  froid,  toujours  dur,  •  * 
Ayant  la  rage  et  non  l'art  de  médire, 
Qui  ne  peut  plaire  et  peut  encor  moins  nuire, 
Pour  ses  méfaits  dans  la  geôle  encagé,  ■ 
;  A  Saint-Lazare  après  ce  fustigé,  .  ■ 

\  Chassé,  batlu,  détesté  pour  ses  crimes,* 

I  Honni,  berné,  conspué  pour  ses  rimes. 

Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi?  ' 
Chacun  s'écrie  ;  «  Eh  !  c'est  le  poëte  Uoi  !  » 

(Éd.  cit.,  t.  14,  p.  314), 

.   Roy,  pour  se  consoler  de  toutes  ses  mésaventures,  so  jeta  dans  une  grande 
dévotion  et  mourut  eu  1764. 

3.  Voyez  plus  haut,  p»  51,  et  note. 
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attendu  qu'il  en  avoit  à  revendre.  Ce  qui  fait  un  fort 
joli  mot,  attendu  que  Ton  sait  que  ses-  poésies  lui  ont 
attiré  plus  d'une  fois  des  coups  de  bâton. 

Le  président  Lambert,  prévôt  des  marchands,  est 
mort.  Cet  homme,  étant  président  des  requêtes  du  pa- 
lais, passoit  pour  le  plus  honnête  homme  de  Paris  et 
bon  citoyen  ;  on  parloit  toujours  de  lui  pour  être  un  des 
premiers  exilés  dans  les  affairés  de  troubles.  Il  n'a  pas 
plutôt  été  prévôt  des  marchands  qu'il  s'est  livré  à  la 
Cour;  qu'il  a  fatigué  le  peuple  plus  qu'un  autre,  de 
manière  qu'il  a  été  très-mal  famé  et  peu  regretté,  ce 
qui  fait  voir  qu'on  ne  doit  jamais  compter  sur  la  pro- 
bité d'un  homme  qu'on  ne  Fait  éprouvé  dans  des  postes 
délicats  et  tentants, 

M.  Turgot  \  second  président  de  la  même  chambre 
des  requêtes  du  palais,  est  prévôt  des  marchands.  11  est 
neveu  de  M.  Le  Pelletier  Des  Forts,  contrôleur  général. 
Au  moyen  de  cela,  et  de  ce  que  M.  Vallier,  premier  prési- 
dent de  cette  seconde  chambre  des  requêtes  du  palais, 
est  aveugle  et  n'y  vient  pas,  M.  Ogier,.  fils  du  ci-devant 
receveur  général  du  clergé,  qui  est  reçu  président  depuis 
un  mois,  va  présider  (et  qui  deviendra  premier  président 
de  sa  chambre  tout  jeune).  « 

Lundi  18,  mardi  et  mercredi,  il  y  a  eu  dans. tous  les 
quartiers  de  Paris  une  fameuse  procession  des  religieux 
de  la  Merci2  avec  les  captifs  qu'ils  ont  rachetés  et  rame- 
nés d'Alger.  Ils  étoient  au  nombre  de  quarante-six,  et 
il  y  avoit  un  capitaine  de  vaisseau  et  un  religieux  de  la 

t.  M  ichel-É  tienne  Turgot,  né  à  Paris,  en  1690.  Comme  prévôt  des  mar- 
chands, il  a  contribué  à  Tembellisement  de  Paris.  On  lui  doit  la  fontaine  de  la 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Il  mourut  en  H51 ,  laissant  plusieurs  enfants, 
dont  l'un,  Anne  Robert,  se  rendit  célèbre  comme  ministre  de  Louis  XYf, 

2.  Les  Pères  de  la  Merci^  ou  de  la  Rédemption  des  Captifs,  fondé  à  Bar- 
celone, en  1223,  par  saint  Pierre  Nolasque,  gentilhomme  français.  Cet  ordre 
différait  de  celui  des  Mathurins,  en  ce  que  ses  membres  faisaient  le  vœu,  non-seu- 
lement de  racheter  les  esclaves,  maïs  encore  de  demeurer  en  otage  pour  eux. 
ï.eur  maison,  à  Paris,  était  située  .rue  du  Chaume,  dans  l'hôpital  construit 
pzr  hfam:!!:1  de  Tîraque, 
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Merci.  Us  n'ont  pas  laissé  que  de  faire  bien  de  l'argent 
dans  le  tour  de  la  procession. 

Août» 

Affiche  contre  les  Jésuites.  —  Arlequin- Jésuite.  —  Un  Jésuite  héritier.  — 

Prospérité  du  collège  des  Jl'suîIcs. 

Ces  pauvres  Jésuites  sont  bien  haïs  dans  le  public,  en 
voici  des  preuves.  Mardi,  2  de  ce  mois,  c'étoit  la  tragé- 
die du  collège.  On  avoit  affiché"  à  leur  porte  un  placard 
formé  de  grandes  lettres  imprimées  [et]  rassemblées  : 

«  Les  comédiens  ordinaires  du  pape  représenteront 
«  aujourd'hui  sur  leur  théâtre  de  la  rue  Saint-Jacques  : 
«  les  Fourberies  d'Ignace,  et  pour  petite  pièce,  Arlequin 
«  Jésuite,  en  attendant  la  farce  des  Tableaux^  qui  est 
«  une  affaire  qui  se  plaide.  » 

Un  particulier  a  fait  un  legs  à  la  maison  du  Noviciat 
de  plusieurs  tableaux,  montant  à  six  mille  livres,  en 
considération  d'un  tel  père,  son  ami.  Cela  a  fait  un  pro- 
cès de  la  part  de  l'héritier  pour  faire  déclarer  le  legs  nul. 
Cela  s'est  plaidé  aux  Requêtes  de  V Hôtel  avec  grand 
concours  de  monde,  et  c'étoit  précisément  Àubry,  au- 
teur de  la  consultation  des  avocats,  qui  plaidoit  contre 
les  Jésuites,  et  qui  avoit  arrangé  les  choses  de  façon  que 
par  la  cession  d'un  père  à  son  fils,  c'étoit  un  père  de 
l'Oratoire  qui  étoit/ partie  adverse  des  Jésuites1.  Hier, 
9  de  ce  mois,  les  Jésuites  ont  perdu  leur  cause  avec  dé- 
pens. Non-seulement  on  a  claqué  des  mains,  mais  il  y 
avoit  à  la  cause  quatre  pères  Jésuites  que  le  public  a 
reconduits  jusque  dans  la  cour  du  palais  au  May,  avec 
des  huées  et  une  avanie  épouvantables,  et  cela  à  midi 
devant  tout  le  monde  qui  est  dans  la  grande  salle  du 
palais  dans  ce  temps-ci. 

Avec  tout  cela,  ils  ont  cinq  cents  pensionnaires  ac- 
tuellement au  collège,  de  toutes  sortes  d'états,  de  qua- 

i  /  Cela  a  dure  plusieurs  audiences.  [ï\'ote  dt  Barbier), 
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lité  et  de  bourgeois,  et  il  faut  retenir  une  chambre  un 
an  auparavant.  Ce  fait  est  certain.  Comment  accorder 
cela  avec  celle  haine  marquée?  Il  faut  dire  que  ceci  est 
une  querelle  de  religion  dont  la  plupart  des  honnêtes 
gens  de  la  cour  et  de  la  ville  ne  s'embarrassent  guère,  et 
qu'ils  n'entendent  pas.  11  leur  suffit  de  savoir  qu'ils  élè- 
vent parfaitement  bien  la  jeunesse  en  général.  Le  grand 
nombre  de  jansénistes  est  à  Paris  dans  le  peuple,  cuistres 
de  collège,  prêtres  de  paroisses,  gens  caustiques  et  demi- 
savants;  et  tout  cela  ne  fournit  guère  d'enfants  à  élever 
dans  des  collèges.  11  y  a  après  cela  toujours  quelqu'un 
du  parti,  soit  d'épée,  soit  de  robe,  qui  mettent  leurs 
enfants  dans  les  autres  collèges;  mais  ce  qui  est  par 
rapport  à  leur  collège  est  toujours  la  preuve  qu'ils  ont 
plus  d'amis  que  d'ennemis  dans  un  certain  monde. 

Septembre- 
Naissance  da  Dauphin.  —  Te  Deum  et  réjouissances.  —  Le  Roi  à  Notre- 
Dame.  —  Le  Roi  à  Hlôtcl  de  Ville.  — Les  chanoines  acceptent  la  Consti- 
tution. —  Le  [ft-and  Thomas, et  son  festin,  —  Encore  la  légende  de  Grc* 
fjoire  VII.  —  L'archevêque  et  les  cnrcs  de  Paris.  —  Mandement,  —  Lo 
vicaire  de  Sainte-Croix  de  la  Cité. 

Grand  événement  dans  notre  État!  Dimanche,  4  de 
ce  mois,  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin,  la  Reine 
est  accouchée  d'un  Dauphin1.  Aussitôt  courrier  à  la  Ville 
et  à  M.  le  premier  président,  et  le  tocsin  du  Palais  et  de 
la  Ville  ont  été  entendus2.  A  midi,  il  y  avoit  déjà  une 
ordonnance  de  MM.  les  prévôts  des  marchands  et  éche- 
vins  affichée  pour  faire  des  feux  de  joie  et  illuminations 
aux  maisons  pendant  trois  jours,  comme  aussi  de  fermer 
les  boutiques.  Le  dimanche,  il  y  a  eu  feu  de  fagots  à 
FHôtel  de  Ville  avec  illumination,  ainsi  que  toutes  les 
rues  de  la  ville. 

1 ,  Louis  de  France,  mort  en  1765,  père  de  Louis  XVI,  Louis  XYIU  ctds 
Charles  X. 

%*  Ces  cloches  furent  sonnées  trois  jours  et  trois  nuît&, 
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Le  lundi,  le  Parlement,  qui  a  la  police  supérieure,  a 
rendu  arrêt  pour  dire  que  les  boutiques  seraient  ou- * 
vertes  jusqu'à  midi,  et  que  les  feux  et  illuminations 
continueraient  encore  le  mercredi,  quatrième  jour,  et  le 
lieutenant  de  police  a  rendu  ensuite  son  ordonnance  en 
conséquence  de  l'arrêt1,  * 

H  n'y  a  point  eu  de  palais  lundi  ni  mardi.  Le  mardi, 
le  Parlement  a  fait  chanter  clans  la  grande  salle  un 
Te  Deum  par  cent  musiciens,  auquel  il  a  assisté.* 

Le  même  jour,  M.  du  Luc  de  Vinlimille,  archevêque 
de  Paris,  qui  depuis  longtemps  attendoit  ses  bulles,  a 
pris  possession;  et  l'après-midi,  M.  le  duc  deGesvres, 
gouverneur  de  Paris,  a  reçu  M.  Taitbout,  colonel  de  la 
Ville. 

M.  le  duc  de  Gesvres  a  été  tous  les  trois  jours  à  la 
Ville  avec  quatre  carrosses  de  suite,  ses  gardes  et  sa 
maison,  vêtu  magnifiquement  et  dans  un  carrosse  su- 
perbe avec  deux  pages  devant  et  quatre  derrière.  Per- 
sonne ne  marche  avec  autant-  de  pompe.  Il  a  toujours 
jeté  beaucoup  d'argent. 

Les  maisons  des  échevins  étoîent  illuminées  en  lam- 
pions et  avec  des  lustres  tous  les  jours,  et  deux  ton- 
neaux devin  chaque  soir  à  leur  porte,  des  cervelas  et 
des  petits  pains. 

Le  mercredi,  quatrième  jour,  le  Roi  vint  de  Versailles 
à  Paris,  sur  les  cinq  heures  et  demie,  pour  assister  à 
un  Te  Deum>  qui  s'est  chanté  en  musique,  à  Notre-Dame, 
et  où  éloient  le  Parlement,  la  Chambre  des  Comptes, 
la  Cour  des  Aides,  la  Ville  et  l'Université  et  le  Conseil 
du  Roi. 

Depuis  la  porte  de  la  Conférence  jusqu'à  Noire-Dame,  ■ 
le  chemin  étoit  garni  des  gardes  françoises  et  suisses. 
Le  Roi  vint  par  le  quai  des  Tuileries  et  celui  des  Orfèvres. 
11  étoit  accompagné  de  toute  sa  maison,  des  deux  com- 
pagnies des  mousquetaires,  des  chevau-lcgers ,  de  la 

i.  Voyez  le  Mercure  de  France,  septembre  1720,  p.  2054  et  suiv. 

7. 
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fauconnerie,  les  oiseaux  sur  le  poing,  de  trois  carrosses 
où  étoient  tous  les  seigneurs  de  sa  suite,  des  gardes  du 
corps  et  des  gendarmes  qui  ferment  la  marche. 

Quand  le  Roi  fut  arrive  à  Notre-Dame,  on  tira  le  canon 
de  la  Grève,  et  alors  toute  l'infanterie  fit  trois  décharges, 
ce  qui  se  fit  de  l'un  à  l'autre,  depuis  Notre-Dame  jus- 
qu'aux Tuileries,  et  ce  qui  fit  un  fort  bel  effet. 

Dans  Notre-Dame,  le  Roi  étoit  sur  un  carreau,  un 
fauteuil  derrière  lui  et  un  dais.  11  avoit  à  sa  droite  le 
cardinal  de  Rohan,  grand-aumônier,  et  à  sa  gauche  le 
cardinal  de  Fleury  et  le  cardinal  de  Rissy.  A  côté  de  son 
fauteuil,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc,  sur  des  car- 
reaux; derrière,  les  secrétaires  d'État  et  les  seigneurs. 

Après  le  Te  Deum,  le  Roi  alla  à  l'Hôtel  de  Ville  avec 
toute  sa  cour.  11  y  fut  reçu  par  le  gouverneur  de  Paris, 
le  prévôt  des  marchands  et  échevins.  On  tira  un  feu  d'ar- 
tifice magnifique*  11  y  avoit  en  dehors  un  dais  au-dessus 
de  la  fenêtre  où  le  Roi  étoit*  Après  le  feu,  il  y  eut  un  grand 
souper.  On  comptoit  qu'il  y  auroit  un  bal,  et  comme  il 
n'y  a  pas  de  gouvernante  de  Paris,  et  que  madame  la 
prévôté  des  marchands  étoit  malade,  on  disoit  que  le 
Roiouvriroit  le  bal  de  droit  avec  madame  Remy,  femme 
d'un  notaire  et  premier  échevin;  mais  il  n'y  eut  point 
de  bal. 

Le  prévôt  des  marchands  servoit  le  Roi  et  lui  donna 
la  serviette,  et  les  échevins  firent  la  môme,  chose  aux 
princes  du  sang. 

Le  Roi  sortit  de  la  Ville,  à  onze  heures  et  demie,  dans 
la  môme  pompe  qu'il  étoit  venu  avec  toute  sa  maison; 
les  rues  garnies. des  gardes  suisses  et  françoises.  Il 
alla  par  la  rue  des  Lombards  gagner  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie. Le  Roi  a  dû  être  content  de  sa  bonne  ville  de 
Paris,  car  tout  étoit  illuminé  du  haut  en  bas,  et  la  rue 
Saint-Honoré  étoit  un  coup  d'œil  magnifique.  Le  Roi  fit 
ïe  tour  de  la  place  Vendôme,  qui  étoit  le  plus  beau 
morceau.  Elle  étoit  illuminée  avec  uniformité  et  égale- 
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mont;  et  au  Heu  dos  lanternes  qui  sont  autour,  chacun 
avoit  mis  un  lustre  avec  des  bougies. 

Le  Roi  gagna  par  la  porte  Saint-Honoré  le  long  des 
Tuileries;  il  vit  en  plein  l'illumination  de  toutes  ces 
belles  maisons,  qui  sont  de  l'autre  côté  de  Peau,  et  il 
s'arrêta  un  moment  pour  voir  tirer  un  feu  d'artifice 
dans  le  jardin  de  M.  le  duc  du  Maine;  ensuite  il  retourna 
à  Versailles  avec  de  simples  détachements. 

Le  jeudi,  Samuel  Bernard,  fameux  banquier,  et  riche 
de  plus  de  vingt  millions,  fit  tirer  un  feu  d'artifice  ma- 
gnifique dans  la  place  des  Victoires.  Son  fils,  maître  des 
requêtes  et  trésorier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  est  surin- 
tendant de  la  maison  de  la  Reine. 

11  y  aura  encore  des  feux,  des  Te  Deum  et  des  illumina- 
tions pendant  un  mois  de  tous  les  corps  et  communautés. 

Le  10  septembre,  le  Parlement,  Chambre  des  Comptes, 
Cour  des  Aides,  Cour  des  Monnoies,  la  Ville  ont  été  faire 
compliment  au  Roi.  Le  lendemain ,  l'Université  et  le 
Grand-Conseil. 

Aujourd'hui,  dimanche  11  septembre,  il  y  a  la  pro- 
cession générale,  qui  est  de  tous  les  chapitres  de  Paris, 
qui  vont  à  Notre-Dame,  et  avec  M.  l'archevêque  et  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  ils  vont  dans  la  cour  du  Palais 
au  bas  de  la  Sainte-Chapelle,  où  il  y  a  de  la  Vraie  Croix 
que  l'on  expose,  et  l'on  chante. 

Comme  il  y  a  soixante-huit  ans  qu'il  n'y  a  eu  de  dau- 
phin, il  a  fallu  rechercher  les  cérémonies.  A  cette  pro- 
cession, le  Parlement  devroit  assister  ;  mais  comme  on 
est  en  vacance,  le  Roi  en  a  dispensé  le  Parlement  pour 
celte  fois,  sans  tirer  à  conséquence.  Il  y  avoit  l'Hôtel 
de  Ville,  et  les  rues  de  Paris  étoient  tendues. 

Outre  cette  procession,  en  vertu  d'un  mandement  de 
M.  l'archevêque  \  toutes  les  églises  paroissiales  et  toutes 

i .  Mandement  de  3Igr  l'archevêque  de  ParU\  qui  ordonne  une  procès-  ■ 
sion  générale  pour  la  naissance  de  Mgr  le  Dauphin,  Taris,  7  pages  iu-i*>, 
1720-  Pierre-Simon. 
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les  communautés,  tant  séculières  que  régulières,  exemp- 
les et  non  exemptes,  vont  ce  matin  à  Notre-Dame  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  de  la  naissance  d'un  Dauphin,  en 
sorte  qu'on  n'entend  que  chanter  dans  les  rues. 

Mais  pour  revenir  à  autre  chose,  mardi,  notre  arche- 
vêque fut  reçu  et  donna  un  grand  dîner  à  son  chapitre,  ' 
car  il  aime  fort  a  manger.  Sans  chercher  à  deux  fois,  il 
leur  dit  que  la  joie  du  Roi  seroit  parfaite,  si  la  paix  étoit 
dans  l'Église,  et  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  devrait 
lui  prouver  son  zèle,  en  acceptant  purement  et  simple- 
ment la  Constitution.  Cela  en  resta  là,  mais  on  tint 
•  chapitre  le  lendemain;  ils  étoient  vingt-neuf.  Tous  l'ont 
reçue,  à  l'exception  de  quatre  qui  ont  protesté,  en  sorte 
que  cette  affaire  fait  grand  bruit  parmi  les  gens  des 
deux  partis;  et  Ton  attend  un  mandement  pour  faire 
publier  celte  Constitution  par  les  curés  de  Paris;  mais 
cela  ne  sera  pas  si  aisé  que  pour  MM.  du  chapitre. 

On  dit  qu'il  y  avoitdéjà  du  temps  que  Ton  mônageoit 
MM,  du  chapitre,  et  que,  quand  l'archevêque  a  proposé 
la  chose,  il  étoit  sûr  de  son  coup.  Comme  à  présent  on 
mène  sourdement  les  curés  de,  Paris,  on  ne  veut  rien 
faire  avec  éclat, 

Lundi,  12  de  ce  mois,  l'Hôtel  de  Ville  donna  un  grand 
repas,  qui  commença  à  trois  ou  quatre  heures  après 
midi,  où  étoient  M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  étoit  en 
habit  de  cérémonie,  tous  les  ministres  étrangers ,  plé- 
nipotentiaires du  congrès,  tous  les  ambassadeurs  étran- 
gers qui  sont  à  Paris,  les  secrétaires  d'État,  M,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  tous  les  chefs  des  compagnies,  les 
présidents  à  mortier.  M.  le  lieutenant  civil  et  le  procu- 
reur du  Roi  du  Chàtelet  y  étoient  aussi.  11  y  avoit,  dit-on, 
cent  quatre-vingts  personnes,  quatre  tables  de  quarante- 
cinq  personnes,  lesquelles  ont  été  parfaitement  servies 
et  où  l'on  s'est  placé  sans  cérémonie,  ainsi  qu'on  s'est 
trouvé.  Cela  étoit  dans  la  grande  salle  avec  une  sym- 
phonie magnifique. 
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Le  Grand  Thomas1,  personnage  original  par  sa  figure, 
qui  arrache  les  dents,  au  milieu  du  Pont-Neuf,  a  fait 
quantité  de  belles  choses2  pour  la  naissance  du  Dauphin. 
.11  étoit  présent  sur  son  espèce  de  trône,  lors  du  passage 
du  Roi;  en  sorte  que  l'on  dit  que  le  Roi  lui  a  donné 
pension.  Pour  ne  pas  avoir  le  dernier  en  générosité,  il 
a  fait  annoncer  que,  lundi  19,  il  donneroit  sur  le  Pont- 
Neuf  un  grand  repas  à  tout  le  peuple;  à  l'effet  de  quoi, 
il  avoit  acheté  un  bœuf,  des  moutons  et  fait  provision  de 
vin  :  il  avoit  fait  imprimer  son  repas  avec  permission. 
Le  conseil  de  la  police  a  réfléchi  sur  les  suites  d'un  pareil 
festin  au  milieu  du  Pont-Neuf;  et  le  dimanche  au  soir, 
on  lui  a  envoyé  des  défenses  d'exécuter  son  repas3. 
Lundi  matin,  le  peuple  s'est  assemblé,  et,  ne  voyant 
aucun  préparatif,  a  été  à  la  maison  du  Grand  Thomas  " 
casser  ses  vitres  et  l'insulter  ;  en  sorte  qu'on  a  été  obligé 
d'envoyer  de  la  garde  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et 
pour  déranger  cette  populace.  On  dit  que  le  Pont-Neuf, 
la  place  Dauphine  et  les  quais  étoient  remplis  de  popu- 
lace à  ne  pouvoir  passer,  îe  matin  et  Taprès-rîiidi;  et  le 
Grand  Thomas  a  eu  escorte  toute  la  journée.  Il  n'a  pas 
reparu  sur  le  Pont-Neuf  le  mardi.  Cette  action  suffit  pour 
voir  qu'on  a  fort  bien  fait  d'empêcher  le  tumulte  popu- 
laire, qui  n'auroil  été  suivi  après  du  vin  que  de  batteries, 
insultes  et  quelquefois  de  pis.  Mais  cela  étoit  sensible 
pour  défendre  ce  repas  à  la  première  réquisition,  sans 
attendre  que  Thomas  eût  fait  ses  provisions. 

1 .  C'était  un  charlatan  fort  célèbre.  U  se  tenait  toujours  sur  le  Pont-Neuf, 
devant  la  statue  de  Henri  IV,  sur  son  char.  11  était  vêtu  à  l'antique  et  por- 
tait un  casque  orné  d'une  longue  plume. 

2 .  On  a  publié  sous  son  nom  une  harangue  en  réjouissance  de  la  naissance 
du  Dauphin*,  feuille  in-4oT  imprimée  par  Coîgnard.  La  permission  signée  de 
M.  Hérault  est  du  13  septembre.  Dans  cette  harangue,  le  Grand  Thomas 
promettait,  pendant  quinze  jours,  d'arracher  les  dents  gratis,  de  les  nettoyer, 
et  de  distribuer  ses  fioles  également  gratis. 

3.  Cela  donna  lieu  à  imprimer,  à  la  date  du  22  septembre,  la  Désolation 
du  festin  d\i  Grand  Thomas*  feuille  in-4o,  L.  Coignard, 
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J'ai  vu  dans  la  Gazette1  du  17  de  ce  mois,  article  de 
Rome»  que  le  marquis  Otlieri,  ci-devant  écuyer  du 
pape,  a  été,  le  16  août  au  matin,  chez  le  cardinal  de 
Polignac  pour  demander  pardon  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  d'avoir  osé  publier  un  ouvrage  qui  avoit 
pu  lui  déplaire,  que  le  cardinal  de  Polignac  le  reçut 
gracieusement  et  l'assura  qu'il  feroit  part  au  Roi  Très- 
Chrétien  de  cette  démarche  respectueuse.  Quoique  cela 
soit  ainsi  dans  la  Gazette,  en  termes  généraux,  sans 
parler  du  pape,  Ton  entend  parfaitement  que  c'est  au 
sujet  de  la  légende  de  Grégoire  VII,  qui  a  été  condam- 
née par  le  Parlement  dé  Paris  et  par  plusieurs  autres 
parlements.  Il  y  a  l'arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  qui 
éloit  vif,  imprimé  ici  avec  permission;  mais  il  a  été 
retiré  le  lendemain;  en  sorte  que  le  pape  n'a  pas  voulu 
soutenir  sa  légende. 

Notre  archevêque  est  toujours  grandement  occupé  de 
l'affaire  de  la  Constitution.  Il  s'agit  de  réduire  les  curés 
de  Paris,  ce  qui  n'est  pas  peu,  parce  que  la  paroisse  a 
sucé  la  doctrine  du  pasteur.  11  y  en  a  qui  seront  diable- 
ment durs,  comme  ceux  de  Saint-Séverin,  Sainte-Mar- 
guerite, faubourg  Saint-Antoine,  Saint-Gcrvais 2  et  autres. 
On  ne  veut  pas  prendre  de  parti  violent.  Le  malheur' 
encore  pour  cela  est  que  notre  archevêque  n'est  pas 
généralement  considéré;  le  peuple  dit  qu'il  aime  beau- 
coup à  manger  et  qu'il  ne  songe  qu'à  sa  table,  en  sorte 
qu'on  le  regarde  comme  un  goinfre.  N*a-l-on  pas  affiché 
à  la  porte  de  l'archevêché,  quand  il  a  été  nommé,  que 
saint  Antoine  étoit  mort  (c'étoit  le  nom  du  dernier)  et 

1.  Gazelle  de  France,  17  septembre,  p.  150. 

2.  Cette  église,  Tune  des  plus  anciennes  de  Paris,  existait  dès  le  cinquième 
siècle.  Elle  fut  reconstruite  au  quinzième  siècle,  et  en  i 6 1  G»  Louis  XIU  posa 
la  première  pierre  du  célèbre  portail  élevé  par  Jacques  de  Brosses.  On  trouve 
dans  cette  église  des  tableaux  de  Lesueur,  Bourdon,  Philippe  de  Champai- 
gne,  etc.  Les  vitraux  du  chœur  ont  été  peints  au  seizième  siècle  par  Jean  Cousin. 
Le  chancelier  Michel  Le  Tellier,  Paul  Scarron,  Philippe  deChampaignc,  Ainclot 
de  La  Houssaye  et  d'autres  encore  y  ont  été  enterrés. 
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qu'il  nous  avoit  laissé  son  cochon  !  On  a  dit  aussi  pour 
bon  mot  qu'on  ne  retrouverait  pas  un  archevêque 
comme  le  dernier,  en  vint-il  mille  (c'est  le  nom  de  celui- 
ci)  !  On  parle  de  lettres  de  cachet  contre  des  régents  du 
collège  du  Plessis,  dont  le  principal  est  moliniste,  et 
Ton  veut,  chasser  ceux  qui  sont  du  parti  contraire.  Ce 
sont,  à  ce  qu'on  dit,  de  très-habiles  gens. 

Notre  archevêque  a  fait  afficher  un  mandement 
qui  est  fort  bien  écrit  pour  faire  connoître  que  la  Consti- 
tution n'est  point  opposée  à  des  points  de  morale  de 
notre  religion,  comme  les  jansénistes  et  le  public  de 
Paris  le  pensent;  mais  on  n*a  pas  osé  ordonner  aux 
curés  de  le  publier.  11  y  en  a  quelques-uns  qui  en  ont 
parlé  dans  leur  prône. 

A  Sainte-Croix  de  la  Cité 1  un  vicaire  a  fait  un  beau 
tour;  le  curé  lui  avoit  promis,  dit-on,  de  ne  pas  parler 
de  ce  mandement.  Un  dimanche  que  ce  vicaire  disoit 
la  grand'messe  de  paroisse,  le  curé  ayant  monté  en 
chaire,  au  milieu  de  la  messe,  pour  faire  le  prône,  et 
ayant  parlé  du  mandement ,  le  vicaire  a  quitté  le  chœur, 
a  été  se  déshabiller  et  a  laissé  là  la  messe,  ce  qui  a  fait 
un  scandale  épouvantable  dans  l'église.  Ce  janséniste 
outré  a  pris  le  parti  de  se  retirer  à  Utrecht,  sans  quoi  il 
auroit  mal  passé  son  temps. 

Novembre. 

La  Sorbonnc  accepte  la  Constitution.  —  Prêtres  exilés. —  Prêtres  de  Saint- 
Bcnoit  et  leurs  pénitents.  —  Requête  des  docteurs  de  Sorbonnc  au  Parle- 
ment. —  L'abbé  Pucelle,  —  Fêtes  à  Soissons» 

Au  prima  mensis  de  Sorbonne,  qui  est  la  première 
assemblée  générale  du  mois,  on  est  convenu  de  s'as- 

1 ,  Cette  paroisse  remontait  jusqu'à  Pannée  1107;  elle  était  située  rue  de  îa 
'Vieille-Draperie  ;  rebâtie  en  i  529,  elle  fut  supprimée  en  1792.  Eglise  et  rue 
•ont  disparu  aujourd'hui.  En  1788,  on  voyait  encore,  au  côté  gauche  du 
•iîKiîtrc  autel,  un  tableau  sur  lequel  était  écrit  une  partie  de  Phisîoire  de  ce 
taionument. 
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sembler  pour  l'affaire  de  la  Constitution  un  tel  jour. 
Comme  on  savoit  ceux  qui  étoient  le  plus  opposés,  il  y 
a  eu  une  lettre  de  cachet  qui  a  ôlé  toute  voix  active  et 
passive  à  quarante-huit  docteurs,  qui  étoient  réappelants 
depuis  1720,  même  les  émoluments  de  docteur.  Le  jour 
de  l'assemblée,  ces  quarante-huit-là,  avec  huit  autres 
qui  n 'étoient  pas  exclus  et  qui  se  joignirent,  firent 
signifier  par  un  huissier  une  opposition  à  tout  ce  qui 

.  seroit  fait.  L'assemblée  se  tint  et  la  Constitution  fut 
reçue;  mais  les  jansénistes  disent  que  ce  n'est  plus  une 

.  délibération,  et  une  assemblée  libre,  du  moment  qu'on 
exclut  d'avance  ceux  que  Ton  pense  être  d'avis  contraire 
à  celui  que  la  Cour  veut  faire  passer. 

Depuis  ce  temps-là,  on  a  inquiété  plusieurs  vicaires  et 
prêtres  de  paroisse  que  Ton  a  exilés,  et  à  qui  on  a  ôlé 
les  pouvoirs,  11  faut  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
prêtres  ne  se .contentaient  pas  de  penser,  mais  qu'ils 
ont  gâté  l'esprit  des  femmes  et  du  peuple  de  Paris  de 
ce  jansénisme  auquel  tous  n'entendent  rien,  et  de  plus 
qu'il  y  a  bien  de  l'abus  et  du  désordre  dans  la  plupart 
de  ces  prêtres,  jusque-là  qu'on  a  dit  à  l'archevêque  que 
dans  la  paroisse  de  Saint-Benoît,  dont  on  a  chassé  six 
prêtres,  il  y  en  avoit  qui,  ne  trouvant  pas  dans  leurs 
pénitents  des  deux  sexes  une  contrition  assez  vive,  les 
fouettoient  dans  leur  chambre. 
.  Les  jansénistes  ont  beaucoup  crié  en  voyant  tous  ces 
exilés.  Cela  coûte  des  sommes  infinies  à  plusieurs  fa- 
milles de  Paris;  car  tous  ces  prêtres,  qui  ne  font  plus 
rien  et  qui  n'ont  point  de  quoi  vivre,  sont  nourris  et 
entretenus,  ou  à  Paris  ou  à  Utrecht,  aux  dépens  de  par- 
ticuliers jansénistes,  qui  donnent  de  l'argent  entre  les 
mains  de  quelqu'un  qu'on  ne  connoît  pas.  Ils  ne  me- 
naçoient  pas  moins  que  d'ôter  les  aumônes  et  le  pain  à 
tous  les  pauvres  des  paroisses,  ce  qui  seroit  d'une  con- 
séquence très-dangereuse  pour  Paris, 
Mais  tous  les  pouvoirs  ne  sont  continués  que  pour 
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quatre  mois,  lesquels  sont  bientôt  expirés;  ce  sera  là  le 
grand  coup.  Nous  verrons  comment -ils  s'en  tireront. 

Dans  ce  mois,  quatre-vingts  docteurs  de  Sorbonnc, 
curés  d'autour  de  Paris  et  autres  ont  présenté  une 
requête  au  Parlement.  On  ne  sait  pas  ce  qu'elle  con- 
tient; apparemment  que  c'est  pour  demander  justice 

*  sur  ce  que  Ton  fait.  M.  l'abbé  Pucelle,  conseiller  de 
Grand1  Chambre,  grand  janséniste,  s'en  étoit  chargé  et 
Ta  présentée,  M.  le  premier  président  vouloit  surseoir. 
On  dit  que  l'abbé  Pucelle  l'a  forcé  d'aller  aux  opinions, 
et  que  l'avis  de  surseoir  n'a  passé  que  de  deux  voix. 
M.  le  premier  président  et  M.  le  procureur  général  ont 
été  à  Versailles,  où  l'on  a  défendu  de  passer  outre. 

Depuis  ce  temps-là,  on  est  assez  tranquille,  si  ce 
n'est  que  la  Gazette  ecclésiastique  continue  toujours; 
qu'on  a  débité  une  réponse  au  mandement  de  l'arche- 
vêque; qu'on  dit  même  qu'on  a  imprimé  sa  vie;  et  il 

*  n'est  pas  possible  au  lieutenant  de  police  de  décou- , 
vrir  cela. 

Depuis  un  mois,  nos  gazettes  sont  remplies  ds  fêtes 
magnifiques  que  tous  nos  ambassadeurs  et  gens  chargés 
des  affaires  de  France  font  dans  les  pays  étrangers,  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin, 

Décembre* 

Feu  dJarttfice  de  M.  de  Mortcmart.  —  Fdte  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  — 
Traité  de  Séville.  —  Bref  du  pape.  —  M.  Le  Pineau  dans  le  monde.  — 
Utstotre  de  M.  D°*  et  de  sa  femme. 

M.  de  Mortemart  a  fait  faire  un  feu  d'artifice  dans  la 
première  cour  du  château  de  Versailles.  On  ne  le  vou- 
loit pas,  c'est-à-dire  le  cardinal  de  Fleury,  qui  est  grand 
ménager;  mais  c'est  un  droit  du  premier  gentilhomme 
à  la  naissance  d'un  dauphin,  La  charpente  en  étoil 
étonnante  pour  la  largeur  et  la  hauteur.  On  l'a  tiré 
lundi  au  soir,  5  de  décembre.  On  s'étoit  imaginé  que 
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l'artifice tirerpit  tout  à  la  fois  et  en  si  grande  quantité, 
qu'on  craîgnoit  pour  le  château  et  pour  la  vie  de  bien 
des  curieux-  Rien  de  tout  cela  n'est  arrivé.  Tout  le 
monde  convient  que  la  décoration  du  feu  étpit  d'un  goût 
nouveau  illuminée  par  dedans,  et  qu'on  n'a  jamais  vu 
ici  une  représentation  aussi  magnifique,  aussi  belle  et 
aussi  bien  ordonnée  pour  l'optique.  On  a  regardé  cette 
exécution  comme  du  singulier.  Le  pavé  de  Versailles  à 
Paris,  au  retour,  n'étoit  qu'une  file  de  carrosses. 

Mais  le  roi  d'Espagne  a  pris  la  naissance  du  Dauphjn 
au  sérieux;  il  a  envoyé  ordre  à  ses  ambassadeurs  de 
faire  ici  une  fête  au-dessus  de  ce  qu'on  a  jamais  vu  en 
Europe.  Ces  plénipotentiaires  ont  emprunté  l'hôtel  de 
Bouillon1  pour  faire  la  fête.  Du  jardin  on  en  fait  une 
salle  parquetée  et  couverte  dans  laquelle  il  y  aura  des 
tables  pour  trois  cents  couverts,  et  bal  après.  Ils  ont 
fait  des  marchés  avec  des  entrepreneurs  pour  un  feu  sur 
l'eau  entre  l'hôtel  de  Bouillon  et  le  Louvre.  Suivant  le 
dessin,  ce  doit  être  une  chose  merveilleuse  au-dessus 
du  naturel  jusque-là,  que  la  rivière  dans  sa  largeur, 
d'un  bord  à  l'autre,  sera  un  parterre  dessiné  par  des 
lumières  avec  des  allées  d'orangers.  Il  doit  y  avoir  huit 
mille  pots  à  feu.  Mais  par  malheur  la  saison  est  bien 
contraire  par  les  pluies  et  Jes  vents.  Il  y  avoit  déjà  deux 
charpentes  élevées  sur  des  bateaux,  qui  doivent  repré- 
senter les  Pyrénées  qui  séparent  la  France  et  l'Espagne. 
11  y  a  eu,  la  nuit  du  7  au  8,  un  si  prodigieux  vent  que 
la  charpente  a  été  renversée,  les  bateaux  coulés  à  fond, 
toute  la  couverture  du  jardin  brisée.  On  dit  même  que 
les  fers  qui  soutiennent  les  lanternes  sur  le  Pont-Royal 
ont  été  forcés,  en  sorte  qu'on  ne  sait  plus  si  on  conti- 
nuera à  rétablir.  L'exécution  en  seroit  bien  plus  sûre 
dans  un  beau  temps.  M.  de  Mortemart  a  été  bien  heu- 

1.  Sur  le  quai  Malaquais,  au  n°  15.  On  voyait  encore  dans  cet  hôtel,  an 
1733,  deux  grands  tableaux  de  Claude  le  Lorrain ,  un  berger  de  Tenîers,  et 
ii1  portrait  du  cardinal  de  Bruillon,  par  Rigaud. 
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reux  d'avoir  tiré  son  feu  lundi,  car  le  mardi  il  y  eut 
une  pluie  continuelle  qui  auroit  tout  perdu. 

Le  9  novembre  dernier,  on  a  conclu  à  Séville  un 
traité  d'alliance  défensive  entre  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  pour  donner  à  don  Carlos, 
second  fils  du  roi  d'Espagne  et  du  second  lit,  l'investi- 
ture du  duché  de  Florence,  dans  lequel  on  enverra  six 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles,  avec  l'agrément 
du  grand  duc*  Ce  traité  nous  prépare  une  guerre  avec 
l'Empereur,  qui  n'a  pas  voulu  y  accéder,  parce  qu'il 
prétend  que  le  grand  duc  de  Florence,  venant  à  mourir 
sans  enfants,  il  a  droit  de  rentrer  dans  ce  duché,  en 
sorte  que  l'on  dispose  des  Étals  du  grand  duc  de  son 
vivant.  L'Empereur  fait  lever  des  troupes,  ce  qui  an- 
nonce une  guerre  en  Italie. 

Notre  Saint-Père  le  pape  a  lâché  un  bref  par  lequel  i! 
fulmine  contre  les  Parlements  qui  ont  condamné  la 
légende  sur  Grégoire  VIL  Je  ne  l'ai  pas  vu ,  mais  je 
croîs  qu'on  s!en  rit. 

11  faut  remarquer  que  M.  Le  Pineau,  officier  de  ma- 
rine, qui  s'est  retiré  à  la  Trappe,  et  dont  j'ai  marqué 
les  circonstances1,  n'y  est  resté  qu'un  an.  On  l'en  a  fait 
sortir,  c'est-à-dire  sa  famille.  Ne  pouvant  pas  supporter 
la  fatigue,  il  vit  dans  le  monde  très-reliré.  Toute  l'his- 
toire est  vraie,  le  voeu  et  ce  qui  lui  est  arrivé;  je  l'ai  su 
depuis  par  le  président  Dupuis,  son  neveu. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  M.  D***2  a  repris  sa  femme; 
elle  est  avec  lui.  11  y  a  trois  ans  qu'il  l'avoit  renvoyée  à 
une  terre  avec  sa  grand'mère.  Elle  est  fille  de  M,  L***, 
conseiller  de  la  Cour  des  Aides,  et  fille  unique;  elle  n'a 
pas  plus  de  vingt  ans  à  présent.  Elle  étoit  extrêmement 
coquette.  On  dit  que  son  mari,  en  revenant  chez  lui,  la 
trouva  couchée  avec  M.  le  p        C**\  averti  apparem- 

I  Voyez  plus  haut,  p.  27. 

2.  Barbier  a  été  ici  plus  discret  que  de  coutume,  et  il  a  seulement  désigne 
par  une  lettre  initiale  les  héros  de  cette  histoire. 
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meut  par  un  valet  de  chambre;  Loin  d'avoir  rien  dit,  il 
le  pria  à  souper  pour  qu'on  ne  s'aperçût  de  rien. 

Comme  il  attend  de  grands  biens  de  madame  L**\  sa 
grand'mcre,  femme  âgée,  il  n'a  peut-être  pas  pu  refuser 
do  la  faire  revenir  à  Paris  avec  lui» 


ANNÉE  1730. 


Janvier* 

Fèic  h  l'hôtel  de  Bouillon.  —  Déserteurs  graciés.  ~—  Leduc  de  Lorraine - 

à  Paris.  — Hommage  au  Koi. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  remarquable  dans  ce  mois  est 
le  feu  qui  a  été  tiré  sur  l'eau,  vis-à-vis  l'hôtel  Bouil- 
lon, le  24  de  ce  mois,  et  la  fête  que  les  ambassadeurs 
d'Espagne  ont  donnée  dans  l'hôtel  de  Bouillon ,  où  la  mai- 
son de  Condé  a  tenu  le  premier  rang ,  car  on  n'a  prié  . 
personne  de  la  maison  d'Orléans,  apparemment  à  cause 
des  différends  qu'il  y  a  eus  entre  Soi?  Altesse  Royale  ma- 
dame  la  duchesse  d'Orléans  et  la  cour  d'Espagne,  au 
sujet  de  la  reine  d'Espagne  douairière,  qui  n'est  point 
encore  retournée  au  Luxembourg;  elle  est  toujours  dans 
son  couvent,  mais  elle  sort. 

Madame  la  duchesse  du  Maine  et  mademoiselle  du 
Maine  n'y  éloient  point.  Il  y  a  toujours  du  ressentiment 
avec  la  maison  de  Condé  sur  les  procès  qu'ils  ont  eus. 

Je  joins  ici  la  description1  qu'on  a  fait  imprimer  de 
la  fête  que  j'ai  parfaitement  vue,  c'est-à-dire  le  feu  sur 
l'eau.  J'étois  placé  au  Louvre,  sur  le  balcon  du  Roi, 
au-dessus  du  premier  guichet2,  vis-à-vis  la  décoration 
du  feu. 

On  a  publié  ces  jours-ci  une  ordonnance  du  Roi  pour 
la  grâce  à  tous  les  déserteurs  avec  liberté  de  retourner 
dans  leur  pays.  Cela  fait  présumer  la  guerre  pour  ôter  à 

1.  Cette  description  ne  se  trouve  pas  dans  le  mss.,  t.  n,  p.  231*  Voyez  le 
Mercure  de  France,  janvier  1730,  p.  390. 

2.  Aujourd'hui  l'entrée  de  la  Bibliothèque  Impériale  du  Louvre,  sur  le  quai. 

8. 
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l'Allemagne  les  François  qui  s'y  sont  retirés.  Le  Roi  y 
déclare  que  c'est  la  dernière  grâce  qu'il  accordera. 

Dimanche  29,  M.  le  duc  de  Lorraine1  est  arrivé  à 
Paris,  au  Palais-Roy  aK  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  son 
cousin,  pour  porter  la  foi  et  hommage  au  Roi,  à  cause 
du  duché  de  Bar,  ce  qu'il  a  fait  lundi  k  Versailles.  Il  est 
ici  sous  le  nom  du  marquis  de  Blamont.  On  dit  que, 
pour  la  cérémonie,  l'huissier  de  la  chambre  demande  : 
«  Le  marquis  de  Blamontest-il  là?  »  On  répond  :  «  Non.  » 
—  «  Le  duc  de  Lorraine  y  est-il?  »  —  «  Non.  »  —  «  Le  duc 
de  Bar  y  est-il?  »  —  «  Oui.  »  Il  fait  mine  de  se  mettre  à 
genoux,  leRoi  le  relève  et  l'empêche,  eh  lui  disant:  «  Mon- 
sieur, en  voilà  assez.  *>  Il  restera  apparemment  quelques 
jours  à  Paris. 

ïcvrler.  * 

Stjour  du  doc  dé  Lorraine.  —  Les  loges  do  l'Opéra^  — =  L'opéra  à  lJh6tcl  do 
Soissuns,  —  Mort  du  cz#.  —  Mort  du  pape  Benoît  XtlL  —  Suppression 
du  bref  du  pape.  —  Pamphlets  Lrûk's.  ' 

M.  le  duc  de  Lorraine  est  resté  au  Palais-Royal  dix 
ou  douze  jours.  M.  le  duc  d'Orléans  dinoit  avec  lui,  mais 
il  n'y  soupoit  pas.  Le  duc  de  Lorraine  prioit  qui  il  vouloit, 
et  le  chevalier  d'Orléans  ne  l'a  point  quitté  et  a  fait  les 
honneurs  du  Palais-Royal.  Il  étoit  toujours  accompagné 
de  quelques  princes  de  sa  maison.  Il  a  été  à  Versailles  à 
la  chasse  avec  le  Roi.  11  a  été  à  tous  les  spectacles,  et  il 
prenoit  goût  pour  ce  pays-ci.  11  paroit  fort  vif,  et  il  a 
vingt  ans.  Cette  visite  a  un  peu  gêné  M.  le  duc  d'Orléans 
dans  sa  dévotion,  surtout  pour  donner  la  liberté  de  ses 
loges  qui  donnent  sur  l'Opéra;  car  depuis  qu'il  est  parti, 
cela  est  totalement  fermé,  et  les  loges  sont  toujours 
vides.  Non-seulement  le  prince  ne  veut  point  voir  TO- 

3.  François-Étienne  II,  fils  de  Lcopold,  devenu  duc  de  lorraine  en  1729. 
lt  épousa  Marie-Thérèse,  fille  de  l'empereur  Charles  Y  h  Far  le  traité  de 
Vienne,  il  céda  la  Lorraine,  eu  échange  de  la  Toscane,  à  Stanislas,  te  roi  de 
Pologne.  Cet  échange  s'opéra  en  1737. 
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pOra,  mais  il  ne  veut  pas  que  sa  maison  soit  une  occasion 
à  ses  officiers  pourvoir  le  spectacle.  M.  d'Argenson,  son 
chancelier,  qui  étoit  souvent  dans  sa  petite  loge,  sur  le 
théâtre,  est  obligé  d'aller  aux  places  ordinaires. 

On  parle  d'un  grand  projet  pour  faire  une  salle  ma- 
gnifique d'Opéra  et  de  spectacle  dans  l'hôtel  de  Soissons  ; 
c'est  M.  le  prince  de  Carignan  qui  voudroit  faire  cette 
entreprise.  11  ne  manque  que  de  l'argent.  M*  le  duc  d'Or- 
léans ne  demanderait  pas  mieux  pour  travestir  la  salle 
de  l'Opéra  en  une  chapelle  fondée.  En  tout  cas,  si  cette 
conduite  est  belle  pour  là-haut,  cela  ne  donne  pas  le 
relief  d'un  grand  homme  ici-bas. 

Le  czar1  est  mort,  la  nuit  du  29  au  30  janvier,  de  la 
*  petite  vérole,  âgé  de  quatorze  ans  et  trois  mois.  C'est  sa 
tante  qui  est  impératrice2. 

Le  pape  Benoît  XIII  est  mort  à  Rome,  le  21  de  ce  mois, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir  donné  ses  brefs, 
tant  contre  Tévêque  d'Auxerre  que  contre  les  arrêts  du 
Parlement  qui  ont  défendu  cette  Légende  nouvelle  dans 
l'office  de  Grégoire  VU,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
temps;  et  il  est  dit  dans  ces  brefs  que  tous  arrêts  *  ju- 
gements, et  autres,  rendus  contre  cette  Légende^  méri- 
tent d'être  jetés  au  feu. 

-  Le  Parlement  a  ordonné  par  arrêt  la  suppression  de 
ce  bref;  le  pape  n'a  pas  pu  avoir  la  nouvelle  de 
arrêt;  mais  le  Parlement  a  eu  un  brevet  dans  le  Régi- 
ment de  la  Calotte 9  de  ce  qu'il  n'a  ordonné  que  la  sup- 
pression de  ce  bref  qui,  en  bonne  justice,  méritoit  d'être 
brûlé;  tandis  qu'il  a  condamné  un  écrit  intitulé  :  Re- 
montrances des  fidèles  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  sur 
son  mandement,  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau, 
ce  qui  a  été  exécuté.  À  la  vérité,  ces  remontrances  étoient 

1.  Pierre  f[,  fils  du  czaçewich  Alexis  et  de  la  princesse  Charlotte  de 
Brùuswich  Wolfenbuttel,  né  en  1715*  Il  succéda  à  Catherine  Ire  en  1727. 

2.  Anne  Ivanowna,  fille  de  Iwan  V,  née  en  1 603.  Elle  avait  épousé  le  duo 
de  Courtaude*  Elle  mourut  en  1740, 
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un  peu  vives  et  peu  ménagées  dans  les  termes,  en  par- 
lant à  un  archevêque,-mais  bien  faites  et  bien  soutenues 
dans  les  principes  pour  détruire  son  mandement. 

Mars. 

Nouvelle  friponnerie  a  la  Compagnie  des  Indes.  —  M.  Le  Pelletier  des  Forts 
disgracié,  —  M.  Orry,  contrôleur  général* — Son  origine*  —  Mort  de 
mademoiselle  Lecouvreur,  —  Détails  sur  sa  vie. —  Le  comte  de  Saxe.  — 
Le  curé  de  Saint-Sulpice.  —  Vers  de  Voltaire»  —  M.  de  Noailles  surin- 
tendant des  finances.  —  Rhumes  violents*  —  Charmante,  chienne  savante. 
—  LJévéque  de  Soissons  et  V Histoire  de  Marie  Alacoque.  ■ —  Du  Lis  et 
La  Pélissicr.  —  Chansons  et  épigrammes. —  V Historiographe  de  la  Ca~ 
lolte,  —  Déclaration  contre  les  jansénistes.  —  Opposition  de  Parlement. 
~  M.  Portail.  ~  Consultation  des  avocats.  —  Àubry  et  l'abbé  Pucellc. 

Les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  ont  eu  un 
échec  ces  jours-ci,  et  par  une  friponnerie  qui  a  été  faite. 
On  dit  qu'il  y  a  eu  pour  cinq  ou  six  millions  d'actions 
détournées  de  celles  qui  étoient  en  dépôt  à  la  Banque, 
entre  les  mains  du  sieur  Nicolas,  préposé  pour  cela.  Ce 
Nicolas  a  été  mis  h  la  Bastille;  mais  on  dit  qu'il  a  tous 
les  ordres  de  M.  Le  Pelletier  des  Forts,  contrôleur  géné-  * 
ral,  et  de  plus  que,  par  prudence,  à  mesure,  il  les  a  dé- 
posés chez  un  notaire.  Ainsi  cela  fera  sa  décharge;  et  Ton 
dit  que  ces  actions  ont  été  détournées  par  M,  de  Lamoi- 
gnon  de  Courson,  conseiller  d'État,  et  madame  la  con- 
trôleuse générale,  .frère  et  sœur,  mais  toujours  sous  les 
ordres  de'  M.  Le  Pelletier  des  Forts.  Les  mesures  qu'on  a 
prises  par  des  arrêts  pour  tâcher  de  réparer  cela  ont  fait 
tomber  les  actions.  Il  est  bien  honteux  pour  la  nation 
qu'un  contrôleur  général,  ancien  dans  la  finance  comme 
celui-là,  ayant  près  de  deux  cent  mille  livres  de  rente 
de  son  bien,  ne  puisse  pas  avoir  de  probité! 

Cela  s'est  découvert  par  un  homme  qui  âvoit  déposé 
soixante  actions,  qu'il  avoit  données  à  prime,  qui  étoit 
un  commerce  autorisé  puisqu'il  y  avoit  un  dépôt  pu- 
blic. Il  avoit  pris  le  numéro  de  ses  actions,  il  en  a  ensuite 
acheté  d'autres,  et  il  a  reconnu  à  une  ou  deux  actions 
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le  même  numéro  d'une  de  celles  qu'il  avoit  déposées*  11 
a  fait  grand  bruit.  On  a  vu  par  là  que  Ton  faisoit  négo- 
cier sur  la  place  les  actions  qui  dévoient  être  au  dépôt. 

Enfin,  le  19  de  ce  mois,  M.  Lë  Pelletier  des  Forts  a  été 
remercié  par  le  Roi.  Il  n'a  qu'un  fils  unique  avec  tout  ce 
bien-là;  mais  voilà  une  vilaine  fin.  On  avoit  affiché  à 
sa  porte  un  placard  comme  un  écriteau  :  Maison  à  bru- 
lei\  maître  à  rouer,  femme  à  pendre^  et  commis  à  pilo- 
rier.  Et  tout  le  monde  fa  su. 

Notre  contrôleur  général  nouveau  est  M.  Orry  de 
Vîgnory1,  maître  des  requêtes,  qui  a  été  intendant  à 
Soissons,  à  Perpignan,  et  venoit  d'être  nommé  pour 
Lille.  11  est  garçon,  âgé  de  quarante-deux  à  trois  ans; 
c'est  le  fils  d'un  homme  qui  a  été  en  Espagne,  pour  y 
établir  des  maltôtes,  quand  Philippe  V  y  a  été  établi,  et 
qui  pensa  même  y  être  pendu  pour  ses  bonnes  actions. 
Comme  dans  ce  pays-ci  les  changements  d'état  sont 
prômpts,  mon  père,  plaidant  un  jour  pour  M.  Orry, 
père,  avoit  dans  son  sac  un  acte  passé  par  M.  Orry, 
bourgeois  de  Paris,  c'est-à-dire  n'ayant  aucune  qualité  à 
mettre;  çt  un  autre  acte  passé  par  M.  Orry,  chevalier, 
seigneur  de  Vignory,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  con- 
seils, et  président  à  mortier  au  Parlement  de  Metz.  Ce 
président  avoit  épousé,  en  secondes  noces,  la  fille  d'un 
avocat,  laquelle  vit  encore,  ayant  peut-être  quarante- 
cinq  ans,  ç'a  été  une  très-belle  femme,  et  maîtresse,  dit- 
on,  de  M.  Chauvelin,  garde-des-sceaux.  Cette  femme  est 
fort  intrigante  et  a  infiniment  d'esprit.  On  dit  aussi  que 
M.  Orry  est  ami  du  cardinal  de  Fleury,  et  cela  ne  peut 
guère  être  autrement  pour  avoir  attrapé  cette  place.  On 
dit  qu'il  est  un  peu  philosophe,  qu'il  a  beaucoup  d'es- 
prit, et  qu'il  est  honnête  homme;  mais  gare  le  mau- 
vais air! 

Le  contrôleur  général  est  sûrement  petit-fils  du  sieur 

i.  Philibert  Orry  de  Vignory,  contrôleur  général,  du  20  mars  1730  au 
5  décembre  1745, 
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Orry^  marchand  mercier,  à  Paris,  place  Maubert,  qui 
logeoit  dans  sa  maison  dont  M.  Orry  a  moitié,  et  made- 
moiselle Orry,  sa  cousine  germaine,  femme  de  M.  Tar- 
tarin  l'aîné,  avocat*  a  l'autre  moitié. 

Nous  avons  perdu,  le  23  de  ce  mois,  la  première 
actrice  de  la  Comédie-Françoise,  mademoiselle  Lecou- 
vreur1,  elle  est  morte  d'une  dyssenterie  et  d'une  convul- 
sion qui  lui  a  pris,  et  cela  en  deux  jours,  à  l'âge  environ 
de  trente-cinq  ans.  Elle  n'étoit  pas  jolie,  mais  elle  avoit 
beaucoup  d'esprit,  savoit  et  parloit  de  tout.  C'étoit  origi- 
nairement une  petite  couson  que  quelqu'un  emmena 
dans  la  province.  Elle  joignit  des  troupes  de  campagne,  et 
elle  eut  beaucoup  de  talent  pour  représenter.  À  Paris, 
un  nommé  Prungent,  intendant  de  madame  la  duchesse 
de  Brunswick,  a  été  son  amant,  et  a  beaucoup  mangé 
avec  elle  de  l'argent  de  la  princesse. 

Elle  a  eu  plusieurs  personnes  sur  son  compte,  entre 
autres,  le  comte  de  Saxe,  fils  naturel  du  roi.de  Pologne, 
à  qui  elle  avoit  rendu  de  grands  services  et  d'argent  et  de  1 
conseil  dans  les  affaires  qu'il  a  eues  contre  le  roi  de  Po- 
logne, son  père,  au  sujet  de  la  Courlande2,  en  sorte  qu'il 
l'estimoit  infiniment,  et,  quoi  qu'il  ait  à  présent  la  petite 
Carton8,  chanteuse  de  l'Opéra,  qui  est  plus  jeune  et  plus 
jolie,  il  voyoit  toujours  la  Lecouvreur ,  et  il  étoit  à  sa  mort. 
Sa  mort  est  arrivée  dans  des  circonstances  assez  particu- 
lières. 11  y  a  trois  ou  quatre  mois  qu'on  a  conté  une  Iris- 

i.  Àdrienne  Lecouvreur,  née  à  Fîmes  en  Champagne,  en  1690.  Elle  fut, 
dit-on,  la  première  tragédienne  de  son  temps.  Les  poètes  la  chantèrent; 
Voltaire,  qui  fût,  dit-on,  plus  que  son  ami,  lui  a  adressé  quelques  beaux  vers.  Elle 
débuta  en  1707  à  la  Comédie  française  par  le  rôle  de  Monime,  après  avoir 
joué  quelque  temps  en  province. Elle  fut,  assure-t-on,  empoisonnée  par  une  grande 
dame  jalouse  de  Pamour  dé  Maurice  de  Saxe  pour  elle.  Sur  le  refus  du  clergé 
de  lui  donner  la  sépulture  ecclésiastique,  son  cadavre  fut  enlevé  dans  un  fiacre 
et  enterré  de  nuit  par  des  portefaix  sous  une  borne,  dans  la  rue  de  Bourgogne. 
(Voyez  Lemontey,  t.  n,  p.  loi.) 

'2,  Elle  mit  en  gage  ses  diamants  et  sa  vaisselle,  et  le  força  d'accepter 
quarante  mille  livres. 

3.  Voyez  r Histoire  dé  l'Opéra,  par  Uurey  de  Noin ville. 
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toire  dans  Paris,  qu'un  abbé  ■  avoit  écrit  à  la  Lecouvreui 
qu'il  étoit  chargé  de  l'empoisonner,  et  que  la  pitié  lui 
faisoit  donner  cet  avertissement*  Les  uns  ont  dit  que 
c*étoit  avec  un  bouquet  ;  les  autres  que  c'étaient  des 
biscuits.  On  réveille  à  présent  cette  histoire,  et  Ton 
ne  soupçonne  pas  moins  que  madame  la  duchesse  de 

B  a,  fille  du  prince  de  S  3,  qui  est  folle  de  Tri- 

bou,  acteur  de  l'Opéra,  quoiqu'elle  ait  pour  amant 

M.  le  comte  de  C  \  mais  il  faut  qu'il  souffre  cela. 

On  dit  que  Tribou  aimoit  beaucoup  la  Lecouvreur,  et 
que  voilà  la  querelle.  Cela  fait  une  fort  jolie  scène. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice6  a  été  voir,  au  sujet  de 
cette  mort,  M.  l'archevêque,  et  le  curé  n'a  pas  voulu  la 
laisser  enterrer  au  cimetière.  H  a  fallu  un  ordre  de  M.  le 
lieutenant  de  police  pour  la  faire  enterrer  dans  un  chan- 
tier du  faubourg  Saint-Germain.  Mais  le  plus  plaisant 
est  que,  par  son  testament,  elle  avoit  laissé  deux  mille 
livres  à  Saint-Sulpice  que  le  curé  n'aura  pas. 

On  dit  ^qu'elle  laisse  plus  de  trois  cent  mille  livres  de 
bien,  qu'elle  ne  laisse  qu'une. modique  pension  viagère 
à  une  sœur,  et  qu'elle  fait  légataire  universel  un  con- 
seiller au  Parlement,  son  ami,  .M.  Ferriol  d'Argental, 
mais  on  compte  que  c'est  un  fidéicommis  pour  un  ou 
deux  bâtards  qu'elle  a,  on  ne  sait  de  qui,  car  ils  ont 
déjà  quelque  âge6. 

t.  L'abbé  Bouret,  Il  fut  mis  à  la  Bastille  à  cette  occasion. 

2,  La  duchesse  de  Bouillon-  Cette  accusation  est  rejetée  par  Voltaire,  mais 
accueillie  par  plusieurs  contemporains. 

3,  Le  prince  Jacques  Sobiefkî. 

4,  Le  comte  de  Clermont?  Voyez  les  Lettres  de  mademoiselle  Aîssè\ 

54  L'abbé  Languet  de  Gergy  (Jean-Baptiste-Joseph),  né  à  Dijon  en  1675, 
.  devint,  en  1714,  curé  de  Saint-Sulpice.  Ce  fut  lui  qui,  par  son  industrie  et 
son  activité  infatigable,  réunit  les  Tonds  nécessaires  à  la  reconstruction  de 
cette  église.  Cela  lui  attira  plus  d'une  aventure.  Il  mourut  en  1750,  dans 
son  abbaye  de  Bernai. 

6.  Cela  est  vrai.  H  y  en  a  une  qut  a  épousé,  trois  ou  quatre  mois  après,  un 
musicien  de  l'Opéra,  et  qui  se  trouva  avoir  près  de  soixante  mille  livres  en 
mariage.  C'est  M.  d'Argental  qui  a  fait  le  mariage,  {Note  de  Barbier).  Ce 
musicien  était  François  Francœur» 
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Quel  contraste  frappé  mes  yeux  ! 
Melpomène,  ici  désolée, 
Élève  avec  l'aveu  des  dieux 
Un  magnifique  mausolée! 
Ici  la  superstition 
Distinguant  jusqu'à  la  poussière. 
Fait  un  point  de  religion 
D'en  couvrir  une  ombre  légère! 
Ombre  illustre!  console-toi! 
En  tous  lieux  la  terre  est  égale, 
Et  lorsque  la  Parque  fatale 
Nous  fait  subir  sa  triste  loi, 
Peu  nous  importe  où  notre  cendre 
Doive  reposer  pour  attendre 
Ce  temps  où  tous  les  préjugés 
Seront  à  la  fin  abrogés  ! 
Ces  lieux  cessent  d'être  profanes, 
En  contenant  d'illustres  mânes. 
Son  tombeau  sera  respecté; 
S'il  n'est  pas  souvent  fréquenté 
Par  les  diseurs  de  patenôtres, 
Sans  doute  il  le  sera  par  d'autres, 
Dont  Thommage  plus  naturel 
Rendra  ton  mérite  immortel! 
Au  lieu  d'ennuyeuses  matines, 
Les  Grâces,  en  habit  de  deuil, 
Chanteront  des  hymnes  divines, 
Tous  les  matins,  sur  ton  cercueil. 
Théophile,  Corneille,  Racine, 
Sans  cesse  répandront  des  fleurs, 
Tandis  que  Jocaste  et  Pauline 
Verseront  un  torrent  de  pleurs. 
Enfin,  pour  ton  apothéose, 
On  doit  te  faire  une  ode  en  prose, 
Ce  chef-d'œuvre  d'un  bel  esprit 
Vaudra  bien  un  obit  ! 
Méprise  donc  cette  injustice, 
Qui  fait  refuser  à  ton  corps 
Ce  que,  par  un  plus  grand  caprice. 
Obtiendra  Pelletier  des  Forts! 
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Cette  ombre  impie  et  criminelle, 
À  la  honte  du  nom  françois, 

Quelque  jour  dans  une  chapelle 
Brillera  sous  l'appui  des  lois! 
Ainsi,  par  un  destin  bizarre. 
Ce  ministre  dur  et  barbare 
Doit  reposer  avec  splendeur, 
Tandis  qu'avec  ignominie 
A  l'émule  de  Cornélie 
On  refuse  le  même  honneur1  ! 

C'est  Arouet,  fameux  poêle,  qui  a  fait  cette  pièce  (le 
vers;  il  en  vouloit  personnellement  à  M.  le  contrôleur- 
général  Le^  Pelletier  des  Forts,  qui,  justement,  a  été 
chassé  du  ministère. 

Quand  il  parle  d'une  ode  en  prose  pour  chef-d'œuvre, 
c'est  pour  se  moquer  de  M.  de  La  Motte,  bel  esprit  qui 
a  fait  des  odes  et  dont  la  poésie  sent  la  prose,  dans  la- 
quelle il  excelle- 
On  parle,  ma  foi!  d'un  surintendant  des  financés, 
M.  le  duc  de  Noailles.  Cela  diminuerait  un  peu  la  place 
de  notre  nouveau  contrôleur-général;  mais  M.  Chauvèlin 
s'opposera  à  cela  tant  qu'il  pourra,  car  il  voudrait  être 
maître  de  tout,  et  Ton  appelle  M.  Orry  maître-clerc  de 
M.  Chauvèlin, 

Il  y  a  eu,  cet  hiver,  à  Paris,  une  maladie  violente 
et  générale  causée  par  un  rhume,  qui  a  repris  par  trois  ou 
quatre  fois  à  chaque  personne;  sans  exagération,  qui  que 
ce  soit  n'en  n'a  été  exempt.  Il  n'a  pas  laissé  que  d'en 
mourir.  C'étoit  une  contagion  qui  est  venue  ici  par  les 
vents  du  nord,  et  qui,  successivement,  a  gagné  les  autres 
pays,  où  Ton  a  eu  les  mêmes  plaintes  sur  cette  maladie 
par  les  gazettes.  Jamais  on  n'a  tant  saigné  ni  purgé 
dans  Paris,  et  on  n'y  avoit  jamais  vu  pareille  chose. 

Nous  avons  eu,  cette  année,  h  la  Foire,  une  chose  fort 
curieuse  :  une  chienne,  nommée  Charmante,  grande 

i .  Cet  vers  n'ont  pas  été  imprimés  dans  l'édition  de  Ktaell. 
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comme  rn  chien  de  chasse,  qui  joue  à  la  triomphe1 
à  merveille.  Le  premier  des  spectateurs  donne  cinq 
cartes  pour  la  chienne  et  cinq  pour  lui  à  l'ordinaire,  et 
retourne  la  triomphe*  Le  maître  met  les  cinq  cartes  par 
terre  dans  Tordre  qu'il  les  a  reçues;  la  chienne  va 
prendre  avec  sa  gueule  une  carte  pour  jouer,  et  si  elle 
a  un  roi,  elle  ne  joue  pas  une  basse  carte.  Si  la  personne 
prend  et  joue  une  carte  dont  la  chienne  n'ait  pas,  elle 
tourne  pour  voir  ce  qui  retourne,  va  prendre  un  atout, 
et  coupe  et  prend  le  plus  petit,  si  elle  en  a  deux.  Elle  ne 
s'est  pas  démentie  une  fois  pour  jouer  aussi  bien  qu'une 
personne.  Le  maître  étale  toutes  les  cartes  à  terre,  sans 
distinction  ;  deux  spectateurs  demandent  la  carte  qu'ils 
veulent,  l'un  le  huit  de  pique  et  l'autre  le  neuf  de  cœur; 
la  chienne  tourne  et  cherche  les  deux  cartes,  Tune  après 
l'autre,  et  les  apporte  à  son  maître  dans  sa  gueule. 

On  lui  étale  par  terre  dès  cartes,  avec  une  lettre 
dessus,  qui  composent  l'alphabet;  les  spectateurs  de- 
mandent de  faire  un  nom  comme  Marie,  Louis;  elle 
prend  l'une  après  l'autre  toutes  les  lettres  pour  faire  ces 
'  noms  et  .ne  se  trompe  point  à  Vorthographe. 

On  lui  étale  des  cartes  où  il  y  a  des  chiffres,  ensuite 
son  maître  étale  cinq  caries  comme  au  piquet  ;  son 
maître  lui  demande  quel  nombre  cela  fait;  elle  compte 
comme  on  compte  un  point  au  piquet  et  elle  en  apporte 
juste  le  chiffre. 

On  lui  demande  de  quelle  couleur  est  la  robe  d'une 
femme;  elle  cherche  dans  ses.  lettres  et  elle  apporte 
celles  qu'il  faut  pour  faire  :  vert,  blanc,  etc. 

Enfin,  on  fait  retenir  deux  cartes  à  la  compagnie,  en 
idée;  on  brouille  le  jeu;  le  maître  étale  à  terre  toutes 
les  cartes  renversées,  c'est-à-dire  les  figures  dessous.  On 
demande  à  la  compagnie  laquelle  des  deux  on  veut 
faire  tirer  la  première.  On  demande  à  Charmante  la 
première  carte  retenue;  elle  cherche,  regarde  et  prend 

t.  Jeu  de  cartes. 
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une  carte  que  la  personne  reconnoit  être  la  sienne. 

Tout  Paris  a  vu  cette  chienne,  et  moi  aussi.  On  croit, 
ma  foi!  qu'il  y  a  un  peu  de- magie  dans  ce  fait-là! 

M.  Languet,  évêque  de  Soissons1,  et  frère  du  curé  de 
Saint-Sulpice,  a  fait  la  plus  grande  sottise,  au  com- 
mencement de  cette  année,  qu'il  pouvoit  faire.  Il  a  fait 
un  livre,  qui  est  la  relation  de  la  vie  d'une  religieuse  * 
dans  le  couvent  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Parois- 
le-Monial,  en  Charolois3,- morte  en  1690,  et  il  a  dédié 
ce  livre  à  la  Reine8.  Cette  religieuse  avoit  une  singulière 
dévotion  au  Cœur  de  Jésus-Christ,  On  décrit  dans  ce 
livre  toutes  ses  austérités,  ses  méditations  dans  les- 
quelles elle  avoit  une  conversation  réglée  avec  Jésus- 
Christ.  Cette  fille  s'appeloit  Marguerite-Marie  Àlacoque4. 
Dans  les  enthousiasmes  de  cette  conversation  toute 
spirituelle,  notre  évêque  fait  tenir  des  discours  très- 
tendres  à  la  religieuse  et  à  Jésus-Christ,  avec  des  expres- 
sions trop  vives,  et  que  les  lecteurs  ont  tournées  à  mal. 
Cela  a  suffi  pour  que  toute  la  Cour  et  la  ville  aient  voulu 
avoir  ce  livre.  11  n'étoit  plus  question  que  de  Marie  Ala- 
coque, dont  le  nom  s'est  trouvé  plaisant  par  hasard,  et 

1.  Jean -Joseph  Languet  de  Gergy,  né  à  Dijon  le  25  août  1677,  évêque  de 
Soissons,  depuis  le  23  juin  i  7 1  5  jusqu'en  décembre  1730,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  archevêque  de  Sens.  Il  mourut  le  3  mai  1753.  Il  était  membre  de 
l'Académie  française  et  grand  adversaire  des  jansénistes, 

2.  Paredum  Monackorum^  Parois-ie-ÎIonial,  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  dans  le  diocèse  d'Autun,  existait  dès  973. 

3.  La  Vie  de  Marie  Àlacoque,  1729,  in-4, 

4.  Marguerite  Alacoque,  née  en  1647,  à  Lauthecour,  dans  le  diocèse  d'Au- 
tun, Elle  eut,  dit-on,  des  entretiens  avec  Dieu,  fit  des  miracles  et  prédit  sa 
mort.  Elle  poussa  l'exaltation  au  point  de  graver  avec  un  canif  sur  son  sein  le 
nom  de  Jésus,  et  ressentît  dans  l'opération  une, sensation  ineffable.  Cette  cé- 
lèbre visionnaire  mourut  le  17  octobre  1  690.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  l'insti- 
tution dè  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus*  M.  de  La  Villegille  (lre  édition, 
t.  i,  p.  308,  note)  annonçait  qu'il  était  question,  en  août  1346,  de  procéder 
à  la  canonisation  de  cette  religieuse.  Voyez  dans  l' Histoire  de  la  Régence  de 
Lemontey,  t.  u,  p.  442,  une  dissertation  sur  Vèvêque  de  Marseille  et  la  dé- 
dicace de  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  On  y  trouve  quelques  détails 
intéressants  sur  Marie  Alacoque  et  sur  son  confesseur,  le  P.  La  Colombièrc, 
ancien  confesseur  de  la  reine  d'Angleterre,  femme  de  Jacques  IL 
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cola  a  occasionné  cent  contes  pins  ridicules  les  uns  que 
les  autres  sur  M.  Tévêque  de  Soissons,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  entre  autres  ceux-ci  : 

Mademoiselle  Pélissier1,  une  des.  premières  actrices 
de  TOpéraï  a  fait  la  conquête  d'un  nommé  Du  Lis2,  juif 
établi  à  La  Haye,  homme  de  sept  à  huit  cent  mille  livres 
■  de  rente,  et  dont  elle  a  tiré  pour  plus  de  soixante  mille 
livres  de  pierreries.-  On  fait  tenir  ce  discours  à  son 
mari3,  à  M,  l'évêque  de  Soissons  : 

Sur  l'air  de  Jocondc. 

m  * 

Pélissier  disoit  à  Soissons, 
Grand  auteur  de  la  Coque  : 
«  Tu  sais  qu'un  rabbin  ....  Manon, 
Et  combien  je  m'en  moque! 
Mais  s'ils  faisoient  un  Cupîdon, 
Prélat»  daigne  m'instruîre  : 
Faut-il  baptiser  ce  poupon 
Ou  bien  le  circoncire?  » 

NOËL. 

Monseigneur  de  Soissons  se  moque 

Assurément, 
Avec  sa  Marie  A  la  Coque, 

IL  nous  en  vend. 
Les  discours  de  son  Angélique 

Et  du  bon  Dieu 
Sont  ceux  d'une  fille  publique 

En  mauvais  lieu. 

> 

On  lui  a  donné  des  lettres-patentes  d'historiographe 
du  régiment  de  la  Calotte- 

1.  Chanteuse. légère  fort  célèbre,  née  en  1707,  morte  eu  1740.  Voltaire 
lui  a  adressé  quelques  vers. 

2.  François  Lopez  du  Lis. 

3.  Il  était  entrepreneur  de  l'opéra  à  Uouen.  Cet  homme  osa  demander  à  Du 
Lis  quinze  mille  livres  pour  sa  femme  et  dix  mille  livres  pour  lui»  pour  la  con- 
clusion de  cette  affaire  h  laquelle  se  trouva  mêlée  madame  du  Tort,  sœur  du 
comte  de  Nocé,  Yoyez  Mélanges  de.  Boisjourdain,  t.-  h,  p.  376-380. 


M  MIS  17  30. 

CHANSON  SUR  MARIK  ALACOQUË. 

*  *  - 

Tu  veux  qu'on  te  chansonne, 
Languet,  mou  cher  prélat,  a,  a,  a, 
Puisqu'au  public  tu  donnes 
A  rire  avec  éclat,  a,  a,  a, 
Est-ce  à  tort  que  Ton  se  moque 
Du  fameux  historien  À  la  Coque, 
A  la  Coque,  A  laCoque? 

Vivre  pour  Dieu  sans  haine, 
Selon  toi,  c'est  assez,  e,  e,  e, 
Pour  éviter  la  peine 
Et  le  sort  des  damnés,  e,  e,  e. 
Est-ce  à  tort  que  Ton  se  moque 
ï)c  ce  nouveau  chrétien  À  la  Coque,  etc. 

Afin  de  plaire  à  Rome, 
Fadenient  tu  nous  dis,  is,  is,  "is, 

Qu'on  obéisse  à  l'homme, 
Contraire  à  Jésus-Christ,  i,  i,  i, 
Est-ce  à  tort  que  Ton  se  moque 
De  ce  flatteur  sans  Un  A  la  Coque,  etc.? 

Pour  éteindre  les  flammes 
Du  beau  sexe  dévot,  o,  o,  o, 
Faire  saigner  les  dames 
Est  le  conseil  d'un  sot,  o,  o,  o, 
Est-ce  à  tort  que  l'on  se  moque 
De  ce  beau  médecin  A  la  Coque,  etc.? 

*■ 

Son  épître  rampante, 
Où  tout  est  si  confus,  u,  u,  u, 

Forcera  les  Quarante 
A  te  tourner  le  c,  u,  u,  u,  • 
Est-ce  à  tort  que  Ton  se  moque 
D'un  académicien  A  la  Coque,  etc.? 
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Il  y  a  pour  le  coup  grand  fracas  dans  Paris  pour  le 
fait  de  la  Constitution  Unigenilus.  Le  Roi  a  envoyé, 
dans  la  dernière  semaine  du  mois  de  mars,  une  décla- 
ration au  Parlement  qui  est  foudroyante  pour  les  ecclé 
siastiques,  Ôn  n'en  sait  pas  bien  le  contenu  ;  mais  dans 
le  préambule,  la  Constitution  est  appelée  un  jugement 
dogmatique  de  l'Église.  On  ordonne  que  tous  les  ecclé- 
siastiques, curés,  bénéficiaires  ou  autres,  la  recevront 
purement,  simplement  et  sans  aucune  modification: 
et  faute  par  eux  de  le  faire,  que  les  bénéfices  sont  dé- 
clarés vacants  et  impétrables.  Cela  va  faire  un  renverse- 
ment bien  grand  dans  Paris.  Il  a  fallu  nommer  des 
commissaires  pour  examiner  cette  déclaration,  M.  le 
premier  président  Portail,  qui  est  entièrement  dévoué  à 
la  Cour  dans  cette  affaire  (il  faut  avouer  aussi  que  sa 
place  est  très-embarrassante  dans  de  pareilles  conjonc 
turcs,  surtout  pour  un  homme'  qui  n'est  que  bourgeois 
et  qui  n'a  pas  une  naissance  distinguée);  mais  il  s'est 
avisé  de  nommer  pour  commissaires,  non-seulement  des 
conseillers  de  la  Grand'Chambre,  mais  aussi  des  con- 
seillers des  enquêtes,  afin  de  nommer  gens  sur  qui  il 
pût  compter,  parce  que  le  Parlement  en  général  est 
janséniste  et  opposé  à  tout  ce  qui  se  fait.  MM.  les  pré- 
sidents des  enquêtes  se  sont  opposés  à  cela,  attendu  que 
dans  les  affaires  publiques  ils  ont,  chacun  dans  leur 
chambre,  le  droit  de  nommer  des  commissaires,  et  le 
premier  président  dans  la  Grand'Chambre  seulement; 
cela  a  arrêté  et  donne  lieu  à  des  voyages  à  Versailles. 
M.  le  chancelier  a  voulu  en  nommer  comme  chef  de  la 
justice;  cela  n'a  pas  encore  passé;  attendu  qu'il  n'a 
aucune  inspection  dans  l'intérieur  du  Parlement,  en 
sorte  qu'on  a  défendu  au  Parlement  de  s'assembler 
davantage,  voyant  ces  difficultés,  et  que  la  déclaration, 
seroit  sûrement  refusée  si  les  choses  se  passoient  libre-* 
ment,  d'autant  que  dans  l'enregistrement  des  lettres 
patentes,  en  1714  ou  17 15,  il  y  a  de  grandes  réserves 
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pour  la  sûreté  du  Roi,  les  droits  de  l'État  et  les  libertés 
de  l'Église  Gallicane, 

Mais  le  bruit  de  la  ville  est  que  la  Cour  ne  voudra  pas 
avoir  le  démenti  de  sa  déclaration.  C'est  M.  Chauvelin, 
garde  des  sceaux,  qui,  dit-on,  l'a  fait  lui-même;  il  aspire 
à  la  place  de  premier  ministre,  et  pour  vouloir  aller  trop  * 
haut  en  trop  peu  de  temps,  il  culbutera  sûrement.  C'est 
lui  qui  afait  renvoyer  M*  Le  Pelletier  des  Forts  (qui  avoient 
toujours  quelque  prise  ensemble),  d'autant  que  le  garde 
des  sceaux  vouloit  se  mêler  de  finances,  et  que  l'autre, 
qui  est  haut  et  expérimenté  en  cette  matière,  le  barroit 
jusqu'à  lui  dire  en  plein  conseil  :  «  Monsieur,  l'expé- 
«  riencequë  j'ai  là-dessus  vaut  mieux  que  tout  1  esprit 
«  que  vous  pouvez  avoir.  »  Mais  le  garde  des  sceaux  n'a 
pas  manqué  l'occasion  de  la  friponnerie  sur  les  actions 
pour  le  supplanter  et  mettre  un  homme  à  lui  à  la  place 
du  contrôleur  général. 

Pour  revenir  à  notre  déclaration,  on  croit  que  lundi, 
3  avril,  le  Roi  viendra  tenir  son  lit  de  justice.  Quoique 
le  Parlement  soit  en  plus  grand  nombre,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  déclaration  passera;  mais  le  Parlement 
se  sauvera  toujours  par  là  en  quelque  façon  du  reproche 
qu'on  pourroit  lui  faire. 

Le  corps  des  avocats  est  le  plus  entêté  et  le  plus 
ferme  sur  cette  matière  du  temps  ;  quoiqu'à  proprement 
parler  il  ne  soit  pas  obligé  de  soutenir  les  droits  de 
l'État.  Dans  une  thèse  de  théologie  aux  Jésuites,  il  y 
avoit  pour  conclusion  que  :  «  concilium  œcumenicum 
numguam  est  absolute  necessarium,  »  qu'un  concile  gé- 
nérale n'est  jamais  absolument  nécessaire/Comme  il  y 
en  a  eu  dix-huit,  et  que  cela  est  contraire  aux  maximes 
et  à  l'usage,  les  avocats,  ces  jours-ci,  ont  dénoncé  cette 
proposition,  laquelle  dénonciation  est  signée  de  trente. 
C'est  Àubry  qui  l'a  faite,  et  on  dit  qu'elle  est  parfaite- 
ment écrite.  Ils  ont  même  trouvé  un  arrêt  de  1663  qui 
gn  a  condamné  une  qui  n'étoit  pas  en  termes  si  forts  et 
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si  précis;  et  ils  ont  fondé  le  droit  qu'ils  avoient  de  faire 
cette  dénonciation  dans  la  formule  du  serment  qu'ils 
prêtent  à  la  Cour,  où,  il  y  a  :  que  si,  dans  les  affaires  qui 
leur  passent  par  les  mains,  il  y  a  quelque  chose  de  con- 
traire aux  droits  du  Roi  et  de  l'État,  «  curiœ  illico  advi- 
sabuntj  »  qu'ils  en  donneront  avis  et  dénonceront  à  la 
Cour.  Ils  vouloient  porter  leur  dénonciation  à  M.  le 
premier  président;  mais  ils  ont  rencontré  M.  l'abbé  Pu- 
celle,  qui  leur  a  conseillé  de  ne  pas  le  faire,  dans  la 
conjoncture  de  cette  déclaration  du  Roi,  qui  embarras- 
sait déjà  suffisamment  M.  le  premier  président;  et 
comme  M.  l'abbé  Pucelle  est  à  la  tête  du  parti  jansé- 
niste dans  le  Parlement,  c'est  à  lui  qu'ils  l'ont  donnée 
pour  en  faire  tel  usage  qu  il  voudroit. 

i  * 

Avril. 

Lit  de  justice*  —  Cérémonial.  —  Le  cardinal  dans  la  lanterne.  —  Discour? 
du  chancelier,  —  Le  président  de  Lessevillc,  Pabbé  Pucelle,  etc.  — 
Enregistrement  de  la  Constitution.  —  Faiblesse  du  premier  président.  — 
Opposition  des  conseillers*  —  Protestation  dans  les  Chambres. —  Déclara- 
tion publiée.  —  Des  avocats  ferment  leur  cabinet.  —  M,  Duhamel  consul-  . 
tant.  —  Placards  distribués  par  des  dévotes  de  Saint-Séverin.  — Mercuriales 
au  Parlement.  —  Discussions  avec  le  premier  président.  —  M.  Gilbert. — 
Discours  de  M.  Portai L  —  Opposition  de  l'abbé  Pucelle,  —  L'abbc  Guil- 
lebaut.—  Le  premier  président  se  retire.  —  Le  Cabinet  du  Parlement,  — 
La  saignée  de  M.  Portail. — Délibération  du  Parlement.  —  Désobéissance.  , 
—  La  quatre-vingt-onzième  proposition  de  la  constitution  Unigenitus. — 
La  Grand'Chambre.  —  L'abbé  Du  Mans,  conseiller,  accepte  comme  doc- 
teur la.  Constitution.  —  Assemblée  du  Parlement.  —  Le  premier  président 
refuse  de  faire  registrer  les  protestations  et  la  délibération.. —  Lettre  de 
cachet. 

Lundi  saint.  —  Lundi,  3  de  ce  mois,  le  Roi  est  venu 
à  Paris  tenir  son  lit  de  justice.  Le  Parlement  n'a  reçu  la 
lettre  de  cachet,  c1  est-à-dire  chaque  conseiller,  que  le 
dimanche  après-midi.  Ils  y  ont  été  dès  sept  heures  du 
matin  pour  conférer,  mais  il"  n'a  pas  été  possible  de  * 
joindre  le  premier  président  Portail,  qui  n'est  arrive  dans 
la  Grand'Chambre  qu'un  moment  avant  le  Roi»  Le  Roi 
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est  venu  à  dix  heures  et  demie,  avec  M.  d'Àguesseau, 
chancelier,  les  princes  du  sang,  M.  le  duc  d'Orléans  à 
la  tête,  la  plus  grande  partie  des  ducs  et  pairs  qui  tenoient 
tout  le  haut  banc  à  la  droite  du  Roi,  et  encore  un  banc 
qu'on  avpit  ajouté.  Sur  la  gauche  du  Roi,  M.  de  la  Fare, 
évêque  de  Laon,  M.  de  Gesvres,  évêque  de  Beauvais1, 
qui  sont  à  la  place  ordinaire  des  présidents  à  mortier, 
et  il  n'y  a  personne  le  long  du  banc  des  conseillers- 
clercs. 

M*  le  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan,  est  aux 
pieds  du  Roi;  M,  le  chancelier  au-dessous  du  Roi,  un 
peu  de  côté;  M." le  prévôt  de  Paris  à  côté  de  la  place 
du  greffier  en  chef  ;  et  M.  le  premier  président  en  bas, 
où  il  lient  la  petite  audience  ordinairement  avec  les 
présidents  à  mortier;  et  au  milieu  du  barreau  étoit  un 
banc  sur  lequel  étoient:  MM.  le  comte  de  Maurepas,  le 
comte  de  Saint-Florentin  et  d'Àngervilliers ,  tous  trois 
secrétaires  d'État.  M.  Chauvelin  aurait  été  là  s'il  n'a  voit 
été  que  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  ;  mais 
à  cause  de  sa  place  de  garde  des  sceaux,  il  n'y  étoit  pas. 
Tout  le  Parlement  étoit  dans  les  bancs  du  côté  des  fenê- 
tres et  sur  un  échafaud  qui  prenoit  en  amphithéâtre 
depuis  les  bancs  où  est  la  barre  jusqu'à  la  cheminée. 

Ce  qui  est  de  curieux,  c'est  que  M.  le  cardinal  de 
Fleury  étoit  dans  la  lanterne2,  du  côté  des  greffes,  avec 
les  ambassadeurs  étrangers.  11  a  ôté  les  jalousies,  s'est 
accoté,  sur  la  petite  barre  de  fer  tout  à  découvert,  et  a 
salué  tout  le  monde. 

Tout  étant  en  place,  M.  le  chancelier,  après  avoir  fait 
une  génuflexion,  a  parlé  et  a  dit  que  le  Roi  ne  venoit 
pas  tant  pour  honorer  le  Parlement  de  sa  présence  que 
pour  donner  plus  d'authenticité  à  la  réception  d'une 

1 .  Étiemie*llené  Potier,  cardinal  de  Gesvres,  évêque  de  Beauvais  du  6  juin 
1728  jusqu'en  1571. 

2.  Tribune  dans  une  &allef  d'où  l'on  peut  dommer  rassemblée  et  voir  &an$ 
être  vu. 
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Constitution,  généralement  reçue  par  l'Église,  avec 
Téloge  du  Roi  sur  sa  soumission  à -l'Église,  et  sur  sa 
religion.  Ensuite  le  premier  président,  après  avoir  salué 
le  Roi,  a  fait  aussi  un  discours  contenant  de  même 
l'éloge  de  la  personne  du  Roi  et  approbatif  de  ,çe  que 
Ton  alloit  faire.  Le  greffier  en  chef  ou  un  des  secré- 
taires de  la  Cour  a  lu  la  déclaration,  M.  Gilbert,  avocat 
général,  a  fait  aussi  un  discours  par  lequel,  après  Téloge 
du  Roi,  il  a  demandé  l'enregistrement  de  la  déclaration, 
dans  lequel  il  seroit  mis  que  le  Roi  étoit  séant  dans  son 
lit  de  justice  ;  en  sorte  que  le  chancelier,  le  premier 
président  et  l'avocat  général,  tout  cela  étoit  préparé 
pour  parler  de  même. 

Alors  le  chancelier  s'est  levé  pour  aller  prendre  l'avis 
des  princes  du  sang  ;  M.  le  président  de  Lesseville,  qui 
est  conseiller  d'honneur  du  Parlement,  et  qui  étoit  en 
bas,  s'est  levé  pour  parler;  M.  le  chancelier  lui  a  dit  : 
<c  Monsieur,  le  Roi  vous  ordonne  de  vous  taire;  vous 
«  ne  devez  parler  qu'à  votre  rang  pour  opiner,  et  vous 
«  devez  avoir  plus  de  respect  devant  le  Roi.  »  Le  pré- 
sident de  Lesseville  faisoit  effectivement  une  sottise, 
mais  le  chancelier  lui  a  parlé  durement. 

Tous  les  princes,  et  ducs  et  pairs  ont  été  du  même 
avis  sans  rien  dire. 

Le  chancelier  est  venu  aux  présidents  à  mortier. 
M.  Amelot,  qui  avoit  déjà  frondé  la  déclaration,  lors- 
qu'elle tut  envoyée  au  Parlement,  a  parlé  un  peu  de 
temps,  et  quelques  autres  présidents.  M.  l'abbé  Pucelle  a 
refusé  et  montré  l'inconvénient  de  la  déclaration  ;  mais 
il  a  dit  à  M.  le  chancelier  que  ce  qui  Tétonnoit  davan- 
tage, c'est  qu'elle  fût  présentée  par  lui,  après  ce  qu'il 
lui  avoit  entendu  dire,  il  y  a  quinze  ans.  Effectivement, 
avant  la  mort  de  Louis  XIV,  M.  d'Aguesseau,  alors  pro- 
cureur général,  s'étoit  si  fort  opposé  à  la  Constitution 
Unigcnitus,  que  le  roi  Louis  XIV  avoit  eu  dessein  de 
venir  tenir  un  lit  de  justice  pour  supprimer  la  charge  de 
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procureur  général,  et  on  en  auroit  recréé  une  pour 
M.  Chauvelin,  frère  aîné  du  garde  des  sceaux  d'aujour- 
d'hui, qui  étoit  avocat  général  et  d'infiniment  d'esprit. 
C'est  pourquoi  ce  matin,  M.  l'abbé  Pucelle  lui  a  dit,  en 
parlant  à  lui  :  Quantum  mutatus  ab  illoK 

M.  le  chancelier  a  eu  l'attention  de  dire  aux  conseil- 
lers que  l'usage  étoit  d'opiner  bas  ;  mais  M.  l'abbé 
Guillebaut,  de  la  troisième  chambre  des  enquêtes,  qui 
s'est  fait  conseiller  à  soixante  ans,  a  dit  de  façon  à  être 
entendu  de  tout  le  monde  que  la  proposition  quatre- 
vingt-onze  de  la  Constitution  tendoit  à  arracher  le  scep- 
tre des  mains  du  Roi  ;  que  la  déclaration  d'aujourd'hui 
étoit  dans  le  même  esprit,  en  confirmant  une  pareille 
proposition,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  la  recevoir;  il  étoit 
précisément  au-dessous  du  cardinal  de  Fleury.  On  a 
obligé  M.  le  chancelier  d'aller  dans  tous  les  rangs  des 
conseillers  pour  prendre  l'avis.  La  plus  grande  partie 
a  arrêté  M.  le  chancelier  ;  cela  s'est  vu  aux  mines  et  aux 
gestes.  M.  de  Godeheu  a  dit  assez  haut  qu'il  croiroit 
trahir  le  Roi  et  sa  conscience  s'il  acceptoit  pareille 
chose.  Il  y  a  eu  deux  opinions  :  Tune,  de  supplier  le 
Roi  de  retirer  sa  déclaration;  Vautre,  de  permettre  de 
lui  faire  des  remontrances,  et  tout  le  monde  s'est  aperçu 
qu'il  y  a  eu  plus  des  deux  tiers  qui  ont  refusé.  Après 
cette  façon  d'opinions,  le  chancelier  a  retourné  devers 
le  Roi  et  a  fait  semblant  de  lui  parler,  et  s'est  retourné 
et  a  prononcé  :  «  Le  Roi  ordonne  que  la  déclaration  sera 
«  registrée,  etc.  »  ' 

Or,  Ton  dit  que,  quoique  la  plus  grande  partie  des 
voix  ait  été  contre,  l'enregistrement  est  toujours  valable, 
parce  que  le  Parlement,  dans  un  lit  de  justice,  n'a  que 
la  voix  consultative  et  non  délibérative.  Après  la  pro- 
nonciation, le  Roi,  qui  s'étoit  assez  ennuyé  dans  cette 
cérémonie,  est  parti  ;  M.  le  chancelier,  les  princes- et  les 


!«  Virgile,  Ênbide,  1.  n,  t.  274. 


10S  JOURNAL  DE  BARBIER. 

ducs  ont  suivi,  ensemble  M.  le  premier  président,  qui  a 
.filé  très-vite  avec  MM.  les  gens  du  Roi. 
.   Les  conseillers  et  présidents  sont  restés;  M.  l'abbé 
Puçelle  a  couru  après  le  premier  président,  mais  il  n'a 
pii  l'arrêter  ni  les  gens  du  Roi.  Ceux  qui  sont  restés  ont 
dit  qu'il  falloit  faire  des  protestations,  et  constater  que 
la  pluralité  des  voix  étoit  contre,  et  on  a  remis  à  demain 
à  délibérer.  11  étoit  midi  et  demi  quand  le  Roi  est  sorti, 
et  un  des  conseillers  est  venu,  en  sortant  du  Palais, 
m'apprendre  tout  cequi  s'étoit  passé1.  Mais  ceque  le  pu- 
blic a  remarqué,  c'est  que  le  peuple  n'a  point  crié  :  «  Vive 
«  le  Roi!  »  dans  la  cour  du  Palais  ni  dans  le  passage, 
ce  qui  est  fort  extraordinaire  et  ce  qui  fait  voir  la  pré- 
vention. 

.  Au  sortir  du  Palais,  M.  le  cardinal  de  Fleury  et  M.  Ic 
premier  président  ont  été  dîner  chez  M.  l'archevêque  de 
Paris,  dont  on  attend  un  beau- mandement. 
.  Mardi  matin,  4  de  ce  mois,  le  Parlement,  au  nombre, 
dit-on,  de  cent  trente,  plus  ou  moins,  s'étant  rendu  dans 
laGrand'Chambre,  ils  ont  envoyé  chercher  M.  le  premier 
président  par  deux  fois.  A  la  fin,  il  est  venu.  On  a  dit 
qu'il  s'agissoit  de  voir  ce  que  l'on  feroit  sur  ce  qui  s'étoit 
passé  au  lit  de  justice.  M.  le  premier  président  a  tiré  de 
sa  poche  une  lettre  de  M.  le  chancelier,  qui,  de  la  part  du 
Roi,  leur  défendoit  de  s'assembler.  Ils  ont  dit  qu'ils  ne 
connoissoient  point  une  lettre  de  M.  le  chancelier;  mais 
le  premier  président  s'en  est  allé  ;  les  présidents  à  mor- 
tier s'en  sont  allés  aussi  et  ont  filé,  et,  dans  chaque 
chambre,  chacun  a  fait  des  protestations  à  son  greffe, 
qu'ils  ont  datées  du  lundi,  jour  du  lit  de  justice.  Voilà  ce 
qui  s'est  passé. 

•  On  a  publié,  toute  la  journée  dans  les  rues,  la  décla- 
ration du  Roi,  registrée  au  Parlement,  le  Roi  séant  en 
son  lit  de  justice.  Celte  déclaration  rappelle  tous  les 

i.  Voyez  le  *  ffowiffej  eccîè$ia$lîquesf  ta  Gazette  de  France  du  3  avril 
1730,  etc. 
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anciens  édils  jusqu'en  1665,  contre  le  jansénisme,  pour 
la  signature  du  formulaire  ;  elle  ordonne  de  signer  sans 

aucune  restriction  les  bulles  de  quatre  papes  

-   et  Clément  XI1,  qui  est  la  Constitution  Unigeni- 

îvs.  Elle  n'enjoint  cela  qu'à  ceux  qui  voudront  par  la 
suite  avoir  des  bénéfices;  s'ils  en  ont  déjà  d'autres  et 
qu'ils  refusent,  ceux-là  seront  déclarés  vacants  et  impé- 
trables.  On  craignoit  pour  les  curés,  qui  sont  contre  la 
bulle.  Suivant  le  texte,  restant  comme  ils  sont,  on  ne 
leur  dira  rien;  mais  cependant  on  craint  les  suites  et 
surtout  un  mandement. 

La  seule  chose  un  peu  forte  est  qu'on  prêchoit  la 
même  soumission  et  le  même  esprit  pour  la  bulle  Uni* 
genitus  que  pour  une  loi  de  l'Église  universelle  ctv 
matièrexle  doctrine,  mais  volenti  non  fit  injuria. 

Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  Ton  a  fait  faire  une 
vilaine  équipée  au  Roi,  qui  de  ses  propres  yeux  a  vu  lu 
rumeur  et  le  refus  général  du  Parlement,  aussi  bien  que 
le  cardinal-ministre,  qui  avoit  fait  venir  avec  lui  les 
ministres  étrangers. 

Ce  qui  restera  de  cela  est  une  grande  aliénation  entre 
le  premier  président  et  sa  compagnie.  Cet  homme,  qui 
n'a  point  de  nom  par  lui-même,  le  voilà  méprisé  pour 
longtemps,  et  encore  en  Cour  lui  en  voudra-t-on  de 
n'avoir  pas  plus  de  crédit  que  cela  sur  sa  compagnie. 
M,  Gilbert,  avocat  général,  ne  sera  pas  encore  bien 
aimé.  De  tout  ceci,  il  faut  avouer  qu'un  poste  comme 
celui  de  premier  président  est  fort  embarrassant  en 
pareille  occasion,  et  il  faut  avoir  bien  du  manège  et  de 
la  politique  pour  se  maintenir  bien  avec  sa  compagnie 
et  la  Cour;  et  dans  le  doute,  il  faut  préférer  sa  compa- 
gnie avec  qui  on  a  à  vivre,  à  moins  d'avoir  une  porte 
promise  pour  sortir. 

Ce  qui  est  du  plus  plaisant,  on  dit  que  quelques  an- 
ciens avocats  ont  fermé  leur  cabinet,  lundi- et  mardi 

i.  Les  noms  des  papes  sont  restés  eu  blanc  dans  le  mss.,  t.  n,  p.  2?7„ 
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saint,  ne  voulant  point  consulter.  Et  de  fait,  ce  matin 
qu'il  y  a  audience  aux  requêtes  du  Palais ,  il  n'y  avoit 
point  d'avocats  pour  plaider,  et  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  en  habit  et  en  canne  dans  la  grande  salle  ;  si  ce  n'est 
que  pour  aujourd'hui,  ils  ne  risqueront  pas  beaucoup, 
puisque  c'est  le  dernier  jour  du  Palais1,  Mais  si  c'est 
tout  de  bon,  soit  pour  refuser  de  consulter,  soit  pour  ne 
point  plaider  après  la  Quasimodo,  cela  est  trop  fou,  car 
on  ne  leur  a  rien  dit,  ni  même  rien  fait  à  aucun  de 
messieurs  du  Parlement;  et  apparemment  qu'ils  ne  pré- 
tendent pas  qu'en  leur  faveur  le  Roi  reviendra  à  Paris 
pour  faire  rayer  l'enregistrement. 

C'étoit  M.  Duhamel,  fameux  avocat  consultant,  qui 
avoit  voulu  mettre  le  cœur  au  ventre  aux  avocats;  mais 
ils  ont  reconnu  la  sottise  de  cette  démarche,  et  le  lundi 
de  la  Quasimodo,  on  a  plaidé  à  l'ordinaire. 

Hier,  dimanche  de  Quasimodo,  16  avril,  on  arrêta  et 
conduisit  à  la  Bastille  une  mercière  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  sa  sœur,  dévotes2,  qui,  apparemment  à 
l'instigation  de  quelque  confesseur  de  notre  paroisse  de  - 
Sain  t-Sé  vérin  où  Ton  est  furieusement  janséniste,  a  voient, 
ce  matin  à  six  heures,  affiché  et  distribué  aux  Tuileries 
des  placards  écrits  à  la  main ,  où  il  y  avoit  :  «  Vive  le 
<t  Roi  !  périsse  la  Constitution  et  ceux  qui  la  soutiennent!  » 
Ce  sont  des  esprits  foibles  à  qui,  par  conscience,  Ton 
fait  faire  des  sottises.  Si  l'on  découvre  le  prêtre  qui  a 
été  le  moteur,  il  passera  mal  son  temps  avec  raison. 

Le  Roi  est  parti  aujourd'hui  17,  pour  aller  passer  six 
semaines  à  Fontainebleau,  espérant  y  trouver  des  cerfs 
et  de  quoi  chasser,  qui  est  sa  seule  occupation,  non  pas 
absolument  tant  pour  la  chasse  que  pour  être  en  mou- 
vement; car  souvent  pendant  que  l'on  chasse,  il  s'arrèle 
et  se  met  à  jouer  dans  la  forêt. 

1.  La  vacance  des  tribunaux  commençait  le  mercredi  saint  et  finissait  le 
Jundi  de  la  Quasimodo* 

2.  Voyez  la  HastiUe  dêvoiltc* 
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Le  17,  il  y  u  eu  un  .grand  dînera  Villejuif,  sur  le  che- 
min de  FontainebIeau,.entre  le  cardinal  de  Fleury,  RÏ.  l'ar- 
clievêque  de  Paris, plusieurs  autres  évêques  et  l'abbé  Pau- 
let,  vicaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  où  on  a  tenu 
apparemment  grand  conseil  sur  les  affaires  du  temps. 

Aujourd'hui  mercredi  19,  le  Parlement  s'est  assemblé 
dans  la  Grand'Chambre,  à  l'ordinaire,  pour  les  mercu- 
riales qui  ont  été  faites  par  un  de  MM.  les  gens  du  Roi. 
Après  les  discours,  au  lieu  de  s'en  aller,  quelqu'un  a 
pris  la  parole  et  a  dit  à  M.  le  premier  président  que  le 
Parlement  souhaitoit  délibérer  sur  ce'  qui  s'éioit  passé 
le  4  avril,  qui  est  le  jour  où  le  premier  président,  n'ayant 
pas  voulu  conférer  avec  la  compagnie,  chacun  se  retira 
et  fit  des  protestations  dans  chaque  chambre. 

M.  le  premier  président  a  dit  que  cela  ne  se  pouvoit 
pas,  que  c'étoit  une  affaire  finie  et  consommée,  et  que 
d'ailleurs  il  avoit  une  lettre  de  M.  le  chancelier  à  lui 
écrite  pour  lui  défendre  de  s'assembler. 

Messieurs  ont  répondu  qu'ils  ne  connoissoient  pas 
cette  lettre.  Il  a  dit  ensuite  qu'il  en  avoit  une  du  Roi,  à 
lui  écrite,  et  il  l'a  tirée  de  sa  poche;  on  a  répondu  de 
même  qu'on  ne  connoissoit  pas  une  lettre  écrite  au 
premier  président,  qu'il  falloit  qu'elle  fût  adressée  au 
Parlement.  C'est  M.  l'abbé  Pucelle  qui  a  tenu  le  haut 
bout  pour  parler,  et  qui  a  dit  au  premier  président 
qu'en  général  le  Parlemènt  devoit  l'avoir  à  sa  tête  pour 
agir;  mais  néanmoins  qu'il  y  avoit  des  exemples  dans 
les  registres  où,  quand  le  chef  se  séparoit  de  sa  compa- 
gnie, ils  étoient  en  droit  et  en  pouvoir  de  s'en  nommer 
un.  On  dit  que  non-seulement  l'abbé  Pucelle,  mais  tous 
les  autres  (car  chacun  partait  avec  un  peu  de  confusion) 
ont  traité  ce  pauvre  premier  président  Portail  comme, 
un  galopin,  et  on  a  insisté  pour  délibérer. 

M.  le  premier  président  leur  a  dit  que,  puisqu'ils  le 
vouloient  savoir,  cela  ne  se  pouvoit  pas,  qu'il  avoit  dans 
sa  poche  Une  lettre  de  cachet  du  Roi  au  Parlement,  fai- 
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sant  défense  de  s'assembler.  Il  Ta  tirée  de  sa  poche  pour 
la  lire;  là-dessus,  un  tumulte  épouvantable;  on  n'a  point 
voulu  lui  laisser  lire,  on  a  dit  qu'il  falloit  mander  le 
parquet1  pour  la  lire,  qui  s'étoit  relire  après  les  mercu- 
riales. Le  premier  président  a  voulu  remontrer  que  cela 
r  ctoit  inutile,  qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'agir  en  forme,  puis- 
ï'  qu'il  ctoit  défendu  de  s'assembler.  On  a  insisté;  on  à 
envoyé  chercher  le  parquet  par  un  huissier.  M.  Gilbert, 
premier  avocat  général,  qui  étoit  aussi  un  peu  vendu, 
n'a  pas  voulu  venir,  en  disant  qu'on  ne  leur  avoit  point 
parlé  de  cela,  et  qu'ils  n'y  étoient  pas  préparés. 
Le  Parlement  a  trouvé  cela  très-mauvais.  On  a  dit  au 
"  premier  président  qu'il  falloit  qu'il  l'ordonnât,  sinon 
qu'on  nommeroit  un  de  messieurs  pour  procureur 
général.  On  a  derechef  envoyé  chercher  le  parquet;  on 
.  leur  a  même  envoyé  la  lettre,  et  ils  sont  venus  à  la  fin  en 
faire  la  lecture.  Dans  celte  lettre  de  cachet,  le  Roi  .traite 
(Vir régulière  rassemblée,  qu'ils  avoient  faite  le  4  avril, 
et  leur  défend  de  délibérer  directement  ni  indirectement 
sur  la  déclaration  du  24  mars  1730. 

M.  le  premier  président  a  fait  sur  cela  un  discours, 
qu'il  avoit  voulu  leur  épargner  le  chagrin  de  leur  faire 
voir  les  ordres  du  Roi,  et  de  leur  faire  apercevoir  les 
suites  fâcheuses  d'une  désobéissance,  comme  pour  les 
menacer  en  mots  couverts  d'exil. 

Mais,  ma  foi  !  cela  n'a  pas  intimidé  le  Parlement.  Il 
s'est  élevé  du  bruit  dans  la  chambre;  l'abbé  Pu  celle  a 
entrepris  le  premier  président,  qu'il  oublioit  le  serment' 
qu'il  avoit  prêté  d'être  fidèle  au  Roi,  qu'il  y  avoit  des 
occasions,  quand  il  s'agissoit  de  l'intérêt  du  Roi  et  de 
l'État,  où  il  falloit  montrer  sa  fermeté  contre  le  Roi  lui- 
même  qui  ne  connoissoit  pas  ses  droits,  et  qu'il  falloit 
le  faire  connoilre  aux  ministres  qui  trahissoient  les 
droits  du  Roi  et  de  l'État;  qu'il  ne  s'agissoit  point  ici  de 

î ,  La  lettre  de  cachet  adroit  dq  être  envoyée  régulièrement  au  parquet. 
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la  lettre  do  cachet,  et  qu'il  falloit  délibérer.  L'abbé  Pu- 
celle  a  fait  la  distinction  du  vrai  respect  dû  au  Roi  et  du 
faux  respect  avec  lequel  on  le  trahissoit.  L'abbé  Guille- 
haut  a  parlé  très-haut  et  très-vivement. 

Le  premier  président  a  dit  qu'il  ne  pouvoil  pas  con- 
sentir à  cela  et  commettre  une  pareille  désobéissance, 
et  il  s'en  est  allé.  Tous  les  présidents  à  mortier  y  étoient 
et  s'en  sont  allés  avec  le  premier  président.  Cela  a  fait 
grand  tumulte,  et  enfin  on  a  résolu  de  se  rendre,  l'après- 
midi,  en  la  première  chambre  des  enquêtes  par  députés, 
car  il  étoit  une  heure  et  demie  quand  toute  cette  confé- 
rence a  cessé.  (On  appelle  la  première  des  enquêtes  le 
Cabinet  du  Parlement.  Cela  s'appelle  s'assembler  au 
Cabinet).  De  fait,  à  trois  heures  après  midi,  on  s'est  as- 
semblé en  la  première  chambre  des  enquêtes,  on  a 
envoyé  chercher  le  premier  président  par  un  huissier 
pour  le  sommer  d'y  venir;  on  a  dit  chez  lui  que  Malaval, 
chirurgien,  sortoit,  qui  venoit  de  le  saigner;  cela  n'est 
pas  sûr.  Mais  on  dit  qu'il  étoit  sorti  par  derrière  sur  le 
quai  des  Morfondus,  dans  un  carrosse  sans  livrée  pour 
monter  en  chaise  de  poste  pour  Fontainebleau1.  11  est 
certain  que  voilà  un  événement  bien  embarrassant  pour 
un  homme,  quelque  esprit  qu'il  ait;  et  c'est  un  homme 
perdu  pour  toujours  dans  sa  compagnie,  à  n'y  pouvoir  pas 
rester.  Aussi  a-t-il  mené  cela  en  petit  garçon,  car  c'est 
une  mauvaise  manœuvre  pour  un  premier  président  d'a- 
voir sur  lui  ces  trois  lettres  et  de  les  tirer  l'une  après  l'autre. 

Le  mercredi  19,  les  députés  des  chambres  ont  tra- 
vaillé l'après-midi,  à  la  première  des  enquêtes,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  et  le  lendemain,  jeudi,  toute  la  ma- 
tinée. Après,  les  députés  sont  revenus  dans  chaque 
chambre  rapporter  la  délibération  qu'on  a  transcrite 
sur  le  registre;  et  au  sortir  du  palais,  un  conseiller,  qui 
l'avoit  copiée,  me  l'a  apportée;  la  voici  : 

i*  Il  n'avoit  que  faire  à  Fontainebleau,  le  cardinal  de  Fleury  étoit  resté  à 
Versailles.  (JSqIc  de  Barbier*) 
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«  Ce  jourd'hui,  MM.  les  députés  des  enquêtes  et  re- 
quêtes, assemblés  au  Cabinet  de  la  première,  en  la  ma- 
nière accoutumée,  en  vertu  du  pouvoir  qui  leur  a  été 
donné  par  leurs  chambres,  ont  arrêté  : 

1°  Qu'il  sera  fait  procès-verbal  exact  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  au  sujet  de  la  déclaration  du  24  mars  1730, 
depuis  et  compris  le  28  mars  de  la  présente  année, 
qu'elle  a  été  apportée  à  la  compagnie  jusques  et  compris 
ce  jourd'hui. 

2°  Qu'il  sera  dressé  des  protestations  contre  le  refus 
qui  a  été  fait  par  M.  le  premier  président  aux  chambres 
assemblées  de  les  laisser  délibérer  sur  la  lettre  de  cachet 
du  18  avril  1730,  apportée  par  les  gens  du  Roi,  ce  qui 
les  a  empêchés  de  représenter  au  Roi  les  justes  sujets 
de  leurs  alarmes  sur  le  contenu  en  ladite  lettre  en  ce  qui 
concerne  la  discipline  de  la  compagnie,  et  sur  les  défenses 
que  le  Roi  y  fait  à  son  Parlement  de  faire  aucune  dçli- 
-  bération  directement  ni  indirectement  au  sujet  de  ladite 
déclaration  du  24  mars  1730,  et  ce,  au  préjudice  des 
ordonnances  et  de  l'usage  perpétuellement  observé  dans 
la  compagnie;  ce  qui  lui  ôteroit  toute  voie  de  faire  audit 
seigneur  Roi  les  justes  remontrances  que  son  zèle  pour 
l'intérêt  de  la  religion,  la  sûreté  de  sa  personne  sacrée, 
le  soutien  des  droits  de  sa  couronne  et  le  maintien  des 
précieuses  libertés  de  l'Église  gallicane  exigent,  d'elle 
sur  le  contena  en  ladite  déclaration. 

3°  Que,  suivant  l'usage  de  ladite  compagnie,  MM.  les 
députés- des  chambres  des  enquêtes  et  requêtes  iront  de- 
mander l'assemblée  des  chambres  à  M.  le  premier  prési- 
dent ou  autre  président  en  la  Grand'Chambrc,  pour  déli- 
bérer sur  ladite  lettre  decachetdu  18  avril  1730 adressée 
à  la  compagnie  ;  et  en  cas  de  refus,  lesdites  chambres  des 
enquêtes  et  requêtes  iront  prendre  leur  place  en  la  Grand'- 
Chambre,  et  le  plus  ancien  des  présidents  desdites  cham- 
bres, portant  la  parole,  requerra  qu'il  en  soit  fait  registre, 
et  à  cet  effet  en  laissera  une  copie,  signée  des  députés  des^ 
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dites  chambres  des  enquêtes,  sur  le  bureau  du  greflier 
eu  chef,  » 

Il  n'y  avoit  point  à  cette  assemblée  de  députés  de  la 
Grand'Chambre,  parce  que  les  conseillers  de  Graftd'- 
Chambre  prétendent  ne  devoir  point  être  présidés  par 
un  président  des  enquêtes. 

Or,  voilà  comme  Ton  voit  une  desobéissance  formelle 
de  la  part  du  Parlement  à  la  lettre  de  cachet,  du  18  avril, 
qui  leur  défend  de  délibérer.  En  conséquence,  aujour- 
d'hui, après  midi,  20,  les  députés  ont  retourné  à  la  pre- 
mière pour  travailler  au  procès-verbal  et  aux  protesta- 
tions ;  et  quand  cela  sera  fait,  la  démarche  sera  violente 
d'aller  ainsi  en' corps  à  la  Grand'Chambre  malgré  le 
premier  président. 

On  disoit  que  le  Roi  enverrait  le  Parlement  à  Amboise. 
Pour  moi,  je  crois  qu'ils  ne  feront  rien,  pas  même  exiler 
un  particulier  de  la  compagnie,  éar  cela  serait  encore 
pis.  Cela  ferait  cesser  à  Paris  tout  le  cours  des  juridic- 
tions, et  je  suis  persuadé  que  le  cardinal  de  Fléury  et 
M.  Chauvelin  sont  très-embarrassés  à  prendre  un  parti, 
d'autant  que  dans  ce  pays  de  la  Cour,  il  y  a  toujours  des 
gens  attentifs  à  profiter  des  fausses  démarches  pour 
prendre  la  place.  D'un  autre  côté,  si  on  laisse. exécuter 
au  Parlement  tout  leur  dessein,  et  que  cela  en  reste  là, 
l'autorité  du  Roi  se  trouvé  entamée,  la  déclaration, 
quoique  soutenue  d'un  lit  de  justice,  devient  à  rien,  et 
tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  le  projet  de  la  Consti- 
tution recule.  Cela  va  soutenir  et  réveiller  le  courage 
de  tous  les  jansénistes  dont  Paris  est  plein.  Cela  est  très- 
embarrassant  et  en  même  temps  triste  pour  tout  le 
monde,  car  ce  Parlement  n'est  pas  aisé  à  réduire  comme 
une  troupe  de  petits  prestolets;  d'ailleurs  ils  ne  s'em- 
barrassent pas  pour  le  fond  de  la  Constitution,  pour  { 
savoir  à  quel  carat  doit  être  l'amour  de  Dieu,  ni  combien 
de  sortes  de  grâces  Dieu  a  fait  faire  pour  ceux  qui  habi- 
teront ce  bas  monde.  Cela  ne  les  regarde  pas,  c'est  de 
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la. théologie;  mais  ce  qui  les  lanterne  dans  la  Constitua 
tion,  c'est  la  quatre-vingt-onzième  proposition  qui  est 
condamnée  et  qui  porte  :  Que  la  crainte  même  d'une 
excommunication  injuste  ne  nous  doit  jamais  empêcher 
de  faire  notre  devoir.  La  cour  de  Rome  prétend  que, 
quand  elle  excommunie,  même  à  tort  et  à  travers,  Ton 
doit  suivre  ses  volontés  à  la  lettre,  et  que  par  là  elle 
peut  excommunier  les  rois  et  dégager  les  peuples  du 
serment  de  fidélité.  Et  en  eflot  le  dessein  de  ia  cour  de 
Rome  s'est  manifesté  dans  cette  Légende  de  Grégoire  VI I  ; 
c'est  ce  qui  révolte  le  Parlement  et  lui  fait  prendre  parti 
pour  l'intérêt  du  Roi,  car  ceci  ne  regarde  que  les  têtes 
couronnées  et  les  souverains.  11  ne  laisse  pas  que  d'être 
fondé  en  raison  indépendamment  de  ce  qu'on  appelle 
jansénisme;  aussi  un  homme  disoit  ces  jours  que  la 
Constitution,  qui  a  cent  une  propositions  condamnées, 
n'a  été  faite  uniquement  que  pour  celle-là  (quatre- 
vingt-onzième),  que  la  décision  sur  la  grâce  et  sur 
l'amour  de  Dieu  n'étend  en  aucune  façon  le  pouvoir  de 
la  cour  de  Rome,  et  par  conséquent  lui  est  indifférente; 
mais  que  celle-là  est  la  véritable  cause  de  tous  les  mou- 
vements qu'elle  s'est  donnée  depuis  Ja  Constitution 
Unigenitus. 

Les  chambres,  par  leurs  députés,  ont  continué  leurs 
assemblées,  le  jeudi  20,  après  midi,  et  le  vendredi  21, 
toute  la  journée,  pour  exécuter  le  projet. 

Mais  la  première  et  la  cinquième  des  enquêtes  sont 
plus  douces  que  les  autres.  Leurs  députés  ont  proposé 
aux  autres  chambres  de  changer  dans  la  délibération 
,  ci-dessus,  à  la  fin  de  l'article  II,  les  quatre  motifs  du 
zèle  qui  les  feroient  agir,  et  de  mettre  :  que  son  zèle  peut 
exiger  d'elle  dans  plusieurs  occasions,  et  principalement 
dans  celle-ci,  sans  dire  sur  le  contenu  et  la  déclaration; 
mot  ajouté  pour  adoucir  et  ne  pas  décider  qu'il  y  a  né- 
cessité, parce  que  la  lettre  de  cachet  portant  précisé- 
ment et  nommément  défenses  de  délibérer  sur  la  déçh> 
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ration,  ce  seroit  être,  en  quelque  façon,  réfraclairc  aux 
ordres  du  Roi* 

Cela  doit  s'accommoder  aujourd'hui,  samedi  22.  Mais 
la  Grand'Chambre  fait  ici,  en  quelque  façon,  un  corps 
particulier,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  d'entre  eux  qui 
soient  opposés  à  la  déclaration,  et  ils  ont  fait  un  procès- 
verbal  de  ce  qui  s'est  passé  avec  M.  le  premier  président, 
dans  lequel  on  dit  qu'ils  ont  mis  :  que  lors  du  lit  de  justice 
quelques-uns  de  messieurs  s'étoient  opposés  à  l'enregis- 
trement.  On  voudrait  bien  se  concilier  pour  ne  faire  qu'un 
procès- verbal,  mais  les  enquêtes  et  requêtes  ne  veulent 
point  de  cette  façon  de  parler;  tandis  que  presque  tous 
sont  d'un  même  avis*  On  propose  au  premier  président, 
à  la  Grand'Chambre,  de  se  rapprocher,  auquel  cas,  par 
accommodement,  on  ajouterait  à  ce  qui  a  été  fait  par  la 
Grand'Chambre,  et  on  diminuerait  un  peu  des  exprès- 
.  sions  trop  fortes  qui  pourraient  être  dans  le  procès-verbal 
du  Parlement*  Voilà  où  cela  en  est. 

L'abbé  Du  Mans,  conseiller  de  la  troisième  et  docteur 
de  Sorbonne,  a  signé  et  accepté  en  Sorbonne  la  Consti- 
tution. 11  vouloit  assister  aux  délibérations  de  sa  cham- 
bre,  sans  les  signer,  on  Ta  traité  très-durement,  jusqu'à 
dire  qu'on  ne  vouloit  point  de  faux  frères,  et  enfin,  on 
l'a  obligé  de  sortir. 

Lundi  24,  les  commissaires  des  chambres  ont  été  à 
huit  heures  du  matin  à  la  Grand'Chambre.  M.  le  pre- 
mier président  leur  a  répondu  que  cela  ne  se  pou  voit, 
pas  faire  et  qu'il  avoit  des  ordres  trop  précis  pour  ne 
point  s'assembler. 

Les  commissaires  sont  sortis,  et  sur-le-champ  toutes 
les  cinq  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes  sont 
venues  en  corps  dans  la  Grand'Chambre,  le  président  de 
Sarron  à  la  tête,  qui  est  le  plus  ancien  président  et  le 
premier  président  de  la  première  des  enquêtes.  Us  ont 
pris  place.  M.  de  Sarron  a  demandé. de  faire  registrer  le 
procès-verhal  et  les  protestations  qu'ils  a  voient  drçsség; 
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M.  le  premier  président  s'est  levé,  disant  que  cela  ne  se 
pouvoit  pas.  Les  présidents  à  mortier  se  sont  levés  . 
aussi,  et  s'en  sont  allés  avec  la  Grand'Chambre,  hors 
l'abbé  Pucelle  et  l'abbé  Robert,  qui  sont  restés.  Étant 
tous  restés  en  place,  ils  n'ont  pu  faire  autre  chose  que 
de  laisser  une  copie  sur  le  bureau  du  greffier  en  chef.  Ils 
s'en  sont  retournés  dans  leurs  chambres  où  ils  ont  en- 
registré chacun  le  procès-verbal  et  les  protestations:  Et 
l'après-midi,  les  commissaires  se  sont  assemblés  pour 
dresser  un  procès-verbal  de  ce  qui  s'étoit  passé  le 
matin,  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  Grand'Chambre. 
MM.  les  gens  du  Roi  y  alloient,  mais  il  a  fallu  qu'ils  res- 
tent en  chemin.  On  dit  qu'ils  étoient  porteurs  d'une  nou- 
velle lettre  de  cachet  pour  envoyer  à  chaque  chambre. 
Là-dessus,  il  a  été  délibéré  et  résolu  que,  si  un  conseiller 
de  Grand'Chambre  avoit  apporté  une  pareille  lettre  de 
cachet,  on  ne  l'auroit  point  écouté,  parce  qu'il  n'est 
point  d'usage  que  le  Roi  envoie  des  lettres  de  cachet 
aux  chambres  en  particulier.  Il  envoie  une  lettre  de  ca- 
chet au  Parlement  entier,. et  on  la  communique  ensuite  . 
aux  chambres. -Voilà  au  bout  du  compte  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  faire;  quoique  ces  protestations  soient  choses  se- 
crètes ou  dussent  l'être,  elles  transpireront,  et  sûrement 
elles  se  trouveront  imprimées  secrètement  au  premier 
jour1. 

On  attend  fort  dans  Paris  l'événement  de  ceci,  et  l'on 
est  distribué  pour  la  politique,  si  la  Cour  aura  le  dé-  - 
menti  de  cette  désobéissance,  en  laissant  cela  là,  ou  si 
elle  sévira  contre  le  Parlement.  Pour  moi,  j'ai  toujours 
compté  qu'on  ne  fera  rien,  et  cela  est  à  souhaiter,  car  il 
n'est  pas  possible  de  faire  quelque  chose  qui  n'ait  des 
suites. 

Samedi,. 29  avril,  on  apporta  une  lettre  de  cachet  au 
Parlement,  par  laquelle  le  Roi  mandoit  à  Fontainebleau, 
pour  lundi  matin,  1er  mai,  MM.  les  présidents,  quatre 

i,  Yoyc*  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  i"  mai. 
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conseillers  de  Grand'Chambre,  le  premier  président  de 
chaque  chambre  des  enquêtes  et  requêtes  et  le  doyen, 
et  en  cas  d'incommodilé,  celui  qui  suit  par  Tordre  dii 
tableau.  On  lut,  à  huit  heures,  cette  lettre  de  cachet  à 
la  Grand'Chambre  et  à  la  Tournelle,  et  Ton  chargea 
M.  Daverdouin,  conseiller  de  Grand'Chambre,  de  la 
porter  aux  autres  chambres. 

On  eut  vent  de  cela.  M.  Pasquier,  conseiller  de  la 
première,  courut  en  avertir  les  chambres,  elles  levèrent 
sans  attendre  ni  vouloir  entendre  M.  Daverdouin,  sur 
le  prétexte  qu'une  lettre  de  cachet  du  Roi  au  Parlement 
lui  doit  être  notifiée ,  les  chambres  assemblées ,  par  les 
gens  du  Roi,  à  l'ordinaire. 

,  Il  sembloit  par  là  qu'ils  étoient  tous  dans  une  prétén- 
due  ignorance  de  ce  que  portoit  la  lettre  de  cachet; 
cependant,  soit  qu'il  y  ait  en  quelque  conférence,  après 
la  levée  des  chambres,  soit  autrement,  le  dimanche  30, 
M.  le  premier  président  et  le  grand  banc1,  quatre  con- 
seillers de  Grand'Chambre  dont  étoit  M.  l'abbé  Pucclle, 
le  premier  président  et  doyen  des  chambres  des  enquêtes 
et  requêtes ,  et  MM.  les  gens  du  Roi  se  sont  rendus  à 
Fontainebleau  pour  l'audience  du  lundi*  On  a  pris  en 
Cour  ce  jour-là,  parce  que  cela  faisoit  trois  jours  de 
congé  au  Palais,  à  cause  de  Saint-Galien.  11  s'agira  de 
savoir  ce  qui  a  été  dit  et  fait. 

mai. 

Les  députés  du  Parlement  h  Fontainebleau.  —  Réprimande  du  chancelier.  — 
Défense  de  s'assembler.  —  Compte-rendu  au  Parlement.  —  Le  président 
de  Lessevllle  et  Théodose  le  Grand.  —  Mort  du  prince  de  Courtenai.  — 
Le  marquis  de  Baufrémont.  —  Dénonciations  au  Parlement  d'une  thèse 
des  Jésuites.  —  Discours  de  Pavocat  général.  —  Condamnation.  —  Dé- 
nonciation des  avocats  au  Parlement  de  deux  propositions  d'une  thèse.  — 
Condamnation. 

Lundi  1er,  le  Parlement  a  eu  audience  du  Roi  dans 
son  cabinet  où  étoient  M.  le  chancelier,  le  garde  des 

i.  Les  présidents  à  mortier. 
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sceaux,  les  secrétaires  d'État  et  les  grands  officiers  ordi- 
naires. Après  les  révérences,  le  Roi  leur  a  dit  qu'il  éloit 
fort  mécontent  de  leur  conduite,  et  que  le  chancelier 
expliqueront  ses  intentions. 

Le  chancelier  a  pris  la  parole  sur  le  sujet  des  mécon- 
tentements du  Roi,  pour  leur  désobéissance  à  ses  ordres, 
et  qu'ils  dévoient  :  que,  quand  on  leur  envoyoit  une  lettre 
de  cachet,  il  falloits'y  soumettre;  que  cependant  le  Roi 
vouloit  bien  oublier  ce  qui  s'étoit  passé,  à  condition 
qu'ils  ne  retomberaient 'plus  dans  la  même  faute,  autre- 
ment qu'il  seroit  obligé  d'employer  la  sévérité  et  l'auto- 
rité royale.  Que  le  Roi  leur  permeltoit  de  s'assembler  mer- 
credi pour  rendre  compte-à  la  compagnie  de  ses  ordres. 

M.  le.'premier  président  a  pris  la  parole  et  a  dit  au 
Roi  que  ce  n'étoit  point  par  un  motif  de  désobéissance, 
mais  par  zèle  pour  ses  intérêts,  s'ils  avoient  voulu  s'as- 
sembler; que  ce  zèle  avoit  peut-être  été  poussé  trop 
loin,  et  que,  dans  toutes  les  occasions,  ils  donneraient  à 
Sa  Majesté  des  marques  de  leur  respect  et  de  leur  sou- 
mission1. 

Le  Roi  leur  a  dit  qu'il  réitérait  ses  défenses  de  s'as- 
sembler directement  ni  indirectement,  au  sujet  de  la 
déclaration  dernière,  ni  de  prendre  prétexte  de  l'assern-^ 
blée  de  mercredi  pour  délibérer  en  aucune  façon. 

Mercredi,  3,  on  a  rentré  au  palais.  Le  Parlement  s'est 
assemblé  dans  la  Grand' Chambre,  M.  le  premier  prési- 
dent a  rapporté  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Fontainebleau, 
et  a  lu  les  discours  du  Roi,  du  chancelier,  et  sa  réponse, 
et  que  l'on  enregistrerait  cela.  Là-dessus,  l'abbé  Guillc- 
haut  et  M.  «Dupré  de  Saint-Maur  ont  voulu  dire  qu'il  fau- 
droit  enregistrer  la  lettre  de  cachet  et  dire  autre  chose, 
M.  le  premier  président  leur  a  ,  fait  entendre  que  les 
ordres  de  délibérer  sur  quoi  que  ce  soit  étoient  trop  pré- 
cis pour  ne  pas  s'y  conformer.  M.  le  président  Le  Pelle- 
tier a  dit  que,  comme  le  premier  de  la  compagnie  (parce 

. i .  Son  respect  et  sa  (mss.,  t.  u,  p,  273). 
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que  M.  Àmelot  n'y  étoit  pas),  c'étoit  à  lui  de  parler,  et 
qu'il  n'y  avoit  rien  autre  chose  à  dire  qu'à  remercier 
M.  le  premier  président  du  zèle  avec  lequel  il  avoit  parlé 
pour  sa  compagnie*  Là-dessus,  le  président  de  Lesseville 
des  enquêtes,  qui  a  quatre-vingts  et  tant  d'années,  s'est 
levé  tout  ganté,  et,  en  allongeant  de  grands  bras,  a  dit  : 
«  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  remontrer  que  lors- 
a  que  Théodose  le  Grand,  à  la  tête  de  son  armée....  » 
Ma  foi,  cela  a  paru  devoir  être  trop  long,  M.  le  premier 
.  président  s'est  levé,  ainsi  que  tous  les  autres,  on  Ta 
laissé  un  peu  crier,  comme  homme  qui  radote  un  peu, 
et  on  s'est  en  allé  sans  voir  défiler  l'armée  de  Théodose 
le  Grand* 

Ainsi  finit  l'histoire  de  la  déclaration  dont  il  ne  sera 
plus  apparemment  parlé.  Le  Parlement  dit  là-dessus 
qu'il  restera  toujours  par  là  des  vestiges  qu'ils  ont  fait 
ce  qu'ils  ont  dû  et  pu  faire. 

Et  il  restera  aussi  des  vestiges  qu'avec  une  lettre  de 
cachet  et  une  bonne  réprimande  la  Cour  leur  impose 
silence  et  fait  ce  qu'elle  veut;  le  tout  parce  qu'à  présent 
le  Roi  est  le  maître,  et  par  conséquent  le  ministre, 

Juin. 

M.  le  prince  de  Courlenay  19  âgé  environ  de  cinquante 
ans,  qui  n?a  point  d'enfants,  s'est  tué  d'un  coup  de 
pistolet  dans  l'estomac,  le  9  juin.  On  dit  qu'on  Fa 
trouvé  mort  dans  son  lit.  On  ne  sait  point  trop  si  c'est 
de  chagrin,  ou  si  l'esprit  avoit  un  peu  tourné,  en  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  personne  de  cette  branche  de  la  maison  - 
de  France,  qui  descend  directement,  et  de  la  connois- 
sance  de  tout  le  monde,  de  Louis  le  Gros2,  et  qu'ici  on 

1,  Courtenaî,  en  latin  Curtenacum>  Curtinetinnt  était  une  petite  ville  du 
Câlinais,  située  aujourd'hui  dans  le  Loiret.  Il  y  eut  deux  familles  de  ce  nom. 
La  première  vécut  en  Palestine  et  posséda  le  comté  d'Edesse.  H  est  ici  qu^s» 
tion  des  descendants  de  la  seconde  famille. 

2.  Par-Pierre  de  France,  qui  épousa  Elisabeth,  dame  do  Courlcnai. 
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n'a  pns.voulu  leconnoJlre  pour  prince  du  sang.  Ils  por- 
taient les  armes  de  France  et  point*  la  livrée,  et  le  père 
et  le  fils  ont  toujours  été  mal  aisés.  M.  le  marquis  de 
Bau  fre  mon  t1,  qui -est  homme  de  grande  maison,  a 
épousé  la  sœur. 

Mercredi  10,  jour  de  petite  audience  de  la  Grand'- 
Chambre,  l'abbé  Pucelle  dit  qu'il  falloit  songer  à  cette 
dénonciation  faite  dans  le  mois  de  mars  par  les  avocats, 
de  cette  proposition  mise  dans  une  thèse  aux  Jésuites  : 
qu'un  concile  général  n'est  jamais  absolument  néces- 
saire. On  envoya  chercher  les  gens  du  Roi. 

Leurs  conclusions  étoient  toutes  prêtes;  ils  conclurent 
à  la  suppression  de  la  proposition  comme  fausse.  Et 
comme  il  y  a  toujours  un  discours  préliminaire,  l'avocat 
général  dit  qu'il  étoit  fâcheux  que  tes  Jésuites  renouve- 
lassent des  sujets  de  disputes  dans  le  temps  que  le  Roi 
*  avoit  apporté  tous  ses  soins  pour  mettre  la  paix  dans  son 
royaume  pour  la  religion.  Les  gens  du  Roi  se  retirèrent, 
la  Grand'Chambre  délibéra.  On  dit  que  la  Tournelle  y 
étoit  aussi.  On  décida  de  supprimer  la  proposition,  mais 
on  fut  d'avis  que,  mal  à  propos,  les  gens  du  Roi  avoient- 
ils  Sonné  cet  éloge  au  Roi,  tandis  que  tout  le  monde 
savoit  que  la  déclaration  avoit  été  reçue  par  force*  On 
renvoya  chercher  les  gens  du  Roi,  et  on  leur  dit  qu'il 
falloit  ôter  cela  de  leurs  discours.  Les  gens  du  Roi  sou- 
tinrent qu'ils  étoient  maîtres  de  leurs  discours,  et  qu'ils 
vouloient  que  cela  y  restât;  ils  se  retirèrent,  et  on  déli- 
béra qu'en  faisant  imprimer  l'arrêt,  on  ne  mettroit  sim- 
plement que  les  conclusions  des  gens  du  Roi,  sans  mettre 
le  discours  préliminaire,  comme  cela  se  fait  ordinaire- 
ment. L'arrêt  n'est  pas  encore  imprimé;  en  sorte  que 
voilà  une  querellé  en  Cour  entre  le  parquet  et  le  Parle- 
ment, et  cela  au  sujet  d'un  éloge  donné  au  Roi. 

II  y  a  encore  une  nouvelle  dénonciation  faite  par  les 
avocats  au  Parlement  de  deux  propositions  soutenues 

I.  Ancienne  famille  de  Bourgogne. 
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dans  une  thèse  en  Sorbonne  :  la  première,  que  la  propo- 
sition quatre-vingt-onzième  de  la  Constitution  Unige- 
nilus,  qui  regarde  l'excommunication,  est  vraie  dans 
tous  les  sens;  la  seconde,  que  la  Constitution  est  un 
dogme  de  foi. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  impertinent  de  pousser  les  choses 
à  ce  point-là  dans  des  thèses,  car  les  conséquences  de 
la  première  proposition  sont  très-graves  pour  les  puis-, 
sauces. 

On  a  publié  les  deux  arrêts  qui  ordonnent  la  suppres? 
sion  de  ces  deux  thèses. 

Juillet. 

Le  cardinal  Corsini,  pape  sous  le  nom  de  Clcnicnt  XII. 

Le  conclave  pour  l'élection  d'un  pape  n'a  pas  laissé 
que  de  durer  du  temps.  À  la  fin,  ils  ont  élu  le  cardinal 
Gorsini1,  Florentin,  le  12  juillet,  qui  a  pris  le  nom  de- 
Clément  XII.  11  a  soixante-dix-huit  ans. 

Août. 

L'abbé  Baudry  et  son  précepteur.  —  Simonie.  —  L/abbe"  Baudry  condamne. 
—  Note  sur  la  famille  Talon.  —  Naissance  du  duc  d'Anjou. 

Un  homme,  qui  avoit  été  précepteur  de  l'abbé  Baudry, 
conseiller  au  Parlement,  piqué  de  l'avarice  du  sieur 
Baudry  père,  qui  refusoit  de  lui  payer  une  pension  pro- 
mise, a  jeté  un  dévolu  sur  un  de  ses  bénéfices,  sur  le 
fondement  de  simonie  dont  cet  homme,  qui  étoit  alors 
dans  la  maison  et  qui  étoit  dans  l'intrigue,  a  donné  des 
preuves.  Cela  a  fait  la  matière  d'une  grande  plaidoirie 
en  la  troisième  chambre  des  Enquêtes.  On  a  regardé  le 
procédé  du  précepteur  infâme;  mais,  malgré  le  crédit  de 
1  abbé  Baudry,  lui-même  conseiller,  qui  a  un  frère  ainé 

î .  Laurent  Corsini,  né  à  Rome  le  7  avril  1652,  cardinal  en  1706,  cvêque 
de  Frascati  en  172b,  élu  pape  le  12  juillet  1730,  et  couronne  le  10,  il  mou* 
rut  le  6  février  1742, 
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conseiller  de  la  Cour,  une  sœur  mariée  à  M,  de  Chaillou, 
conseiller  de  la  Cour,  un  oncle,  M.  l'abbé  Lorenchct, 
conseiller  de  Grand'Chambre  et  très-habile;  malgré  l'a- 
dresse de  M.  Gilbert,  avocat  général,  qui  a  voulu  faire 
tomber  toute  la  simonie  sur  la  personne  du  père, 
par  arrêt  de  jeudi,...  août,  la  Cour  a  déclaré  tous  les 
bénéfices  de  l'abbé  Baudry  vacants  et  impôtrablcs.  11  a 
été  par  là  déclaré  simoniaque,  et  en  môme  temps  on  a 
déclaré  le  précepteur  non  recevable  dans  sa  demande, 
en  sorte  que  cela  fait  un  homme  de  trente  ans  qui  ne 
peut  plus  être  d'Église  ni  de  robe.  En  général,  on  n'en  a 
pas  été  fâché  dans  le  Parlement;  cela  a  fait  même  re- 
chercher que  le  père  Baudry,  qui  est  grand-maître  des 
eaux  et  forêts1,  avoitfait  sa  fortune  dans  l'artillerie,  qu'il 
est  le  fils  d'un  fermierduvillagedeVillaineen Bourgogne, 
et  qu'il  avoit  commencé  par  conduire  deux  mulets.  À 
l'égard  de  l'abbé  Lorenchet,  oncle,  son  crédit  n'a  pas 
été  grand  au  Parlement,  parce  que  dans  les  affaircs-du 
dernier  lit  de  justice,  il  avoit  été  du  parti  de  la  Cour  et 
de  la  Constitution,  Aussi  a-t-il  apparemment  fait  enten-  * 
dre  au  cardinal-ministre  que  cette  raison  de  haine  avoit 
contribué  en  quelque  chose  à  perdre  son  neveu;  car  il 
vient  d'avoir  pour  se  consoler  un  bénéfice  de  quinze 
mille  livres  de  renie. 

J'ai  vu  dans  une  affaire  le  contrat  de  vente  d'une 
charge  de  procureur  au  Parlement,  de  Jean  Talon,  qui, 
en  1655.,  se  fit  secrétaire  du  Roi.  C'est  la  branche  de 
MM.  Talon,  qui  étoient  dans  Tépée,  et  M.  Talon,  à  pré- 
sent avocat  général  du  Parlement,  vient  d'un  avocat  qui 
étoit  apparemment  le  frère  aîné  du  procureur,  en  sorte 
que  cette  maison  n'est  pas  depuis  longtemps  illustrée 
dans  la  robe. 

Si  MM.  Pinon,  qui  sont  répandus  dans  la  robe  et  qui 
possèdent  des  charges  de  magistrature  depuis  assez 
longtemps,  sont  originairement  de  Berry,  ils  viennent 

f ,  Département  de  Picardie  de  I1  Artois  et  de  la  Flandre, 
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des  villes  d'Issoudun  ou  de  Châteauroux  où  il  y  a  encore 
"quantité  de  petits  bourgeois  de  ce  nom-là. 

Le  30  août,  sur  les  huit  heures  du  matin,  la  Reine 
est  accouchée  très-heureusement  d'un  garçon,  nommé 
le  duc  d'Anjou1, 

Septembre. 

Te  Deum,  réjouissances.  —  La  Croix  Ju  Trahoir.  —  Le  sieur  Le  Bccr, 
gouverneur  du  marquis  «le  Charost, —  La  cassette  Ju  duc  Je  Cliurobt. 

La  veille,  j'éloîs  à  Versailles,  ctj'avois  vu  la  Reine,  à 
sept  heures,  se  promener  dans  les  jardins.  On  a  sonné 
le  tocsin  du  palais  et  de  la  ville  pendant  trois  jours;  il 
y  a  eu  des  feux  commandés  à  Paris,  et,  le  samedi  2  sep- 
tembre, le  Roi  est.  venu  à  Paris  avec  toute  sa  maison 
pour  entendre  le  Te  Deum  à  Notre-Dame,  où  les  princes, 
tout  le  clergé  qui  est  assemblé  à  Paris,  et  les  Cours 
éloient.  Les  boutiques  étoient  fermées  pendant  le  Te 
Deum,  On  a  fait  trois  décharges,  comme  pour  le  Dau- 
phin, par  les  gardes  suisses  et  ,françoises,  qui  étoient 
depuis  la  porte  Saint-Honoré  jusqu'à  Notre-Dame.  Le 
Roi  est  entré  par  là,  parce  qu'on  abat  la  porte  de  la 
Conférence.  Apres  le  Te  Dcttm,  le  Roi  s'en  est  retourné, 
et  le  soir  il  y  a  eu  à  la  Ville  un  feu  d'artifice  à  neuf 
piliers,  et  grande  illumination  dans  toutes  les  rues.  A 
la  vérité,  un  second  fils  est  une  grande  assurance  pour 
la  tranquillité  du  royaume. 

Le  22,  on  a  pendu  à  la  Croix  du  Trahoir2  le  sieur  Le 
Bcer,  gentilhomme,  qui  avoit  été  officier,  et  qui  étoit 
gouverneur  du  marquis  de  Charost,  fils  de  M-  le  duc  de 

1.  Cet  enfaut  ne  vécut  pas  longtemps  et  mourut  en  1733. 

2-  La  Croix  du  Trahoir,  du  Trahouer}  ou  même  du  Tiroir,  était  un  des 
endroits  destinés,  à  servir  aux  exécutions  dans  Paris.  Quelques-uns  croient 
que  le  nom  de  ce  lieu  vient  du  ûef  de  Térouenne,  qui  s'étendait  jusque-là. 
Ces  fourches  patibulaires  étaient  situées  au  cota  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  de 
la  rue  Saint-Honoré,  à  Tendroit  où  s'eieve  aujourd'hui  une  fontaine.  Voyez 
Piganiol,  Descripl,  de  Parti,  t.  n,  p.  279. 

IL 
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Charost,  capitaine  des  gardes  du  corps,  et  qui  a  été 
gouverneur  du  Roi.  Le  Duc  avoit  une  extrême  confiance 
dans  ce  gouverneur,  qui  étoit  fort  ami  du  fils,  âgé  a 
présent  de  dix-huit  à  vingt  ans-  M.  dé  Charost  avoit 
dans  un  coffre,  dans  son  cabinet,  plusieurs  actions  et  de 
l'argent  comptant.  M.  de  Charost  étoit  en  campagne;  le 
gouverneur,  qui  avoit  le  vice  de  jouer,  a  forcé  la  cas- 
-sette,  a  pris  quarante  ou  cinquante  actions  et  l'argent, 
et  a  jeté  la  cassette  dans  le  puits.  M,  de  Charost,  de 
retour,  cela  a  été  découvert.  On  a  trouvé  la  cassette 
dans  le  puits.  On  a  fait  vénir  M.  Hérault,  qui  a  inter- 
rogé tous  les  domestiques.  Le  gouverneur,  à  qui  on  ne 
pensoit  pas,  a  eu  la  noirceur  de  jeter  des  soupçons  sur 
un  laquais.  Ce  laquais  a  parlé  et  a  indiqué  un  homme 
qui  étoit  venu  à  l'hôtel  pour  négociation  d'actions,  et 
tout  s'est  découvert  par  là.  Ce  procès  a  été  long.  Le  gou- 
verneur croyoit  bien  avoir  sa  grâce.  M.  de  Charost  Ta 
demandée,  mais  on  la  lui  a  refusée  pour  l'exemple.  La 
sentence  n'a  été  criée  que  le  lendemain  de  l'exécution,  et 
elle  ne  fait  mention  ni  du  fait  ni  de  M.  de  Charost.  Elle 
parle  seulement  du  sieur  Le  Beer,  accusé  de  vol  domes- 
tique avec  effraction. 

Octobre* 

Mémoire  de  M.  d;Épernon  contre  le  cardinal.  —  Le  Hoi  le  copie  de  sa  main. 

—  M.  d'Épcrnon  esilé.  —  M*  le  due  de  Noailles  en  disgrfice.  —  M.  le  duc 
de  Gesvres  esilé.  —  Le  collège  Sainte-Barbe.  —  Dispersion  des  maîtres  et 
régents.  — M.  Hérault. — -  Les  curés  de  Saint-Médard,  de  Saint-Étienue- 
du-Mont  et  de  la  Villette  révoqués.  —  Leurs  paroissiens  jansénistes.  — 
Les  marguillicrs  de  Saint-Éticnne-du-Mont.  —  Affaire  du  sieur  Lair?  cunî 
de  Saint- Barlhélcmi,  —  Affaire  d'Orléans.  —  Mémoire  de  quarante  avocats. 

—  M.  de  La  Parisiêre,  évéquc  de  Nimes.  —  Discours  au  Roi.  —  Arrêt 
du  conseil  qui  supprime  le  Mémoire  des  quarante  avocats. 

Grand  bruit  parmi  les  grands  à  la  Cour.  M.  le  duc 
d'Épernon,  favori  du  Roi,  fils  du  premier  lit  de  madame 
la  comtesse,  de  Toulouse,  a  donné  un  mémoire  au  Hoi 
contre  le  cardinal  de  Fleury,  sur  le  gouvernement,  tant 
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par  rapport  au  traité  de  Séville1,  que  tout  le  monde  dit 
être  très-mal  fait,  que  par  rapport  à  l'argent  immense 
qui  a  été  dépensé  soit  pour  les  négociations  étrangères, 
pour  éviter  la  guerre,  soit  pour  la  Constitution,  à  cause 
des  recherches  qu'il  faut  faire  dans  toutes  les  provinces. 
Le  Roi,  dit-on,  a  copié  ce  mémoire  de  sa  main  et  Ta 
donné  au  cardinal  pour  y  répondre,  ce  qui  a  fort  surpris 
et  embarrassé  ce  ministre,  et  M.  le  garde  des  sceaux 
Chauvelin,  qui  est  son  conseil  intime.  Comme  le  cardinal 
a  un  grand  empire  sur  l'esprit  du  Roi ,  apparemment 
qu'il  a  obtenu  de  lui,  de  lui  nommer  le  donneur  de 
mémoire;  car  depuis  trois  jours  M.  le  duc  d'Épernôn 
est  exilé  à  Bellegarde2;  M,  lé  duc  de  Noailles,  qui  est 
gouverneur  du  château  de  Versailles,  est  prive,  non 
pas  du  litre,  mais  des  fonctions.  On  lui  a  retiré  les  clefs; 
on  les  a  données  à  M.  Bachelier,  premier  valet  de 
chambre  du  Roi,  qui  a  fait  changer  toutes  les  gardes. 
M.  le  duc  de  Noailles  est  frère  de  madame  la  comtesse 
de  Toulouse  et  oncle  du  duc  d'Épernon.  Le  cardinal 
s'est  apparemment  douté  que  c  éloit  lui  qui  avoit  fait 
le  mémoire.  11  a  beaucoup  d'esprit  et  a  grande  envie 
d'être  premier  ministre;  et  M.  le  duc  de  Gesvres,  qui 
se  môloit  aussi  apparemment  de  parler,  est  exilé  à  Ges- 
vres. Voilà  un  grand  coup  de  crédit  et  de  faveur;  car 
ce  sont  les  plus  grands  amis  et  compagnons  du  Roi 
exilés,  et  toute  la  Cour  tient  à  ces  disgraciés.  On  dit 
môme  que  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  se  mêle  de  rien, 
est  à  la  tête  de  ce  parti  contre  le  gouvernement  présent. 
La  maison  de  Condé  est  encore*  à  craindre  pour  le  car- 
dinal, puisque  c'est  lui  qui  a  fait  retirer  M.  le  Duc  du 
ministère.,  Si,  après  un.  pareil  coup  d'éclat,,  le  cardinal 

1.  Traité  du  9  novembre  i  72 9 ,  entre  la  France»  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

2.  Ainsi  que  nous  le  verrons,  l'exil  du  duc  d'Épernon  dura  jusqu'en  1732. 
La  ville  de  Seurre  en  Bourgogne»  aujourd'hui-  chef- lieu  d'un  canton  de  la 
Côte-d'Or,  fut»  eu  1619»  érigée  en-  duché-pairie  sous  le  nom  de  Bellcgarde, 
eu  faveur  de  Roger  de  Saint-Lari,  duc  de  BelJegarde,  grand  ccuyer  de  Frai.cc, 
Le  duc  de  lîeïlegarde  mourut  sans  posténlé,  en  1040. 
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et  le  garde  des  sceaux  se  soutiennent,  il  n'y  aura  rien  à 
dire  sur  leur  politique.  Et,  ce  qui  surprend  tout  le 
monde,  c'est  qu'aujourd'hui  mardi,  3  de  ce  mois,  le  Roi 
va,  à  son  ordinaire,  à  Rambouillet,  chez  M.  le  comte  de 
Toulouse,  et  que  le  cardinal  l'y  accompagne. 

Le  ministre  se  soutient  toujours  dans,  son  crédit. 

Il  y  a  un  collège  au-dessus  de  SainMIilaire1,  que  Ton 
appelle  collège  Sainte-Barbe2,  et  connu  sous  le  nom 
des  Gillotins.  Il  y  avoit  deux  cents  écoliers  à  une  pen- 
sion fort  modique.  Ces  écoliers  alloient  en  classe  au 
collège  du  Plessis.  IL  y  avoit  un  principal  ët  sept  ou 
huit  ecclésiastiques  qui  enseignoient  cette  jeunesse.  Il 
en  sortpit  les  meilleurs  écôliers  de  Paris,  et  les  gens  les 
plus  savants,  mais  d'une  morale  non  convenable  au 
temps,  parce  quexes  ecclésiastiques  étoient  grands  jan- 
sénistes de  leur  métier.  Hier,  à  six  heures  du  matin, 
M.  Hérault,  lieutenant  de  police,  M.  Moreau,  procureur 
du  Roi,  le  commissaire  Le  Comte  et  autres,  avec  nom* 
bre  d'archers,,  sont  entrés  dans  ce  collège  dont  ils  ont 
fermé  les  portes.  M.  le  lieutenant  de  police  a  fait  un 
discours  pathétique  aux  écoliers  pour  leur  faire  trouver 
bon  Tordre  du  Roi.  On  a  chassé  et  renvoyé  le  principal 
et  les  autres  ecclésiastiques.  On  a  évalué  ce  que  pou- 
voient  valoir  les  meubles  de  leur  chambre  dont  on  leur 
a  délivré  l'argent  comptant,  et  on  a  substitué  à  leur 
place  des  prêtres  sulpiciens.  Tous  ces  pauvres  écoliers, 

1 .  Cette  église  paroissiale,  supprimée  aujourdhui,  existaK  bien  avant  l'année 
1300.  Elle  fut  réparée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  par  les  soina 
de  llollin,  qui  en  était  curé. 

2.  Le  collège  de  Sainte-Barbe,  jusqu'en  i  5b6,  était  une  maison  d'éducation 
qui  appartenait  à  plusieurs  personnes.  C>e  fut  en  cetlc  année-là  que  Me  Itobert 
du  Gast,  docteur  en  droit  ecclésiastique,  en  devint  propriétaire  et  y  fonda  un 

collège  de  sept  boursiers  dont  les  trois  premiers  devaient  être  prêtres  et 
maîtres-es-arts,  et  remplir  les  fonctions  de  principal,  de  procureur  et  de  cha- 
pelain. Les  quatre  autres  boursiers  étaient  des  enfants  pauvres,  de  l'âge  de 
dix  ans,  qui  devaient  jouir  de  leurs  bourses  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu 
le  grade  de  maître-ès-arts.  Ce  collège  existe  encore  et  est  devenu  une  grande 
institution  laïque  fort  en  réputation. 
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qui  éloient  fort  attachés  à  leurs  maîtres,  ont  marqué 
leur  mécontentement  par  leurs  pleurs.  11  y  en  a  même 
qui  ont  jeté  des  pierres  à  un  Jésuite  qui  regardoit  à  une 
fenêtre  du  collège.  On  a  voulu  les  apaiser  en  leur  don- 
nant des  poulardes  à  souper,  que  le  cuisinier,  qui  de- 
meuroit  depuis  trente  ans  dans  la  maison,  a  dit  n'y 
avoir  point  encore  vu  manger.  M.  Hérault  y  a  dîné  et 
reslé  toute  la  journée.  Les  ecclésiastiques  ont  reçu  leur 
congé  avec  ordre  même  de  se  retirer  de  Paris,  avec  une 
très-grande  fermeté;  et,  le  lendemain  et  autres  jours 
suivants,  la  plus  grande  partie  des  parents  a  retiré  les 
enfants1.  Cette  expédition  a  fait  grand  bruit  dans  le 
quartier  de  l'Université,  qui  est  le  quartier  janséniste2. 

Une  seconde  expédition.  On  a  fait  révoquer  par  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève  et  par  l'archevêque  de  Paris,  qui 
doivent  agir  ensemble,  les  curés  de  Saint-Étienne-du- 
Mont3,  Saint-Médard  et  de  la  Villette4,  qui  sont  trois  - 
religieux  de  cette  congrégation;  Ton  les  a  renvoyés 
chacun  dans  d'autres  monastères,  et  Ton  a  placé  trois 
autres  curés  à  leur  place. 

Ces  paroisses  sont  encore  très-jansénistes ,  et  l'en- 
têtement des  marguilliers  de  SainL-Élîenne-du-Mont,  * 
quirespectoient  avec  quelque  raison  leur  curé  (qui  don- 
noit  tout  aux  pauvres,  fort  nombreux  dans  ces  fau- 
bourgs), a  été  jusqu'à  délibérer  sur  leur  registre  de 
s'opposer  juridiquement  à  la  révocation  de  leur  curé  et 
à  la  réception  du  nouveau.  Un  conseil  sage  leur  a  fait 

1.  Barbier  a  inséré  dans  son  journal,  mss.,  t.  n 5 p .  2S4,  une  gravure  jansé- 
niste représentant  cette  expédition  du  lieutenant  de  police  et  portant  pour  titre  : 
La  destruction  des  communautés  de  Sainte-Barbe.  On  y  lit  cette  légende  : 

Fracta  pietatis  incunabula 
Scholœ  veritatis  e versai 
Domus  hostibus  tradita. 
vu  octobr.  md.cci.xx, 

2.  Voyez  Nouvelles  ecclésiastiques  du  16  octobre  1730. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  37,  note  5,  Le  curé  de  c»;Cte  église  était  à  la  nomi- 
nation de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève.  On  trouve  dans  cette  église  un  beau 
jubé,  le  seul  qui  existe  à  Paris.  On  y  voit  aussi  le  tombeau  de  sainte  Geneviève, 

4.  Bourg  à  la  porte  de  Paris, 
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entendre  qu'ils  étoient  fous,  qu'ils  n'avoient  aucune 
inspection  sur  le  spirituel  et  qu'ils  eussent  à  se  désister 
de  pareille  entreprise;  mais  M.  Hérault  a  su  leur  dé- 
marche; il  les  a  traités  comme  des  chiens,  s'est  fait 
apporter  leur  registre  qu'il  a  porté  à  Versailles,  et  quoi- 
qu'ils  n'aient  fait  aucune  procédure,  on  ne  sait  pas  s'ils 
ne  seront  pas  punis,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  autres  pa- 
roisses dans  Paris  qu'il  faudra  ainsi  renouveler  de  curés, 
et  qu?il  faut  arrêter  les  autres  par  des  exemples. 

Il  y  a  bien  une  autre  affaire  sur  le  tapis.  Le  sieur  Lair, 
curé  de  Saint-Barthélemy1,  est  un  homme  fort  âgé  et 
bon  janséniste.  On  s'est  aperçu  qu'il  faisoit  des  omissions 
en  disant  la  messe  et  dans  d'autres  cérémonies  de  son 
métier.  On  a  saisi  cette  occasion!  Le  promoteur  a  rendu 
plainte,  fait  informer  du  fait;  et  sur  l'information,  Tof- 
iîcial  a  décrété  d'ajournement  personnel,  suspend  et 
interdit  de  ses  fondions  M.  Lair.  11  a  interjeté  appel 
comme  d'abus  au  Parlement,  et  il  a  demandé  des  dé- 
fenses que  le  Parlement  lui  a  accordées,  en  vertu  des- 
quelles il  a  prétendu  être  renvoyé  dans  ses  fonctions. 
Cela  n'a  pas  été  du  goût  de  la  Cour;  en  sorie  que  le  Roi 
*  a  nommé  des  commissaires  du  Conseil,  lesquels  ont 
cassé  l'arrêt  du  Parlement.  Le  sieur  Lair  est  resté  in- 
terdit, et  on  a  mis  un  desservant  à  la  cure  de  Saint- 
Barthélemy,  Cela  a  - déplu  à  plusieurs  avocats,  qui  ont 
prétendu  que  cela  étoit  contre  les  règles  et  les  usages. 
11  s'est  présenté  pareille  affaire  pour  des  curés  d'Orléans, 
et  quarante  avocats  ont  signé  un  mémoire,  les  27  juillet 
et  7  septembre  derniers,  pour  soutenir  que  le  Parlement 
est  en  droit  de  donner  des  défenses  aux  simples  ecclé- 
siastiques opprimés  par  leurs  supérieurs,  et  que  ces 
défenses  suspendent  l'interdiction  jusqu'à  ce  que  le  fond 

t.  Cette  église  était  située  eu  la  Cité,  vis-à-vis  le  palais  de  Justice.  C'est  là 
que  le  roi  Robert  allait,  dit-ou,  chanter  au  lutrin.  Ou  fut  obligé,  en  1  783, 
de  la  démolir  de  crainte  d'accident,  et  sur  son  emplacement  on  a  construit 
le  passage  dit  du  Trado,  qui  commence  à  la  rue  de  la  Ban Ue rie. 
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de  l'affaire  soit  jugé.  On  a  imprimé  trois  mille  exem- 
plaires de  ce  mémoire1  et  il  s'est  répandu.  Le  clergé, 
qui  a  tenu  ici  son  assemblée  cette  année,  a  été  fort  piqué 
de  ces  principes,  en  a  porté  ses  plaintes  au  Roi,  dans  un 
discours  prononcé  par  Mi  de  la  Parisière*  évêque  de 
Nîmes2,  et  en  a  demandé  vengeance;  Dans  cette  consul- 
tation, il  y  a  quelques  termes  dont  le  ministère  a  pris 
prétexte  pour  attaquer  les  avocats  à  qui  l'on,  en  veut 
depuis  la  grande  consultation  sur- le  concile  d'Embrun. 
Dans  cèlte  consultation,  on  dit  que  le  Parlement  est  le 
sénat  de  la  nation,  que  le  Roi  en  est  le  chef  et  autres 
phrases  semblables  au  sujet  desquelles  le  Roi  a  tenu  un 
conseil  dans  lequel  on  a  regardé  ces  termes  comme  sé- 
ditieux et  tendant  à  la  diminution  de  l'autorité  souve- 
raine dans  un  état  monarchique,  et  il  a  été  rendu  un  arrêt 
du  Conseil,  du  30  octobre  1730,  lequel  a  été  dressé  par 
M.  le  chancelier  d'Àguesscau,  où  il  a  repris  finement 
tous  ces  termes,  a  témoigné  le  soupçon  du  Roi  sur 
l'esprit  séditieux  de  cet  ouvrage.  Le  Roi  ordonne  que  le 
mémoire  sera  supprimé,  porté  au  greffe  du  lieutenant 
de  police,  défenses  à  qui  que  ce  soit  de  le  regarder,  et 
que  lesx  quarante  avocats,  dont  les  noms  sont  employés 
dans  le  mémoire,  seront  tenus,  dans  un  mois,  de  désa- 
vouer ou  de  retracter  cette  consultation  par  acte  signé 
d'eux,  qu'ils  remettront  au  greffe  du  Conseil;  sinon  et 
faute  d'y  avoir  satisfait,  qu'ils  demeureront,  par  provi-  . 
sion,  interdits  de  toutes  leurs  fonctions,  en  vertu  du 
présent  arrêt;  Sa  Majesté  se  réservant,  au  surplus,  d'or- 
donner, audit  cas,  ce  qu'il  appartiendra, 

i*  Mémoire  pour  les  sieurs  Samson,  etc.,  sur  l'effet  des  arrêts  des 
Parlements,  tant  provisoires  que  définitifs,  en  matière  des  appels  comme 
d*abus  des  censures  ecclésiastiques.  Lottin,  7  pages  in-4. 

2.  Jean-César  Rousseau  de  la  Parisière,  évêque  de  Nîmes,  8  février  i  7  ï  i  — 
*  &  novembre  1733.  Ce  prélat,  de  mœurs  fort  suspectes  et  d'une  conduite 
équivoque,  était  criblé  de  dettes.  Il  fut,dit-on,  réduit  un  jour  à  sauter  par  une 
fenêtre  pour  esquiver  ses  créanciers.  Voyez  le  Journal  de  la  Cour,  Revue 
rttrospect.,  2e  série,  t.  v,  p,  17  3. 
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Réunion  des  avocats.  —  Démarche.  —  Déclaration  des  avocats.  —  L 'avocat 
Maraimbcrg.  —  Histoire  des  signatures.  —  L'imprimeur  Lottin.  —  Arrêt 
du  conseil  <jui  accepte  la  déclaration  des  avocats.  —  Inflexions  de  Dar- 
biciv  —  Histoire  de  Favo'cat  Daunard.  —  Soa  insolence,  Refus  de  se 
joindre  à  ses  confrères.  —  Chaason. 

Cet  arrêt  a  été  signifié  par  un  huissier  du  Conseil  à  cha- 
cun des  quarante  avocats.  Cette  affaire  a  fait  revenir  les 
avocats  de  leurcampagne.  On  atenu  conseil  ;  on  a  nommé 
des  commissaires  pour  travaillera  un  mémoire  en  formo 
de  requête,  et  enfin  Àubry  et  Cochin  ont  dresse  des  expli- 
cations justificatives  du  reproche  que  l'on  fait  à  Tordre. 
Lundi  matin,  13  novembre,  jour  de  la  Messe  Rouge  du 
Parlement,  on  a  envoyé  des  billets  à  tous  les  avocats  de 
fa  part  du  bâtonnier,  pour  se  rendre  au  Palais  pour 
affaire  importante.  11  a  fallu  que  je  m'y  rende  comme 
les  autres,  et  là,  j'ai  lu  la  requête  contenant  ces  explica- 
tions, qui  sont  effectivement  un  fort  beau  morceau,  qui 
sont,  à  proprement  parler,  une  foi  et  hommage  au  Roi, 
et  une  reconnoissance  de  son  autorité  suprême  et  de  sa 
souveraineté;  après  quoi,  je  Fai  signée  avec  deux  cents 
autres,  chose  qui  ne  pouvoit  pas  se  séparer,  à  moins  que' 
se  désunir  de  son  corps,  et  démarche  d'ailleurs  qui  ne 
peut  jamais  être  reprochée,  puisqu'un  sujet  ne  doit  point 
balancer  à  marquer  sa  fidélité  à  son  Roi.  Mais  il  faut  at- 
tendre la  suite  de  tout  ceci,  si  le  minisire  acceptera  ou 
non  ces  explications,  et  s'il  n'exigera  pas  la  rétractation 
pure  et  simple  ordonnée  par  l'arrêt;  d'autant  plus  qu'eu 
justifiant  tous  les  termes  condamnés  par  l'arrêt  du  ' 
Conseil,  montrant  que  ces  expressions-là  sont  usitées, 
consacrées  dans  les  livres,  et  même  par  d'anciennes 
ordonnances,  c'est  dire  proprement  au  Conseil  qu'ils 
n'entendent  pas  ce  qu'ils  lisent.  Deux  jours  après  la  si- 
gnature de  la  requête,  il  y  eut  une  défense  à  tous  les 
imprimeurs  d'imprimer  la  requête  des  avocats;  mais 
celte  défense  a  été  bien  inutile,  car  tout  Paris  est  farci 
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de  copies.  C'est  cela  qu'on  pourrait  regarder  comme 
insultant  de  la  part  des  avocats,  puisqu'il  n'y  avoit  que 
les  deux  doubles  que  Ton  a  signés,  et  que  toutes  ces 
copies  viennent  par  leur  canal.  * 

Le  15  de  ce  mois,  quatre  avocats,  savoir  :  M.  Tarlarin, 
avocat  général  de  la  Reine  et  à  présent  bâtonnier,  M.  Ju- 
lien de  Prunay,  son  gendre,  M.  Normant  et  M.  Cochin, 
ont  été  présenter  la  requête  à  M.  le  chancelier.  Ils  ont 
été  aussi  chez  M.  le  garde  des  sceaux.  Il  y  a  eu  depuis 
plusieurs  allées  et  venues,  tant  à  Versailles  qu'à  Paris. 
On  dit  que  cela  en  est  à  présent  à  exiger  qu'on  supprime 
de  la  requête  quelques*  phrases  qui  ne  conviennent  pas 
en  parlant  au  Roi,  et  que  la  requête  ne  soit  point  si- 
gnée des  deux  cents  et  tant  d'avocats,  mais  des  quarante 
avocats  seulement,  à  qui  le  Roi  a  parlé  par  l'arrêt.  Si 
cela  est  ainsi,  voilà  un  accommodement  bien  doux  sur  un 
arrêt  du  Conseil,  qui  ne  tend  pas  moins  qu'à  accuser 
les  avocats  de  sédition,  d'esprit  de  révolte,  et  tendant 
à  la  diminution  de  l'autorité  royale,  qui  est  un  crime  de 
lèse-majesté  au  second  chef. 

Toute  cette  semaine,  depuis  la  rentrée,  s'est  passée 
en  conférences  d'avocats,  qui  se  sont  assemblés  chez 
M.  Berroyer,  et  non  chez  M.  Tartarin,  bâtonnier,  parce 
que  sa  maison  n'est  pas  assez  vaste  pour  contenir  le 
nombre  de  plus  de  cent  avocats,  qui  ont  voulu  assister 
à  ces  assemblées.  M.  Normant,  qui  avôit  parlé  à 
M.  le  cardinal,  leur  a  rendu  compte  des  ajustements* 
Il  a  été  délibéré  que  la  requête  ou  mémoire  que 
l'on  doit  présenter  au  Roi  ne  sera  que  de  vingt-cinq 
lignes,  lesquelles  ne  contiendront  aucune  justification 
des  expressions  condamnées,  mais  seulement  une  re- 
connoissance  de  l'autorité  royale,  et  que  tels  ont  tou- 
jours été  les  sentiments  de  l'Ordre.  M.  Normant  a  été 
chargé  de  rédiger  ces  vingt-cinq  lignes.  Hier  vendredi, 
24  novembre,  les  quarante  avocats  se  sont  assemblés 
chez  M.  Berroyer  pour  signer  ce  petit  mémoire.  Il  n'y  a 
n.  12 
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qu'eux,  et  l'après-midi,  M.  Normaut  a  été  le  présenter 
soit  au  chancelier,  soit  au  cardinal  j  et  aujourd'hui,  sa- 
medi, on  rapportera  ce  mémoire  au  Conseildes  Dépêches, 
devant  le  Roi,  à  Marly;  après  quoi,  on  attend  un  arrêt 
du  Conseil,  qui  doit  venir  avant  le  4  décembre,  expira- 
tion du  mois  porté  par  l'arrêt  du  Conseil- 

Cela  paroit  jusqu'ici  terminé  ;  mais  la  grande  difficulté 
est  de  savoir  comment  sera  tourné  l'arrêt  du  Conseil, 
car  les  avocats  seront  fâchés  si  on  y  parle  de  pardon-  Ils 
ne  veulent  pas  être  dans  le  cas;  il  ne  faut  pas  qu'on  y 
,  parle  non  plus  de  rétractation.  Si  d'un  autre  côté,  le 
Roi  casse  purement  et  simplement  son  arrêt  du  Conseil 
du  30  octobre,  cela  sera  déshonorant  pour  le  Conseil,  Ce 
sont  ces  difficultés  qui  me  font  craindre  que  cela  ne  soit 
pas. tout  à  fait  fini,  et  surtout  que  cela  ne  finisse  pas  à 
notre  entière  satisfaction,  d'autant  plus  que  le  clergé 
souhaitera  la  suppression  des  maximes  portées  paf  le 
mémoire  condamné,  et  ils  pàroîtront  d'aùtant  mieux 
fondés  à  le  demander  que  plusieurs  autres  avocats  du 
premier  ordre  ne. sont  pas  de  l'avis  des  quarante  sur 
l'effet,  des  arrêts  de  défenses  dans  le  cas  d'appel  comfhc 
d'abus  des  jugements  ecclésiastiques. 

Voici  pourtant  une  affaire  très-grave  pour  l'Ordre  des 
avocats  et  qui  ne  vient  que  de  Tétourderie  d'un  seul.- 
Voici  le  fait  au  vrai. 

En  1717,  il  y  a  eu  une  pareille  affaire  que  celle  des 
curés  d'Orléans.  L'arrêt  est  rapporté  par  extrait  dans  la 
consultation  des  quarante.  En  1718*  pareille  affaire; 
douze  ou  treize  avocats  fameux  donnèrent  une  consulta- 
tion où  ils  rapportèrent  l'arrêt  et  les  principes.  Cette 
consultation  n  étoit  point,  à  ce'  que  l'on  dit,  farcie  de 
termes  ampoulés.  En  1730,  nôs  curés  d'Orléans  ont  pa- 
reille question;  on  copie  la  consultation  de  1718  et  l'on 
ajoute  atïï  boût  ùrie  nouvelle'  consultation  très-courte,  où 
l'on  ne  fait  que  dire  que  Ton  adhère  aux  priricipes  de 
Tancicnnc.  Un  nommé  Maraimb'crg,  avocat,  est  chargé 
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de  cela;  cet  homme  a  été  autrefois  à  l'Oratoire,  ce  qui 
lait  qu'il  sait  beaucoup  mieux  les  matières  du  temps  que 
celles  de  sa  profession  d'avocat,  grand  janséniste,  laid 
comme  un  diable,  et  la  physionomie  d'un  fou.  Cependant, 
sur  ce  titre  de  janséniste,  il  s'est  impatronisé  avec  tous 
les  premiers  avocats  qui  ont  signé  les  consultations  de 
cinquante1  et  de  quatre-vingt-dix.  Comme  l'affaire  des 
curés  d'Orléans  est  une  dépendance  des  affaires  à  la 
mode,  et  que  le  goût  est  de  faire  signer  aux  consultations 
le  plus  qu'on  peut  d'avocats,  Maraimberg  s'est  chargé  - 
de  la  faire  signer  des  quarante,  qui  étoient  de  cet  avis.  II 
s'cstlrouvéque  la  feuille,  contenant  la  copie  de  la  consul- 
tation de  1718,  et  la  consultation  nouvelle  étant  ensuite, 
ctoit  remplie  jusqu'au, bas,- qu'il  n'y  a  eu  que  deux  ou 
trois  signatures  d'avocats,  et  que  le  surplus  des  quarante 
ctoit  signé  sur  une  nouvelle  feuille  qu'il  falloit  attacher 
à  la  première.  Voilà  la  consultation  qui  est  du  27  juil- 
let 1730. 

Lottin,  imprimeur,  à  qui  Maraimberg  a  porté  cela 
pour  imprimer,  a  fait  quelque  difficulté  sur  ce  que  la 
plus  grande  partie  des  signatures  étoit  sur  une  feuille 
volante,  Maraimberg,  pour  contenter  Lottin,  à  la  suite 
de  ces  signatures  a  commencé  un  ouvrage  nouveau  dans 
lequel  il  a  repris  toutes  les  autorités  de  la  consultation 
de  1718,  mais,  dans  lequel  il  a  mis  du  sien  pour  l'arran- 
gement des  phrases  et  des  expressions  et  du  style  em- 
poulé.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  dans  l'arrêt  du  Conseil, 
la  consultation  du  7  septembre  1730.  Il  a  fallu  faire 
signer  cela  de  nouveau.  Maraimberg  a  porté  son  ouvrage 
à  M.  Duhamel,  le  premier  des  avocats  consultants; 
comme  il  est  aveugle,  Maraimberg  lui  a  lu,  il  l'a  signé, 
et  il  convient  l'avoir  entendu.  Il  l'a  porté  à  M.  Guérin 
de  Richeville,  autre  fameux  avocat,  qui  Ta  lu  aussi  et 
signé.  Comme  c'étoit  le  7  septembre,  Maraimberg  n'a 

1 .  La  consultation  contre  le  concile  d'Embrun.  Voyez  plus  haut,  p.  24. 

2.  La  dénonciation  d'une  thèse  de  Sorbonne.  Voyez  plus  haut,  p.  t30» 
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pas  pu  trouver  ses.  quarante  avocats,  qui  étoient  panis 
pour  la  campagne  ;  il  n'en  a  trouve  que  onze,  outr<:  les 
deux  ci-dessus  qui,  voyant  la  signature  de  M.  Duhamel, 
ont  signé  tout  de  suite.  Maraimberg  a  reporté  sou  mé- 
moire à  Loltin,  pour  l'imprimer,  et  lui  a  dit  que.  quoi- 
qu'il n'y  eût  que  la  signature  nouvelle  de  treize,  il  n'a- 
voit  qu'à  toujours  imprimer  le  nom  des  quarante,  qu'il 
se  chargeoit  de  faire  signer  à  leur  retour.  Voilà  pourquoi 
il  est  dit  dans  l'arrêt  du  Conseil,  que  les  quarante  avocats 
*  dont  les  noms  sont  employés  dans  le  mémoire  imprimé 
(il  n'est  .pas  dit  qui  ont  signé),  seront  tenus  de  désavouer 
ou  rétracter.  Si  on  avoit  voulu  sacrifier  Maraimberg,  qui 
le  mêritoil  bien,  la  Cour  auroitété  contente,  maison  n'a 
pas  voulu  pour  marquer  l' union.  Les  vingt-sept  pouvoient 
désavouer,  n'ayant  pas  signé,  mais  cela  engageoit  les 
treize  autres  à  la  tête  desquels  est  M,  Duhamel,  qui  con- 
vient avoir  entendu  lire;  en  sorte  que  par  raison  de 
convenance  les  quarante  soutiennent,  et  tout  l'Ordre 
avec  eux. 

Samedi  25  novembre,  a  été  rendu  un  arrêt1  du  Conseil 
d'État,  par  lequel  le  Roi  est  satisfait  de  la  déclaration 
des  quarante  avocats  et  du  bâtonnier,  au  nom  de  l'Ordre, 
où  lesdits  avocats  reconnoissent  d'une  manière  claire  et 
formelle  ce  qu'ils  doivent  à  son  autorité  et  aux  droite 
inviolables  de  sa  couronne;  et  en  conséquence,  voulant 
faire  voir  qu'il  les  regarde  comme  de  bons  et  fidèles 
sujets,  et  rendre  public  le  témoignage  solennel  qu'ils 
lui  en  donnent,  il  ordonne  que  la  déclaration  demeurera 
attachée  à  la  minute  de  l'arrêt, 

La  conclusion  de  cette  affaire  n'a  pas  laissé  que  d'é- 
tonner bien  du  monde,  car  non-seulement  il  n'y  a  point 
eu  de  rétractation,  mais  les  avocats  se  justifient  en 
disant  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  les  expressions  dont 
ils  se  sont  servis  dans  le  sens  qu'on  leur  a  donné,  et  que 

i.  Mcrcwre  de  Francet  \ 7 30,  décembre,  p.  2543,  Joy^rnal  de  VerdtTfts 
4731,  janvier,  p.  74, 
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ces  expressions  sont  usitées  dans  les  ordonnances  et  dans 
les  meilleurs  auteurs;  c'est  bien  dire  en  bon  François 
que  le  Conseil  du  Roi  a  eu  tort.  D'ailleurs;  la  cour  de 
Rome  ne  doit  pas  être  contente  de  cette  déclaration 
acceptée  par  le  Roi,  car  les  avocats  ont  réduit  l'autorité 
ecclésiastique  dans  des  bornes  étroites  avec  dépendance 
de  l'autorité  royale;  quoique  cela  soit  vrai,  ce  n'étoit 
leur  compte.  On  y  fronde  de  plus  l'article  quatre-vingt- 
onze  de  la  Constitution  Unigenitus,  par  la  façon  dont 
on  parle  de  l'excommunication,  et  le  parti  janséniste  a 
acquis,  h  mon  sens,  de  nouvelles  forces,  ce  qui  paroît 
cependant  oppose  aux  desseins  de  la  Cour*  Ce  qui  est 
ici  de  plus  honorable,  c'est  que  les  avocats  ont  traité 
par  eux-mêmes  directement  avec  le  premier  ministre  et 
M.  le  chancelier,  sans  avoir  eu  recours  ni  au  Parlement, 
ni  aux  avocats  généraux.  Et  dans  le  fond,  je  suis  per- 
suadé, avec  bien  d'autres,  que  le  Parlement  est  jaloux 
de  la  réussite  de  cette  alfaire;  car,  comme  il  faut  avouer 
que  les  avocats  étoient  déjà  très-hauts,  il  est  à  craindre 
que  cela  n'augmente  par  cet  événement  qu'on  peut 
appeler  pour  eux  felix  culpa. 

Un  avocat,  nommé  Daunard,  qui  plaide  bien  et  a 
beaucoup  d'emploi ,  s'est  voulu  distinguer.  Il  a  refusé 
de  signer  le  mémoire  ou  la  première  requête;  il  a  même 
dit  que  les  quarante  se  tireroient  de  la  sottise  qu'ils 
avoient  faite  comme  ils  pourroient;  mais  que  pour  lui 
il  continueroit  toujours  de  plaider  quand  les  autres  ces- 
seroient.  Ma  foi  !  cette  affaire-ci  a  mal  tourné  pour  lui» 
car  à  la  rentrée,  ceux  qui  étoient  chargés  de  causes 
contré  lui  ont  refusé  de  plaider.  Il  à  reconnu  sa  faute;  ' 
;  1  a  été  de  porte  en  porte  chez  ses  confrères  pour  de- 
mander grâce.  On  vouloit  même  le  rayer  du  tableau. 
Les  anciens  ont  été  d'avis  qu'il  falloit  laisser  cela. 
Cependant  il  ne  trouvera  plus  de  facilité  ni  de  liaison 
avec  ses  confrères,  et  cela  lui  fera  grand  tort  pour  son 
emploi.  11  n'y  a  pas  grand  mal;  c'est  le  (ils  d'un  scerc- 

12. 
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la  ire  de  conseiller,  qui  ptoit  un  des  plus  insolents  de 
l'Ordre,,  et  c'est-  beaucoup  dire1. 

Ce  temps-ci  est  fort  critique.  On  a  fait  ceite  petite 
pièce  de  vers  pour  récompenser  31.  Daunard,  avocat, 
qui  gagnoit  dix  mille  livres  par  an  ; 

Il  faut  que  la  Cour  se  cotise 

Pour  dignement  récompenser 

Celui  qui  vient  (le  dénoncer 

De  nos  avocats  la  spttise. 
Le  Hoi  lui  donnera  sans  grande  résistance 
Ce  qu'il  perdit  hier  a  la  réjouissance. 

Notre  ministre-cardinal^, 

Encore  plus  libéral, 
Pour  marquer  sa  grande  largesse, 
Au  dénonçant  cédera  sa  noblesse. 
Le  sage  et  ferme  d'Aguesseau 
Pourra  donner  un  quart  du  revenu  des  açeaux3- 
La  belle  récompense! 
Et  Clpiivelin4  lui  léguera 
Les  présents  qu'on  lui  oflVe  et  qu'il  refusera» 

■r  * 

Autre  magnificence! 
Porta jl 5  lui  fera  son  présent 
De  l'estime  qu'il  s'est  acquise  au  Parlement! 
Et  le  seigneur  de  Vinlimille 6, 
A  tous  les  cures  de  la  ville, 

m  j 

Ordonnera  avec  vigueur 
De  boire  à  la  santé  du  dénonciateur! 
Ce  qui,  selon  la  foi  que  ce  prélat  professe, 

* 

i .  Il  n'y  a  pas  de  remède.  Il  ne  peut  plus  revenir  au  Palais.  (N.  de  Barbier.) 
%.  Fils  dTun  receveur  d)c  tailles  du  Languedoc.  {Note  de  Barbier.) 
3*  A  causée  qu'il  ne  les  a  pas.  (Note  de  Barbier.) 

4,  Sur  ce  qu'où  a  dît  qu*en  qualité  de  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères il  avoit  reçu  de  grosses  sommes  pour  Je* traité  de  Sé ville,  de  la  part  des 
étrangers '(ADg lois}.  (Note  de  Barbier,) 

5,  A  cause  de  ce  qui  s'est  passé  lors  du  dernier  lit  de  justice  du  mois  de 
mars.  {Noie  de  Barbier.) 

6,  Notre  archevêque;  disant  <^i!il  aime  à  boire  et  qu'il  n'est  pas  dévot. 

(Na  fe  de  Barbier-) 
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Lui  fera  plus  de  bien  que  non  pas  une-  messn! 

Hérault1,  au  dénonciateur, 

Accordera,  le  privilège 
D'écrire  et  vendre  seul  le  mémorable  siège 
Qu'il  fit  à  Sainte-Barbe,  et  dont  il  fut  vainqueur. 

Enfin  tout  le  clergé  de  France 
Lui  fera  pension, 
Non  pas  sur  ses  propres  finances, 
Mais  sur  le  bien  que  fait  la  Constitution* 

Décembre. 

Les  avocats  Aiez  le  cardinal.  —  Les  «îveques  chez  M.  de  Bi»sy.  —  Brevets 
„  de  la  Calotte.  —  M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulnicc,  bokùme.  —  Encore 

Ou  Lis  et  la  Pélissier.  —  Vers.  —  Le  duc  de  Bouillon.  —  Le  curé  do 

Suint-Sulpice  et  le  bonnetier.  —  Vers. 

Le  samedi,  16  décembre,  les  avocats  par  députés  ont 
été  à  Versailles,  en  robe,  remercier  M,  le  cardinal  de 
Fleury.  Usétoient  huit,  savoir;  M.  Tartarin, bâtonnier v 
M.  Berroyer  ;  M,  de  La  Vigne,  conseil  du  garde  des  sceaux  ; 
M.  Chevalier,  conseil  du  cardinal;  M.  Julien  de  Prunay, 
conseil  de  M.  le  comte  de  Maurepas;  M.  Normant,  M.  Co- 
chin  et  M.  Gacon,  Ils  ont  été  parfaitement  reçus.  M.  le 
cardinal  leur  a  dit  que  le  Roi  l'avoit  chargé  de  leur  dire 
qu'il  les  regardoifc  comme  les  défenseurs  des  droits  de 
sa  couronne,  et  de  les  assurer  de  sa  protection  royale 
en  toute  occasion.  Qu'à  son  égard,  il  les  prioit  de  comp- 
ter sur  son  amitié;  en  sorte  que  ceci,  qui  a  été  répandu 
et  qui  a  été  la  grande  nouvelle  de  Paris,  s'est  terminé 
au  mieux* 

Les  évêques  s'assembloient  ici  chez  M.  le  cardinal  de 
Bissy,  pour  répondre,  dispiUon,  à  la  déclaration  des 
avocats  ;  mais  on  leur  a  fait  dire  de  se  retirer  dans  leur 
diocèse. 

Je  sais  que  le  roi  Stanislas  et  sa  Cour,  portés  appa- 
remment pour  la  cour  de  Rome,  ne  sont  pas  contents 
de  cet  événement. 

i .  Lorsqu'il  est  venu  chasser  les  prêtres  qui  étoient  au  collège  de  Sainte -JJarbiî. 
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Cela  a  fait  en- tout  cas  un  très-grand  tort  aux  évoques 
dans  l'esprit  du  public,  et  les  critiques  n'ont  pas  manque 
de  faire  deux  Calottes  :  Tune  pour  notre  archevêque  de 
Paris1,  l'autre  pour  M.  de  La  Parisière2,  évêque  de 
Nîmes,  qui,  à  la  fin  de  l'assemblée  du  clergé,  a  fait  la 
harangue  au  Roi. 

On  lui  a  reproche  une  phrase  de  sa  harangue,  où  il 
dit  que  le  règne'du  Roi  dépend  de  la  catholicité  ;  et  Ton 
entendoit  par  là  que  le  roi  de  France  ne  pourroit  pas 
régner t  s'il  n'étoit  catholique,  ce  qui  seroit  contraire  à 
nos  maximes,  que  le  Roi  ne  tient  son  sceptre  que  de 
Dieu,  indépendamment  de  sa  profession  de  foi;  aussi 
M.  de  La  Parisière  a-t-il  écrit  une  lettre  à  M.  le  cardinal 
de  Fleury  explicative  de  ses  sentiments  sur  l'autorité 
du  Roi,  et  qu'il  n'a  entendu  autre  chose  sinon  que  la 
manière  de  régner  est  une  suite  de  la  catholicité,  et  non 
le  droit  de  régner.  Cette  lettre  est  imprimée. 

Le  frère  de  M-  Languet,  archevêque  de  Sens,  qui  est 
curé  de  Sàint-Sulpice,  est  un  bohème  d'une  autre  façon, 
adroit,  et  qui  n'épargne  aucun  tour  de  souplesse  pour* 
pouvoir  venir  à  bout  de  faire  achever  le  bâtiment  de  son 
église. 

11  a  couru  une  histoire  dans  Paris,  que  M.  Du  Lis, 
juif,  domicilié  en  Hollande,  riche  de  sept  à  huit  cent 
mille  livres  de  rente,  qui,  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à 
Paris,  a  eu  pour  maîtresse  mademoiselle  Pélissier,  une 
des  premières  actrices  pour  le  chant  de  l'Opéra,  à  la- 
quelle  il  a  donné  beaucoup  d'argent  et  de  diamants.  On 
dit  qu'outre  les  dons,  il  s'est  plaint,  un  peu  avant  son 
départ,  que  la  Pélissier  lui  en  avoit  pris,  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  lui  rendre;  qu'il  vouloit  en  avoir  raison  par  les 
voies  de  la  justice,  et  que  pour  cet  effet  il  avoit  laissé 

1.  Brevet  de  grand-maître  d'hôtel  du  général  de  la  Calotte  en  faveur  de 
M.  L.  de  P.  (mss.  u,  31  S) 

2.  Brevet  d'orateurau  régiment  de  la  Calotte  pour  M.  Tévêque  de  Nîmes* 
—  Il  y  eut  aussi  un  brevet  de  garde  des  sceaux  des  états  de  la  Calotte  en 
faveur  de  M.  D[aguesseau]  c[hancelier]  de  France  (mss,  n,  321). 
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une  somme  entre  les  mains  du  curé  de  Saint-Sulpice  » 
pour  poursuivre  cette  affaire,  et  qu'il  lui  donnoit  ce  qu'il 
en  retireroit.  Cela  a  donné  lieu  au  trio  comique  qui  est 
de  l'antre  part.  Cependant  cette  affaire,  qui  a  fait  grand 
bruit  dans  Paris,  et  pour  quoi  l'on  disoit  déjà  les  avocats 
charges,  ne  paroît  pas  avoir  de  réalité. 

L'affaire  est  vraie.  M.  Normant  étoit  chargé  pour  ma- 
demoiselle Pelissier,  et  M.  Cochin  pour  M.  Du  Us;  mais 
l'affaire  ne  se  poursuit  pas. 

LE  TRIO  COMIQUE. 

Un  riche  Juif  et  un  dévot  curé 
Voulant  dévaliser  une  coquette  fine 
(Les  noms  ne  font  rien  au  marché, 
Puisqu'aisément  on  les  devine) 
Chacun  de  ces  acteurs  paroît  fort  occupé 
A  remplir  son  rôle  comique. 
Le  Juif  y  joue  l'amant  dupé, 
La  donzelle  y  défend  la  récolte  lubrique; 
Le  curé,  comme  un  bon  pasteur, 
Destinant  tout  à  son  saint  édifice, 
Entreprend  de  venger  Facteur 
Par  la  dépouille  de  l'actrice. 
Ah!  le  plaisant  événement! 
Qu'il  sera  digne  de  mémoire! 
Si  le  curé  remporte  la  victoire, 
Il  gagne  d'un  seul  coup  le  prix  de  plus  de  cent. 

Autre  histoire  sur  le  curé  de  Saint-Sulpicc.  M.  le  duc 
de  Bouillon,  qui  est  mort  cet  été,  a  déclaré  à  son  fils 
qu'il  avoit  un  bâtard,  qui  étoit  marchand  bonnetier  à 
Paris,  lequel  ignoroit  sa  condition;  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  en  faire  mention  dans  son  testament;  mais  qu'il 
avoit  remis  dix  mille  livres  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
pour  lui  donner,  et  qu'il  prioit  son  fils  d'en  avoir  soin* 
Le  prince  de  Bouillon,  après  la  mort  de  son  père  ,-arreta 
un  jour  à  la  boutique  de  ce  bonnetier  et  lui  demanda 
une  paire  de  bas  de  soie,  brodes  d'or.  Le  marchand  lui 
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dit  qu'il  n'en  avoit  pas.  «  Pourquoi  îVùtos^vous  pas 
*  mieux  assorti?  »  lui  dit  le  prince.  — -  «  Je  fais  un  trop 
«  petit  commerce,  lui  réppndit  Je  marchand.  »  —  «  Mais 
<f  n*avez-vous  pas  eu  quelque  bonne  fortune  (depuis  peu? 
«  répliqua  le  prince  en  le  questionnant.  »  Le  marchand 
avoua  qu'un  prêtre  lui  avoit  apporté  cinq  ^ents  ou  quinze 
cents  livres.  Le  prince  dit  qu'il  repasseroit  un  jour.  Il 
lui  fit  de  nouvelles  questions,  le  mena  ensuite  chez  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  où  il  y  eut  une  explication  très- 
vive.  On  lui  fit  donner  le  surplus.  Cela  court  générale* 
ment  dans  Paris* 

CHANSON  SUR  LE  CURÉ  DE  SAINT  =- SULP1CE. 

F  ■  + 

Sur  l'air  :  Du  mirliton. 

Jfe  eurp  dp  Sajnt-Sulpico, 
En  cîievaucïiaut  la  Cayoy  S 

Crainte  de  îa   , 

Fait  un  grand  signe  de  croix 
Sur  son  mirliton. 

SUR  LK   CARDINAL  DUBOIS. 
~  *  * 

De  Le  lijanc,  pp(.re  niinjstre, 
Veut  punir  |e  péculat. 
/  C'est  bien  fait,  mais  de  ce  cuistre 
Qui  ppurrq  venger  l'État? 
C'est  son  mirliton. 

I    Veuve  de  il.  'le  Cavoic,  marédial-des-Iogis  iîu  Roi* 
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Année  1731. 


.  Janvier. 

tiruits  divers.  —  Le  Parlement  mal  avec  la  Cour.  —  Les  éVéques  et  la  con- 
sultation des  Quarante  avocats.  —  Le  mandement  de  l'archevêque  d'Em- 
brun. —  Arrêt  du  Parîenietif,  —  Là  lettre  de  l'évêque  d'Àpt, supprimée. 
—  Libelle  brûlé.  —  Réflexions. 

On  parle  fort  de  grands  mouvements  à  la, Cour  pour 
le  changement  du  ministère.  On  compte  que  M.  Orry, 
notre  contrôleur  général,  ne  tiendra  pas.  11  n'est  pas  au  ' 
fait  des  finances,  et  il. ne  fait  rien  que  par  le  garde  des 
sceaux,  qui  ne  peut  pas  y  entendre  beaucoup}  mais  il 
sera  toujours  bien  heureux.  A  son  âge,  on  vient  de  le 
faire  conseiller  d'Etat,  et  il  aura  la  pension  de  vingt 
mille  livres;  cela  vaut,  ma  foi,  mieux  que  l'embarras  de 
sa  place. 

Lé  Roi  a  fait  huit  nouveaux  cordons  bleus. 

Le  Parlement  n'entame  pas  Bien  cette  année  avec  la 
Cour;  il  a  fait  des  remontrances  pour  se  plaindre  des 
affaires  qu'on  ôtoit  de  cette  juridiction  par  des  évoca- 
tions. Il  a  eu  une  réponse  par  écrit  très-sèche  de  M.  le 
chancelier,  à  qui  on  l'a  renvoyé,  jusqu'à  dire  que  le 
Parlement  ne  devoit  pas  s'étonner  si  ïe  Roi  lui  ôtoit  des 
affaires,  que  la  plupart  de  ses  jugements  étoient  remplis 
de  prévention.  Ce  reproche,  qui  est. vif,  est  au  sujet  de 
l'affaire  du  cure  de  Saint-Barthélemy 1  sur  l'appel  comme 
d'abus  interjeté  par  lui  de  son  interdiction.  On  a  fait 
aussi  entendre  au  Parlement  que  mal  à  propos  s'étoit-il 
voulu  mêler  du  compliment  au  Roi  par  M. Tévêque  de 
Nimes  ,  que  cela  rëgardoitle  Ploi.  Cela  diminue  un  peu 

-    1.  \o$et  Nouvelles  ecclésiastiques,  17  30,  p.  30? 
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son  crédit;  aussi  les  charges  sont -elles  à  présent  à 
quarante  mille  livres,  et  il  y  en  a  plusieurs  à  vendre. 
M.  Fabbé  Pucelle,  toujours  violent  dans  son  parti,  a  dit 
de  fort  belles  choses  dans  une  assemblée  pour  soutenir 
l'autorité  du  corps  ;  mais  le  plus  grand  nombre  a  été 
pour  la  douceur,  qu'on  ne  feroit  point  là-dessus  de  nou- 
velles remontrances,  et  que  M.  le  premier  président 
diroit  seulement  à  M.  le  chancelier  que  le  Parlement 
n'avoit  point  mérité  ce  reproche. 

Cela  a  donné  lieu  a  un  assez  bon  mot,  sur  ce  que  Ton 
disoitqueles  avocats  faisoient  mieux  leurs  affaires  en  Cour, 
qu'ils  avoienteu  prompte  réponse  et  satisfaction.  Quel- 
qu'un répondit  que  cela  n'étoit  pas  surprenant,  qu'ils  n'a* 
voient  point  de  chef;  et  en  effet,  un  premier  président, 
qui  a  à  se  ménager  avec  la  Cour  pour  sa  fortuné  et  pour 
sa  famille,  va  mollement  dans  toutes  ces  négociations. 

Mais  il  y  a  en  l'air  une  affairé  bien  plus  grave.  Les 
évêques  font  le  diable  à  quatre  en  Cour  pour  avoir  rai- 
son de  la  consultation  des  quarante  avocats,  où  ils 
prétendent  que  leur  pouvoir  et  leur  juridiction  sont 
blessés  surtout  depuis  le  dernier  arrêt  du  Conseil,  du 
mois  de  décembre,  en  faveur  des  avocats,  où  ils  voient 
que  les  sentiments  des  avocats  sont  adoptés.  Ils  s'as- 
sembloient  à  Paris,  on  les  a  dispersés;  mais  ils  prennent 
une  autre  voie,  qui  est  de  faire  des  mandements.  Comme 
T archevêque  d'Embrun  n'est  pas  ami  du  cardinal  de 
Fleury,  et  qu'il  est  par  ordre  à  son  archevêché,  c'est 
lui  dont  ils  se  sont  servis  pour  attacher  le  grelot*  Il  a 
fait  un  mandement  terrible1  où  il  traite  les  quarante 
avocats  de  schismatiques  et  d'hérétiques,  et  les  parle- 
ments de  tribunaux  chimériques  de  nation.  On  l'a  ar- 
rêté ici  par  ordre  de  la  Cour,  à  la  chambre  des  libraires. 
Il- n'y  en  a  eu  de  lâchés  que  cinq  ou  six  exemplaires; 
mais  on  a  pris  des  copies,  et  il  est  répandu  partout.  On 
dit  que  plusieurs  autres  évêques  en  feront  de  même,  qui 

1.  Voyez  mss.,  tf  nT  p,  2$ 9.  Il  fut  imprimé  à  Grenoble,  Faure,  1730, 
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sans  doute  seront  soutenus  par  la  cour  de  Rome,  en 
sorte  que  cette  affaire  est  plus  brouillée  et  plus  dange- 
reuse qu'elle  ne  Ta  encore  été;  cela  rompt  la  tête  au 
cardinal-ministre  et  l'empêche  de  songer  aux  autres 
affaires. 

Le  Parlement  a  pris  fait  et  cause  dans  celte  affaire  ; 
par  arrêt  du  29  janvier1,  il  a  ordonné  que  l'instruction 
pastorale  et  le  mandement  de  M.  l'archevêque  d'Embrun 
seront  et  demeureront  supprimés  comme  téméraires, 
séditieux  et  tendant  à  troubler  la  tranquillité  de  l'Église 
et  de  l'État. 

Par  le  môme  arrêt,  le  Parlement  a  déclaré  une  lettre 
de  M.  F  ancien  évêque  d'Apt2,  imprimée  (concernant  les 
affaires  de  la  Constitution),  séditieuse,  téméraire,  ten- 
dante à  la  révolte,  et  Ta  condamnée  à  être  lacérée  et 
brûlée  en  la  cour  du  Palais  par  la  main  du  bourreau. 

En  sorte  que  voilà  une  petite  guerre  ouverte  entre  le 
Parlement  et  les  évêques. 

Par  autre  arrêt  du  31  janvier,  le  Parlement  a  con- 
damné à  être  brûlé  un  libelle  sans  nom  d'auteur  qui  est, 
ma  foi,  fol,  par  lequel  il  est  avancé  que,  quoiqu'un  évê- 
que soit  d'ailleurs  soumis  à  la  Constitution  et  qu'il  l'ail 
reçue,  s'il  communique  avec  des  personnes  ennemies 
de  la  Constitution,  ses  diocésains  peuvent  se  séparer 
de  communion  d'avec  lui.  C'est  porter  le  fanatisme  à 
l'excès. 

Il  est  temps  de  mettre  ordre  à  tous  ces  désordres. 
On  dit  qu'il  y  a  aussi  une  lettre  du  pape  au  Roi  par 
laquelle,  après  avoir  donné  de  grandes  louanges  sur  la 
piété  du  Roi  tres-chrélien,  il  tombe  sur  l'arrêt  du  Con- 
seil rendu  en  faveur  des  avocats,  se  déchaîne  fort  et 
menace  le  Roi,  s'il  ne  renverse  pas  ce  qu'il  a  fait  à  cet 
égard,  qu'il  sera  obligé  d'user  contre  lui  Je  toute  la  puis- 
sance spirituelle  qui  lui  est  confiée. 

1 .  Voyez  Mercure  de  France,  17  31,  janvier,  p.  188. 

2.  Joseph-Ignace  de  Foresta,  évêque  d'Àpt,  du  7  septembre  169b  à  1722, 

il.  _  13 
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Le  saint-père  seroit  bien  lu  dupe  de  son  ambition,  si  on 
prenoit  ici  le  parti  de  ne  plus  aller,  chercher  de  buljcs 
à  Rome,  et  de  les  faire  donner  par  les  archevêques  pri- 
mats (Je  chaque  province* 

m 

Février»  * 

■  *  » 

Nouvelles  ecclésiastiques  bribes.  — r  Ordonnance  do  l'archevêque  contre 
les  consultations  des  avocats.  —  Mandement  de  M.  de-La  Fare.  évônue  de 
Laon. —  Appel  comme  d'abus.  —  Discours  de  M.  Gilbert..  —  Réplique 
de  M.  de  La  Fare. 

Chacun  a  son  tour.  Il  y  a  trois  ans  que  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  courent  sans  quje  le  lieutenant  de  police 
en  ait  pu  trouver  ni  l'auteur,  ni  l'endroit  où  on  les  im~ 
prime.  Le  Parlement,  par  arrêt  du  9  ,de  ce  mois,  a  con- 
damné les  cinq  dernières  feuilles  à  être  brûlées  par  la 
main  du  bourreau,  ce  qui  a  été  exécuté.  Cela  doit  faire 
peine  aux  jansénistes.  Ils  rapportoient  impunément  tout 
ce  qui  se  faisoit  à  l'occasion  de  la  Constitution  Ilscriti- 
quoient  sans  mesure  le  ministre  et  tous  les  magistrats; 
c'est  ce  qui  a  aigri  le  ministère  public.  Chacur;  y  avoit 
son  paquet.  M.  Gilbert,  avocat  général,  n'y  a  pas  été,  dit- 
on,  épargné;  mais  cette  brûlure  n'arrêtera  pas  la  suite  de 
ces  Nouvelles.  Cela  ne  fait  que  ranimer  le  zèle  du  parti. 

On  a  publié  ici  à  haute  et  intelligible  voix  une  ordon- 
nance de  notre  archevêque  de  Paris,  très-ample,  au  sujet 
de  la  consultation,  signée  des  quarante  avocats,  qui  a 
donné  lieu  à  ces  deux  fameux  arrêts  du  Conseil.  Par  cette 
ordonnance,  l'archevêque  veut  établir  la  puissance  ecclé- 
siastique autre  qu'elle  ne  doit  être,  car  ceci  est  détaché 
delà  Constitution;  cela  fait  une  cause  personnelle  aux 
évêques  contre  les  avocats,  qui  n'ont  ici  d'autre  intérêt 
quede  soutenir  les  droits  du  Roi  et  de  là  puissance  tempo- 
relle contre  la  puissance  ecclésiastique,  laquelle  s'étoit 
poussée  à  des  excès  surprenants  par  des  abus  dans  des 
temps  d'ignorance  où  les  ecclésiastiques,  étant  les  seuls 
qui  eussent  quelque  science,  en  avoient  aisément  imposé 
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aux  autres  particuliers.  On  Voit  en  effet  par  les  anciens 
litres  qu'en  1400  les  ecclésiastiques  jngeoient  presque 
toutes  les  matières;  On  dit  même  encore  qu'en  Angleterre 
ils  connoissërit  des  testaments,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des 
legs  pieux.  On  a  réformé  ici  ces  abus  autant  que  l'on  a 
pu  ;  mais  ils  ont  peine  à  se  voir  restreints  dans  de  justes 
bornes;  Notre  prélat  a  donc  voulu  prouver  à  ses  ouailles 
qu'un  cvêque  qui  tient  de  Dieu  le  pouvoir  des  clefs  et  de 
lier  et-de  délier,  a  ici  le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  droit 
de  faire  des  lois  sur- la  religion,  et  le  pouvoir  coactif 
qui  est  le  droit  de  contraindre  sans  le  secours  du  pou- 
voir temporel.'  Sur  ce  fondement,  M.  l'archevêque  con- 
damne par  son  ordonnance  le  mémoire  des  quarante 
avocats  comme  contenant  des  principes  faux,  pernicieux, 
destructifs  de  la  puissance  et  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, erronés  et  même  hérétiques. 

Cela  devient  sérieux,  surtout  pour  notre  Ordre,  qui 
n'est  ni  tendre  ni  souffrant  sur  ces  matières.  On  s'est 
assemblé  ;  on  a  nomme  parmi  les  plus  anciens  avocats 
et  surtout  des  quarante,  trente-trois  commissaires  pour 
délibérer  sur  le  parti  qu'on  prendra  et  pour  travailler. 
On  croit  que  les  quarante  interjetteront  appel,  comme 
d'abus  de  cette  ordonnance,  et  que  l'Ordre  entier  inter- 
viendra, et  l'on  travaille  actuellement  à  un  ouvrage  à 
qui  on  donnera  le  titre  convenable,  qui  certainement 
contiendra  du  beau  et  du  vrai.  Les  évêques  ne  gagneront 
rien  à  faire  rechercher  l'origine  de  leur  pouvoir,  qui 
sans  doute  ne  peut  être  plus  grand  que  celui  des  apôtres. 
On  pourroît  même  leur  faire  voir  qu'ils  n'ont  pas  même 
te  pouvoir  Fégislatif  :  Dieu  a  dit  à  ses  apôtres  d'ensei- 
gner ce  qu'il  leur  avoit  dit,  mais  non  pas  d'ajouter  :  et 
A' ordonner.  Les  avocats  se  trouvent  par  cette  condamna- 
tion excommuniés  de  droit  comme  hérétiques.  Il  n'est 
pas  possible  de  rester  dans  le  silence.  Celte  condamna- 
lion,  au  surplus,  paraît  ridicule  à  tout  le  monde*  Il  ne 
s'agit  ici  ni  de  dogme  ni  de  mystère,  et  ou  déclare  le 
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Mémoire  des  avocats  hérétique.  Ceci  cependant  va  faire 
du  bruit,  car  l'ordonnance  de  l'archevêque  a  été  exa- 
minée en  Cour  avant  de  la  lâcher.  Nous  verrons  quel 
parti  on  prendra  en  ce  pays-là.  Le  seul  inconvénient  que 
je  trouve  dans  toutes  ces  disputes,  très-amusantes  pour 
les  gens  d'esprit,  qui  n'ont  que  faire  et  qui  trouvent  par 
là  des  ouvrages  très-bien  travaillés,  c'est  que  l'on  creu- 
sera trop  ces  matières,  et  cela  ôtera  dans  l'esprit  du  peuple 
la  soumission  et  la  subordination  à  l'Église,  qui  sont  les 
enfants  de  l'ignorance,  mais  qui  sont  nécessaires  pour 
la  police  d'un  grand  État. 

Tous  les  évêques  .se  suivent  et  se  soutiennent  -9  et  ils 
ont  raison.  M.  de  La  Fare,  qui  seroit  un  mauvais  sujet- 
étant  mousquetaire,  et  qui  est  néanmoins  évêque  de 
Laon  et  second  duc  et  pair  de  France,  a  publié  un  man- 
dement violent  contre  le  même  Mémoire  des  avocats,  au 
sujet  de  la  puissance  ecclésiastique.  M.  le  procureur  gé- 
néral en  a  interjeté  appel  comme  d'abus.  Par  arrêt  du 
20  février,  il  a  été  reçu  appelant  comme  d'abus  avec 
défense  de  répandre  et  distribuer  aucun  exemplaire 
de  ce  mandement.  Le  discours  de  M.  Gilbert  est  parfai- 
tement beau;  il  donne  par  avance  gain  de  cause  aux 
avocats,  et  il  établit  que  les  évêques  n'ont  d'autre  pou-  ■ 
voir  que  dans  le  confessionnal,  de  faire  des  règles  pour 
la  discipline  de  l'Église,  d'imposer  des  pénitences  spi- 
rituelles, d'excommunier,  mais  sans  aucune  juridiction 
extérieure  ni  contrainte,  ce  qu'ils  tiennent  des  souve- 
rains et  de  la  puissance  temporelle. 

M.  Tévêque  de  Làon  n'en  est  pas  demeuré  là,  11  a  fait 
publier  une  lettre  pastorale  au  sujet  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment du  20  février,  par  laquelle  il  annonce  à  ses  fidèles  , 
l'appel  comme  d'abus,  comme  une  entreprise  sur  lui, 
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Mars. 

ArreH  Ju  Parlement1  contre  Pcvèquc  Je  Laon.  ; —  ltt'union  Jcs  avocats.  — • 
M*  Prévost.  —  MM.  Aubry  ctCochin.  —  Le  procureur  fanerai  înlcrjetto 
appel  comme  dJabus  Je  PorJonnance  et  de  Pinstrnction  pastorale  de  Par- 
clicvcijue  de  Paiis.  —  Arrêt  du  conseil  qui  impose  silence,  —  Objections. 

Sur  quoi  il  est  intervenu  autre  arrêt  du  Parlement  du 
2  mars,  qui  a  supprimé  cet  écrit  de  l'ôvêque  de  Laon 
comme  séditieux,  attentatoire  à  l'autorité  royale  et  de  la 
Cour.  Pendant  toutes  ces  sorties  entre  les  évêques  et  le 
Parlement,  les  avocats  s'assembloient  à  trois  bureaux  dif- 
férents, et  ils  étoient  trente-deux  commissaires  choisis  et 
nommés  pour  ramasser  dans  chaque  bureau  des  maté- 
riaux. Effectivement,  on  a  fait  des  recherches  infinies.  H 
y  a  M.  Prévost  qui  écrit  fort  mal,  et  qui  est  un  ours  pour 
la  société,  mais  qui  sait  beaucoup  en  ces  matières,  et  qui 
sait  où  tout  se  trouve,  de  manière  qu'on  avoit  assemblé 
dequoi  faire  un  mémoire  foudroyant  pour  les  évoques,  qui 
même  n'auroit  été  peut-être  que  trop  fort  et  trop  péné- 
trant dans  la  source  et  dans  les  origines.  MM.  Aubry  et 
Coehin  étoient  chargés  de  rédiger  et  de  composer  l'ou- 
vrage. Ce  sont  d'excellentes  plumes,  et  l'Ordre  se  dis- 
posoit  avec  une  pareille  requête  d'interjeter  appel  comme 
d'abus  du  mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 

Ceci  a  paru  sérieux  au  ministère  pour  les  suites.  Sû- 
rement, Tépiscopat  a  eii  peur,  d'autant  que  les  rieurs* 
n'étoient  pas  de  leur  côté,  et  qu'en  général,  les  prélats 
sont  assez  méprisés.  On  ne  pou  voit  pas  cependant  im- 
poser silence  aux  avocats,  parce  qu'ils  sont  déclarés 
hérétiques  dans  ce  mandement  de  leur  pasteur. 

11  a  fallu  prendre  un  parti  en  Cour,  car  le  tout  s'est 
fait  de  concert.  M:*le  procureur  général  a  interjeté 
appel  comme  d'abus  de  l'ordonnance  et  de  l'instruction 
pastorale  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Par  arrêt  du 
5  mars  1731,  il  a  été  reçu  appelant  comme  d'abus,  per- 
mis à  lui  d'intimer  qui  bon  lui  semblera;  et  de  fait, 

13. 
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M.  le  procureur  général  a  fait  assigner  M.  l'archevêque 
de  Paris. 

Mais  à  la  queue  de  tout  ceci,  il  a  paru  un  arrêt  du 
Conseil,  du  10  mars^  par  lequel  le  Roi,  ayant  été  in- 
formé des  dispûtes  du  temps,  vientymettrefîn.  11  explique 
en  même  temps,  l'étendue  de  la  puissance  spirituelle  que 
les  évêques  tiennent  de  Dieu,  et  le  pouvoir  extérieur 
qu'ils  tiennent  des  princes*  Le  Roi  impose  silence  sur 
ces  matières,  il  défend  à  tous  ses  sujets  aucunes  assem- 
blées, délibérations,  actes,  poursuites,  sous  peine  d'être 
traités  comme  désobéissants  aux  ordres  du  Roi,  séditieux 
et  perturbateurs  du  repos  public.  Ceci  regarde  les  qua- 
rante avocats,  lesquels  étant  relevés  de  l'excommunica- 
tion tacite  prononcée  contre  eux  sur  leurs  propositions 
hérétiques  par  l'appel  comme  d'abus, -reçu  contre  le  man- 
dement de  M.  l'archevêque,  doivent  rester  tranquilles. 
C'est  aussi  le  parti  qui  a  été  pris  dans  la  dernière  assem- 
blée générale,  et  on  gardera  l'ouvrage  qui  ne  reste  plus 
qu'à  perfectionner  pour  la  première  occasion* 

Il  est  dit  dans  l'arrêt  du  Conseil  que  Sa  Majesté  se 
réserve  à  elle  seule  (sur  l'avis  de  ceux  quelle  se  réserve 
de  choisir  dans  son  Conseil  et  même  dans  Tordre  épis- 
copal)  de  prendre  les  mesures  les  plus  convenables  pour 
conserver  les  droits  des  deux  puissances. 

Ceci  annonce  quelque  décision  sur  cette  matière.  Il 
est  presque  à  présumer  que  les  cardinaux  et  évêques,  qui 
sont  continuellement  en  Cour,  avec  rang  et  crédit,  tire- 
ront parti  de  ceci,  et  cela  regarde  principalement  les  ap- 
pels comme  d'abus  dont  les  Parlements  jouissent  pour- 
tant depuis  longtemps. 

Et,  en  effet,  tout  cela  ne  s'entend  pas  trop  bien,  car 
on  convient  dans  l'arrêt  du  Conseil,  même  dans  le  dis- 
cours de  M.  l'avocat  général,  que  les  évêques  tiennent 
de  Dieu-,  le  pouvoir  d'établir  des  ministres  et  de  les  des- 
tituer. On  dit  aussi  que  les  princes  ont  accordé  aux 
évêques  l'exécution  forcée  de  leurs  jugements  par  les 
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peinés  temporelles.  Mais  ce  pouvoir  divin,  qu'on  ne  doit 
pas  présumer  abusif,  quoique  dans  le  fait  il  lé  soit  sou- 
vent, deviendrait  à  rien  et  illusoire  si,  sous  prétexte 
de  forme,  les  ministres  inférieurs  ont  la  voie  de  l'appel 
comme  d'abus  pour  se  révolter  contré  leurs  supérieurs 
ét  pour  être  continués  dans  dés  fonctions  purement  spi- 
rituelles, contre  la  décision  des  évêques;  qui  ont  le  droit, 
dit-ôn,  dé  les  destituée  II  n'est  pas  naturel  que  des 
juges  séculiers  aient  le  droit  dé  liniitér,  borner  et  même 
anéantir  lin  pouvoir  qu'on  dit  leur  appartenir  immédia- 
tement de  Dieu  même,  qu'ils  l'exercent  injustement  ou 
non.*  Il  faut  qu'ils  en  soient  les  maîtres  et  qu'ils  soient 
en  état  d'employer  la  force  extérieure  qui  leur  est  con- 
cédée par  le  prince  pour  faire  exécuter  léurs  censures 
et  leurs  destitutions  de  ministres; 

Quoi  qu'il  en  soit,  lés  avocats  ont  la  bouche  fermée, 
et  les  évéques  sont  aussi  priés  de  cesser  leurs  mande- 
ments. Il  faut  voir  conrtbien  cette  paix  durera. 

Avril. 

* 

Lettres  dii  cachet— Cha  m  lie  à  l'Arsenal,  s—  fropos  de  duchesses. —  M  ai!  a  me 
de  (ïoDtaut-BiroD  et  madame  de  Rupclmondc.  —  Préséance  des  duchesses. 
—  M.  le  duc  d'Orléans  en  retraite  à  Sàmlc-Gcriévlève. 

Par  rapport  aux  affaires  du  temps*  il  y  à  eu  plusieurs 
lettres  de  cachet,  qui  exilent  hors  du  royaume  des  ecclé- 
siastiques, comme  ï'âbfeé  Bazin  et  l'abbé  Besogné,  et 
plusieurs  autres.  C'est  le  moyen  de  les  dépayser* 

On  parlé  encore  d'une  fameuse  chambre  à  l'Arsenal, 
pour  ces  affaires-là,  composéè  du  cardinal  de  Fleûry, 
président,  du  cardinal  de  Rohari,  du  cardinal  de  Bissy, 
de  l'archevêque  de  Rouen,  du  chancelier  d'Aguesseau, 
du  garde  des  sceaux  Chaiivelin,  de  MM.  d'Ormeson.et 
d'Àrgensoh,  conseillers  d'État,  et  d  un  procureur  géné- 
ral. Cela  fera  une  chambre  formidable,  si  elle  a  lieu  :' 
Et  voilà  comme  commence  une  chambre  d'inquisition! 
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Il  y  a  eu  une  grande  affaire  en  Cour  entre  les  duchesses 
et  les  femmes  de  qualité.  La  Reine  a  douze  femmes,  dont 
il  y  en  a  six  duchesses,  et  six  qui  ne  le  sont  pas.  Dans 
une  cérémonie  (je  ne  sais  si  ce  n'étoit  pas  à  la  Cène), 
madame  la  duchesse  de  Gontaut-Biron1,  qui  est  une  très- 
jolie  femme,  voulut  passer  avec  affectation  devant  ma- 
dame de  Rupelmonde2,  qui  est  fille  du  maréchal  d*À- 
lègre3.  Madame  de  Rupelmonde  l'arrêta  par  le  bras.  La 
dispute  alla  si  loin  qu'elles  se  traitèrent  de  p  et  s'en- 
voyèrent faire  f  en  propres  termes.  Le  fait  est  avéré, 

et  Ton  convient  qu'elles  entendent  parfaitement  ce  que 
cela  veut  dire. 

Les  ducs  et  pairs  ont  porté  leurs  plaintes,  M.  le  duc 
de  La  Trémoille  à  leur  tête.  11  est  le  premier  duc  en  Courf 
parce  que  l'érection  de  Thouars  est  plus  ancienne  que 
celle  d'Uzès,  et  celui-ci  est  le  premier  duc  au  Parlement, 
parce  que  ses  lettres  d'érection  y  ont  été  enregistrées 
avant  celles  du  duc  de  La  Trémoille4. 

En  même  temps,  il  y  a  eu  assemblée  du  maréchal 
d'Alègre  avec  le  comte  de  Pons 5  et  le  comte  deChâtillon. 
Ces  trois  personnes  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le 
royaume  et  valent  mieux  que  les  ducs.  Ce  comte  de 
Pons  est  de  Bretagne.  Il  y  a  eu  plusieurs  duchesses  de 
Bretagne  de  sa  maison.  On  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ancien  et  de  plus  illustre.  Ils  ont  lait  un  mémoire. 

1.  Marie-Anne  de  Castin,  épousa  en  1723,  Félix  de  Gontaut,  duc  de 
Biron. 

2.  Marie-Marguerite-Êlisabeth  d'Alègre,  mariée,  en  1705,  à  Muximilien- 
Josephde  Ricôurt  de  Rupelmonde,  tué  en  i  7 1 0,  à  Villaviciosa. 

Voltaire,  t.  14,  p.  275,  a  adressé  à  cette  dame  les  ^vers  suivants  : 

Quand  Apollon,  avec  le  Dieu  de  Tonde, 
Vint  autrefois  habiter  ces  bas  lieux,  elc. 

îi.  Yves,  marquis  d'Alègre,  maréchal  de  France  en  1724,  mort  en  1733. 

4.  La  .vicomte  de  Thouars,  érigée  en  duchés  par  lettres-patentes  de  juillet, 
1HG3,  reçut  le  titre  de  pairie  en  1595,  et  les  lettres  ne  furent  enregistrées 
que  le  7  décembre  1599.  La  vicomlê  d'Uzès  était  déjà  duché-pairie  depuis* 
1572. 

ii.  Charles-Louis  do  Lorraine,  prince  de  Pons, 
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lis  prétendent  que  les  duchesses  n'ont  d'autre  préroga- 
tive que  le  tabouret  chez  la  Reine.  Ils  disent  que  rentrée 
du  Louvre  n'est  pas  de  droit,  que  c'est  M.  le  duc  d'Éper- 
non  qui  divertissoit  fort  la  Reine  mère,  et  qui,  ne  venant 
point  au  Louvre,  sous  prétexte  de  goutte  et  d'incommo- 
dité ,  la  Reine  lui  permit  d'entrer  en  carrosse  jusqu'au 
degré,  et  peu  à  peu  les  autres  prirent  la  même  liberté. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'affaire  a  été  décidée  par 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  en  faveur  des  duchesses  à  qui 
le  pas  a  été  accordé  dans  trois  occasions  :  A  la  Gène, 
pour-la  serviette,  à  la  procession,  et1....  Delà,  elles  pren- 
dront pied  pour  les  autres  occasions,  car  on  dit  que, 
quand  les  dames  vont  avec  la  Reine  dans  son  carrosse, 
elles  marchent  comme  elles  se  trouvent  quand  il  n'y  a 
pas  de  princesses  du  sang.  Si  celle  qui  suit  la  Reine  n'est 
pas  duchesse,  elle  monte  après  la  Reine  et  se  met  à  côté 
d'elle  dans  le  fond  indistinctement. 

On  dit  aussi  que  Louis  XIV  et  M.  le  duc  d'Orléans  Ré- 
gent n'avoient  point  osé  décider  cette  dispute  de  pas  et 
de  rang,  qui  a  été  souvent  renouvelée.  Aussi,  depuis 
ce  (emps-ià,  il  n'y  a  pas  une  femme  de  qualité  à  la  cour 
de  la  Reine. 

A  propos  du  nom  d'Orléans,  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques,  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  une  retraite  à  Sainte- 
Geneviève;  il  mangeoit  au  réfectoire  comme  les  reli- 
gieux, assistoit  à  tous  les  offices,  sans  avoir  ni  pages, 
ni  valet  de  pied.  11  faisoit  toutes  les  mêmes  attitudes  et 
les  contorsions  de  corps  des  religieux.  Le  public  l'alloit 
voir  dans  le  chœur;  .mais,  quoique  cela  soit  louable 
comme  chrétien,  cela  est  si  peu  convenable  à  un  premier 
prince  du  sang,  qui  peut  également  bien  vivre  sans  cela, 
que  cela  n'a  pas  augmenté  l'estime  qu'on  a  pour  lui,  ni 
le  crédit  qu'il  a. 

t»  Ce  passage  e$i  rc»tc  eu  tytanc  <Jaii3  le  rass.,  t,  uf  p.  3 h  V 
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Sécheresse.  —  La  châsse  de  sainte  Geneviève.  —  LMvcquo  d'Orléans  grand 
constitutîonnaire,  —  Refus  de  sacrements  a  Orléans.  — -  Traité  de  Vienne. 
*—  Compagnie  d'Ostcnde.  —  Encore  Du  Lis  et  la  Pélissier.  —  Fraricœur 
le  Violon.  —  Guet  à  peiis.  =—  Join ville  arrêtr,  condamné  et  roué.  —  Arrêt 
contre  Du  Lis.  —  SbMats  aux  gardes.  —  Èpigramiric.  -^Voltaire  et  le 
chevalier  de  liohan,  — . Chabot.  —  Le  comte  d'AgiSnois,  duc  et  pair  d'Ai- 
guillon. 

L'hiver  a  duré  cette  année  jusqu'aux  premiers  jours 
de  mai,  qu'on  a  voit  encore  besoin  de  feu.  Depuis  trois 
mois;  il  ne  pleut  pas.  Là  châsse  de  sainte  Géneviève  est 
actuellement  découverte,  et  toutes  les  paroisses  et  cou* 
vents  vont  en  procession  à  Notre-Dame  et  à  Sainte-Ge- 
neviève* Nous  verrons  ce  qui  en  adviendra. 

L'évêque  d'Orléans»  qui  est  Fleuriau1  en  son  nom, 
frère  du  dernier  gardé  des  sceaux,  est  fort  haï  dans  sa 
ville.  Il  est  grand  constîtutionnaire.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'une  femme  étant  malade,  le  prêtre  qui  lui  porta  les 
sacrements,  lui  demanda,  si  elle  acceptoit  la  Constitu- 
tion; elle  lui  répondit  qu'elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit, 
qu'elle  suivoit  la  religion  de  ses  pères,  Après  plusieurs 
discours  en  controverse,  en  présence  de  témoins,  le 
prêtre  s'en  retourna  sans  lui  donner  les  sacrements;  la 
femme  ne'  mourut  pas.  Elle  rendit  plainte  du  fait  au 
lieutenant  criminel  d'Orléans,  et  interjeta  appel  comme 
d'abus  du  refus  au  Parlement.  L'official  d'Orléans  in- 
timé,  la  cause  a  été  plaidée  en  la  Grand'Chambre.  Par 
arrêt,  on  a  déclaré  qu'il  y  avoit  abus  ;  défenses  à  tout 
prêtre  de  faire  aucune  question  tni  interpellation  pa- 
reille au  sujet  de  la  Constitution,  enjoint  à  l'évêque 
d'Orléans  d'y  tenir  la  main. 

Ce  qui  fait  bruit  à  présent  est  un  traité  signé  à  Vienne, 
au  mois  de  mars  dernier,  entre  l'Empereur  et  l'Angle- 
terre, par  lequel  ils  s'obligent  de  se  secourir,  eux  et 

I.  Louis-Gaston  Fleuriau'  d'Arménonville ,  évêque  d'Orléans,  5  janvier 
»707  au  0  juin  1733, 
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leurs  successeurs,  pour  se  maintenir  dans  leurs  posses- 
sions, et  notamment  l'archiduchesse  aînée  ou  celui  qui 
aura  droit  dans  la  possession  des  pays  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche.  Au  moyen  dé  quoi  TEmpercur  sup- 
prime le  commerce  de  la  compagnie  d'Ostende*  en  fa- 
veur des  Anglois,  et  l'Empereur  consent  que  les  six 
mille  Espagnols  soient  introduits  dans  le  duché  de  Plai- 
sance. Ils  invitent  nommément  les  Hollandois  d'accéder 
à  ce  traité,  et  consentent  d'y  admettre  toutes  les  puis- 
sances qui  voudront  le  signer.  En  sorte  que  les  politi- 
ques regardent  ceci,  non-seulement  désavantageux  à  la 
Francè,  par  l'agrandissement  des  Anglois,  mais  encore  - 
humiliant  pour  la  nation.  Le  traité  de  Sévillé,  entre  nous, 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  ne  plaisoit  déjà  pas  trop-;  mais 
nous  qui  étions  au  congrès  de  Soissons,  arbitres  entre 
FEspagnoet  l'Angleterre!  que  sans  nous  consulter,  sans 
notre  participation,  1; Angleterre  et  FEmpereur  s'unis- 
sent, traitent  et  disposent;  cela  n'est  pas  honorabje. 
On  dit  que  le  roi  d'Espagne  ne  veut  pas  signer;  ce  qui  a 
causé  une  brouilierie  entre  lui  et  la  reine;  Ceci  va  avoir 
des  suites,  car  les  amis,  dit-on,  de  M.  le  cardinal  de 
Fleury  et  ceux  de  M.  Chauvelin,  secrétaire  d'État  des 
affaires  étrangères,  leur  ont  représenté  que  ceci  n'étoit 
pas  brillant  pour  nous.  Il  y  a  quelque  apparence  qu  en 
ceci  on  a  jeté  les  yeux  sur  le  duc  de  Lorraine  pour 
épouser  l'archiduchesse  aînée,  et  le  faire  empereur  ou  du 
moins  roi  des  Romains,  car  il  y  a  dans  les  Gazettes  qu'il 
doit  aller  en  Angleterre.  Sûrement,  en  fait  de  politique, 
on  est  plus  habile  en  ce  pays-là  qu'ici. 

On  a  vu,  dans  l'année  dernière2,  qu'il  étoit  venu  ici 
à  Paris  un  juif,  demeurant  ordinairement  en  Hollande, 
riche  de  sept  pu  huit  cent  mille  livres  de  rentes,  homme 
de  cinquante-cinq  ans,  qui  a  eu  pour  maîtresse  madc~ 

1.  Cette  compagnie  fut  créée  en  1718  par  le  capitaine  Mervïellc  de  Saint- 
MaloT  obligé  de  vendre  à  l'étranger  une  cargaison  de  la'Chine.  Le  t9  dé- 
cembre 1722,  l'Empereur  Pérîgea  en  compnguie  de  sis  mille  actions. 

2,  Voyez  plus  haut,  17  30,  mars,  p.  100,  et  décembre,  p.  140-141. 
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.  moiselle  Pélissicr,  actrice  de  l'Opéra.  H  a  dépensé  con- 
sidérablement avec  elle,  faisant  ici  grande  figure,  cloit 
toujours  le  premier  au  balcon  de  TOpéra,  où  il  faisoit 
retenir  sa  place,  et  alloit  au  Cours  avec  mademoiselle 
Pélissier  en  carrosse  à  six  chevaux,  au  milieu  de  la  file 
comme  les  princesses/  La  fin  de  toute  cette  aventure  a 

.  été  tragique.  M,  Du  Lis  a  quitté  la  Pélissier  et  a  eu 
avec  elle  le  procès  dont  il  a  été  parlé  pour  la  restitution 

.  des  diamants,  qu'il  disoit  ne  lui  avoir  que  confiés,  que 

.  parce  qu'il  a  su  que  mademoiselle  Pélissier  letrompoit, 
et  qu'elle  couchoit  toujours  avec  le  sieur  Francœur1, 
violon  de  l'Opéra,  qu'elle  aime.  Il  a  quitté  Paris  et  s'en 
est  retourné  en  Hollande,  11  lui  a  pris  envie  de  se  venger 
de  ces  perfidies;  il  a  envoyé  le  nommé  Joinville2,  qu'il 
avoit  pris  à  son  service  et  qui  l'avoit  suivi  en  Hollande, 
à  l'effet  de  faire  donner  de  bons  coups  de  bâton  à 
M.  Francœur,  et  aussi,  a-t-on  dit  dans  le  public,  de 
faire  quelques  marques  au  visage  de  mademoiselle  Pé- 
lissier. Malheureusement  Joinville  ne  savoit  ni  lire  ni 
écrire;  il  s'est  adressé,  pour  écrire  ses  lettres  de  cor- 
respondance avec  Du  Lis,  à  un  maître  écrivain,  pour 
mander  à  Du  Lis  qu'il  s'étoit  adressé  à  des  soldats  aux 
gardes3  pour  entrer  dans  l'exécution,  moyennant  paye- 
ment. Mais  Técrivain  a  été  intimidé  par  un  ami  à  qui  il 
a  conté  la  chose,  en  sorte  qu'il  a  déclaré  le  tout  à 
M.  Hérault.  Mademoiselle  Pélissier  et  Francœur  sont 
aimés  par  le  plaisir  qu'ils  procurent  au  public.  M,  Hé- 
rault, lieutenant  de  police;  a  fait  arrêter  Joinville  et  les 
soldats  aux  gardes.  L'affaire  a  été  examinée  si  sérieu- 
sement au  Châtelet,  que  M.  Du  Lis,  juif,  et  Joinville 

1.  François  Francœur,  musicien  et  compositeur  dramatique  (1698-1787). 
Il  travailla  toujours  en  collaboration  avec  Rebel.  H  était  surintendant  de  la 

■  musique  du  Rot» 

2.  François  Aline,  dit  Joinville,  dit  La  France. 

3.  Laurent  Laure  et  Louis  Glaronj  dit  Dragon,  soldats  aux  gardes  fran- 
çaises- Il  y  avait  encore  dans  cette  affaire,  un  nommé  Pierre  La  Fouasse,  dit 
Yitry,  domestique  du  marquis  de  Uonchevreuil. 
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ont  été  condamnés  à  être  pendus;  Joinville,  préalable- 
ment appliqué  à  la  question,  et  sursis  au  jugement  des 
soldats  aux  gardes,  appel.  MM;  de  la  Tournelle,  plus 
amateurs  apparemment  de  musique,  ont  trouve  la  chose 
si  grave,  qu'ils  ont  condamné  M.  Du  Lis  et  Joinville  à 
être  rompus  vifs1,  ce  qui  a  étéexécuté  le  9  de  ce  mois, 
en  effigie  pour  Du  Lis  et  très-réellement  pour  Joinville, 
qui,  pourtant  par  grâce,  a  été  étranglé.  Ce  jugement  a 
été  assez  rude,  d'autant  que  les  coups  de  bâton  n'ont 
point  été  donnés.  Au  surplus,  c'est  néanmoins  un 
'  exemple  nécessaire,  pour  les  étrangers  surtout,  qui, 
sortant  du  pays,  croiroient  pouvoir  se  venger  impuné- 
ment d*un  quelqu'un  à  qui  ils  en  voudroient.  Mais,  au 
demeurant,  voilà  un  homme  bien  sot  avec  son  bien  de 

s'être  ainsi  déshonoré  pour  une  p  en  quelque  endroit 

qu'il  aille  à  présent. 
Un  fait  que  je  sais  du  rapporteur  :  les  lettres  de  Du 

*  Lis  à  Joinville  n'étoient  point  signées»  Quoique  Joinville 
avouât  tout,  on  étoit  embarrassé  pour  condamner  Du 
Lis.  La  Pélissier,  sachant  l'embarras  pour  la  compa- 
raison d'écriture,  a  eu  le  cœur  d'apporter,  ou,  pour 

*  mieux  dire,  d'indiquer  à  M.  le  procureur  du  Roi  un 

*  contrat  de  quatre  mille  livres  de  rente  que  Du  Lis  a  voit 
passé  chez  un  notaire  à  son  profit,  et  une  procuration 
qu'il  avoit  passée  chez  un  autre  notaire.  On  a  fait  rap- 

*  procher  les  minutes  qu'on  a  mises,  avec  les  lettres  qu'on 

*  avoit,  entre  les  mains  de  deux  experts  qui  ont  décidé 
que  c'étoit  récriture  de  Du  Lis.  11  y  avoit  preuve  que 

"  Joinville  et  les  deux  soldats  aux  gardes  avoient  attendu 
Francœur,  au  sortir  de  l'Opéra,  avec  un  bâton  sous 
leurs  habits*  Mais  Francœur  rentra  chez  lui  en  com- 
pagnie. Ils  le  suivirent,  entrèrent  même  dans  l'allée  de 
sa  maison  sans  pouvoir  rien  faire. 
Pour  les  deux  soldats,  ils  sont  tirés  d'affaire2.  On  a 

i#  L'arrêt  fut  rendu  le  8  mai  1731.  Il  est  imprimé  par  Pierre  Simon,  in-4. 
2.  Joinville  a  dît  ne  pas  connoître  un  des  deux.  Il  a  dit  avoir  doimé  de 

11.  14 
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ordonné  un'  plus  amplement  informé,  et  ce  pendant 
garderont  prison.  On  aura  (Ht  :  Eh  voila  assez  pour 
l'exemple,  sans  faire  perdre  encore  deux  hommes  à  des 
capitaines.  Puisqu'on  a  été  si  rigide  dans  cette  affaire, 
et  qu'on  veut  suivre  les  ordonnances,  il  felloit  dé- 
créter mademoiselle  Pélissier;  car  la.  voila  véhémen- 
tement soupçonnée  d'avoir  un  commerce  avec  un  juif, 
ce  qui' est  défendu  sous  des  peines*.  D^il leurs,  jç'est  juije 
gueuse  qui,  par  son  libertinage,  est  causée  de  tous  ces 
malheurs.  Àyant  un  amant  comme  Du  Us*  qui  lui  a 
fait  beaucoup  de  bien,  elle  ne  djevoit  p<*s  être  en  dé- 
bauche avec  Francœur.  Gela  seul  mériloit  de  la  faire 
enfermer;  mais,  parce  qu'on  a'hesoin 'de  mademoiselle 
Pélissier  à  POpéra  de  Paris,  on  Ta  laissée  là,  et  on 
regarde  cela  comme  une  gentillesse.  Et  comme  on  na 
que  faire  du  sieur  Joinville,  on  le  rompt  ;en  place  de  * 
Grève.  En  tout  cas,  si  j  étois  à  la  place  de  Francœur,  je 
tremblerois  toujours;  il  y* a  bi.en:  à  appréhender  avec, 
un  homme  qui  a  tant  d'argent  et  qui  doit  être  piqué 
personnellement  par  une  condamnation  pareille,  qjii 
d'ailleurs  a  tout  son  bien.eri  pays  étranger.  M.JVouct, 
rapporteur  de  cette  affaire  au  Parlement,  n'étoit  que 
d'avis  tout  bonnement  de  confirmer  la  sentence  du  Ghâ- 
telet  sans  vouloir  embellir  la  chose  (c'est  M,  Nouet,  fils 
de  l'avocat). 

A  la  vérité,  il  y  a  eu  line  lettre  du  Roi  à  M.  de  Blanc- 
mesnil,  président  de  la  Tournelle,  pour  faire  justice; 
c'est  ce  qui  a  peut-être  déterminé  les  juges  à  çett.e  con- 
damnation à  la  roue  pour  l'exemple,  ce  qui  reyenoit  au 
même,  puisque  Joinville  a  été  étranglé.  11  a  joué  de 
malheur  et  souffert  plus  qu'un  autre,  parce  que  la  corde 
du  tourniquet  a  cassé.  11  a  fallu  chercher  une  outre 
corde,  qu'il  étoit  à  moitié  étranglé;  mais  ce  hasard  ne 
vient  point  du  fait  des  juges. 

l'argent  ù  de  Laure  ;  mais  ceJa  «c.faisoit  qu'un  témoin.  De  Laurc,  soldat,  * 
bleu  fait  de  nier.  (A'ote  de  Barbier,) . 
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Oh  dit  que  Dii  Lis  à  été  renvoyé  et  prié  de  se  retirer 
par  les  étals  généraux,  et  qu'il  est  en  Angleterre, 

Quoiqu'il  en  soit,  cé  jugement  et  le  crédit  de  made- 
moiselle Pélissier  n'drit  point  échappé  à  la  critique  du 
public  dans  deux  petits  couplets  : 

Sur  Pair  de  :  Tous  les  capucins  du  monde . 

Pélissier,  Marseille  a  des  chaînes 
Bien  moins  funestes  que  les  tiennes! 
Sous  tes  fers  on  est  accablé, 
Sans  que  jamais  rièn  tranquillisé  : 
Quand  on  les  porté  on  est  volé  if 
On  est  rôùé  quand  on  les  brise; 

»  +  m. 

Âcimirez  combien  Ton  eétimè 
'  Le  coup  d'archet  plus  que  la  rime. 

Que  Voltaire  soit  assommé, 

"Thémis  s'en  tait,  la  cour  s'en  joue! 

Que  Francœur  ne  soit  qu'alarmé; 
.Le  seul  complot  mène  à  la  roue. 

Ce  pauvre  Voltaire  n*avoit  que  faire  de  ce  ressouve- 
nir; c'est  tin  jeune  homme  de  nos  meilleurs  poètes,  fils 
de*  M.  Arouet2,  receveur  des  epicës  dè  la  Chambre  des 
Comptes,  à  qui  M.  le  chevalier  de  Rôhan-Clïabot3  avoit, 
dit-on,  fait  donner  des  coups  de  bâton4  pour  payement 
de  vers.  Voltaire  partit  peu  de  temps  après  pour  l'An- 
gleterre, et  il  n'en  a  rien  été. 

Aujourd'hui,  10  de  ce  mois  de  mai,  M.  le  comte  d'Age- 
riôis6  a  gagne  sa  cause  contre  vingt-deux  ducs  et  pairs, 

1.  A  cause  de  l'histoire  des  diamants.  (Note  de  Barbier.  )  Voy.  p.  140-14  i. 

2.  François  Arouetj  ancien  notaire  au.Châtelet,  trésorier  de  la  Chambre 
des  Comptes. 

3.  Gui-Auguste  de  Rohan  Chabot,  dit  lé  chevalier  de  Rohany  comte  do 
Chabot,  né  en  1683,  mort  lieutenant  général  en  1760* 

4.  En  1726.  Voltaire  fut  mis  à  la' Bastille  pour  avoir  voulu  se  venger  de 
cet  infâme  guet-apeus.  Le  marquis  d'Argenson,  dans  ses  Loisirs,  bien  qu'ami 
de  Voltaire,  semble  satisfaitde  la  mésaventure  du  poëte,  car  il  dit  :  Bien  frappe, 

R.  Armand- Louis  Vignerotvcomte  d'Agenois,  duc  d'Aiguillon,  16S3-17  50, 
auteur  du  Cosmopolite . 
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qui  s'étoient  opposés  à  sa  réception  de  duc  et  pair, 
comme  duc  d'Aiguillon,  duché,  érigé  en  faveur  de  la 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  et  auquel  il  étoit  appelé 
par  la  substitution.  M.  le  marquis  de  Richelieu,  son 
père,  n'avoit  pas  pu  obtenir  du  Roi  la  permission  de 
poursuivre  sa  réception,  parce  qu'il  n'étoit  pas  dans  le 
service,  et  que  c'éloit  un  homme  simple.  Celui-ci,  qui 
a  la  protection  de  madame  la  princesse  de  Conti,  der- 
nière douairière*,  a  été  plus  heureux.  M.  Gilbert,  pre- 
mier avocat,  a  conclu  contre  lui  à  l'extinction  du  duché. 
Par  l'arrêt,  on  a  débouté  les  ducs  et  pairs  de  leur  oppo- 
sition, et  il  a  été  dit  qu'il  auroit  séance  au  Parlement, 
du  jour  de  sa  réception  seulement.  Sur  quoi  il  faut 
observer  que  cela  ne  pouvoit  pas  être  autrement,  parce 
que  ce  duché  a  été  possédé  par  deux  femmes  de  suite l, 
en  sorte  que  personne  n'a  encore  prêté  serment  au  Par- 
lement. Le  comte  d'Àgenois  sera  le  premier;  mais,  en 
Cour,  il  aura  son  rang  de  duc  et  pair  du  jour  de  l'érec- 
tion, qui  est  de  1638.  C'est  M.  Normant,  qui  plaidoit 
pour  lui  et  qui  a  plaidé  bien  au-dessus  de  M.  Aubry, 
qui  étoit  pour  MM.  les  ducs.  Par  là,  le  cardinal  de 
Richelieu  a  laissé  à  ses  neveux  trois  duchés  :  Richelieu, 
Fronsac  et  Aiguillon. 

Juin. 

Maraimberg  et  l'ordre  des  avocats.  —  Le  nouveau  tableau-  —  Maraimberg 
exclu.  —  M.  Tartaiîu  dépose  le  tableau  au  greffe. —  M.  Le  Roy  de  Val- 
Jières  bâtonnier.  —  Le  tableau  réclamé.  —  Assemblées  des  avocats.  — 
Mémoire.  — Mort  de  M.  Nicolaï  de  Goussainville.  —  Gendron}  oculiste. 
—  Aventure  au  magasin  de  l'Opéra,  — Gruer  et  mesdemoiselles  Pélissier, 
Du v al  et  Camai'go.  —  Les  lunettes  de  Campra.  —  Vers. 

Il  y  a  grande  confusion  dans  l'Ordre  des  avocats,  au 
sujet  de  Maraimberg,  qui  est  celui  qui  avoit  occasionné, 

1.  lu  M  &rie -Madeleine  Vignerot,  Elle  de  Françoise  du  Plessis,  sœur  du 
cardinal  de  Richelieu»  première  duahesse  d'Aiguillon  ;  20  Marie-Thérèse  Vi- 
g  ne  roi,  fi  Me  de  François  Vigne  rot*  i^-v  de  M  irie-  Madeleine,  qui  succéda  & 
*a  tenu  comme  duchesse  d'Aiguillon,, 


JUIN  1731,  161 

par  zèle  de  parti,  la  grande  affaire  que  Ton  avoit  eue 
avec  la  Cour. 

On  avoit  dit,  dans  ce  temps-là,  que  M*  Normant  et 
M.  Julien  de  Prunay,  ayant  traité  cette  affaire  avec 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  il  leur  avoit  dit  :  «  Du  moins 
«  souffrez  que  je  punisse  Maraimberg.  »  Et  que  ceux-ci 
a  voient  répondu  :  «  Nous  ne  pouvons  convenir  de  cela, 
«  ni  l'abandonner  ;  mais  nous  le  punirons  nous-mêmes, 
«  en  le  rayant  du  tableau.  »  Et  enfin  il  avoit  transpiré 
sourdement  pourtant  que  par  convention  secrète  on 
devoit  renvoyer  Maraimberg. 

Au  mois  de  mai  dernier,  il  a  été  question  de  faire  un 
nouveau  tableau  par  lequel  on  a  fait  plusieurs  réformes. 
C'éloit  M.  Tartarin  1,  bâtonnier  sortant,  qui  faisoit  ce 
tableau.  Au  sujet  de  Maraimberg,  on  a  tenu  une  assem- 
blée générale.  Normant,  Julien  de  Prunay,  M.  Tartarin 
et  quelques  autres  ont  cru,  qu'attendu  l'obligation  qu'on 
avoit  de  la  réussite  de  l'accommodement  avec  la  Cour, 
eux  proposant  de  ne  point  admettre  Maraimberg  dans 
le  nouveau  tableau,  cela  passeroit  d'une  voix,  ils  se 
sont  trompés.  L'esprit  hautain  de  la  plus  grande  partie 
des  avocats  et  surtout  des  jeunes  gens  leur  a  fait  croire 
apparemment  qu'il  seroit  honteux  de  déférer  à  une  con- 
vention que  l'on  pouvoit  regarder  comme  un  ordre.  En 
un  mot,  les  trois  quarts  des  voix  ont  été  pour  conserver 
Maraimberg  dans  le  tableau.  Certainement  ce  parti  étoit 
mauvais,  parce  que  Maraimberg  est  un  homme  de  parti, 
trop  zélé  et  imprudent,  mais  d'ailleurs  homme  inutile 
et  qui  ne  faisoit  rien;  mais  cependant,  soit  qu'on  eût 
mal  fait  d'hasarder  une  assemblée  générale-,  il  est  vrai 
de  dire  que  ce  qui  se  passe  dans  un  corps,  à  la  pluralité 
des  voix,  doit  s'exécuter. 

11  faut  croire  pourtant  que  la  Cour,  mécontente  de  ce 

i.  Guillaume  Tartarin.  Il  mourut  le  il  septembre  1732,  et  son  éloge  fut 
prononcé  devant  le  Parle  ment;  au  mois  de  décembre  suivant,  par  M.  Chauve  lin, 
avocat  général. 

H. 


ÏG2  JOURNAL  BARBIER. 

parti,  animée  mettie-iiai*  tes  évêques,  en  aura  écrit  à 
M.  Tartarin  :  il  en  a  parlé  aux  anciens  et  aux  princi- 
paux en  particulier'.  On  avoit  même  chargé  M.  Berroyer, 
ancien  bâtonnier,  et  trois  autres,  d'en  aller  conférer, 
lundi  dernier  4  dë  ce  mois,  au  Parquet,  avec  les  gens 
du  Roi,  MaiSj  sans  attendre  tout  ce  résultat,  M.  Tartarin 
a  mis  lé  tableau  au  greffe^  dans  lequel: Maraimberg  n'est 
point  admis,  en  sorte  que  M..  Tartarin,  de  concert  avec 
M.  Normant  et  quelques  autres,  à  rayé  Maraimberg  de 
son  autorité  privée.  Le  mardi;  cela  a  fait  un  tapage 
épouvantable;  on  n'a  plaidé  nulle  part,  pas  même  au 
Chàtëlëtw  La  cause  du  rôle,  qui  dëvoit  se  plaider  à  la 
Grand'Cbâmbrëj  a  été  rayée  du  rôle  de  Tordre  du  pre- 
mier président,,  malgré  la  remontrance  du  procureur, 
et  Norman  t  a  plaidé  avec  Cadet  ;  avocat,  la  cause  qui 
suiVoit  dans  le  rôle,  ce  qui  a  attiré  à  Normant  quantité 
de  sottises  de  là  part  de  ses  confrères.  Ils  se  plaignent 
hautement  du  procédé  de  M;  Tartarin,  qui  est  une  per- 

*  lidib  et  une  trahison;  Ils  ont  réveillé*  à  ce  sujet,  quelques 
histoires  de  lui ,  qui  ne  sont  pas  effectivement  bien 
nettes  sur  la  matièré  de  l'intérêt.  En  un  moU  cela  fait 
une  division  dans  l'ordre. 

•  M.  Le  Roy  dé  Vallières ,  qui  est  bâtonnier  depuis  le 
mois  de  mai*  parce  que  mon.pèire  et  un  autre  ont  refusé 

1  pour  incommodité,  après  avoir  donné  cependant  chacun 
mille  livres,  qui  est  le  présent  du  bâtonnier  pour  les 
pauvres  veuves  (et,  en  effet,  mon  père  est  fort  heureux 
dé  n'être  point  à  la  tête  de  ces  esprits  caustiques  et 
turbulents,  surtout  dans  des  temps  de  troubles;  ç'a  été 
aussi  le  principâl  motif  du  refus)  ;  Mi  Le  Roy  donc  est  à 
la  tête  de  deux  cents  avocats*  parmi  lesquels  il  y  a 
quelques  bons  plaidants ,  qui  i  depuis  mardi  dernier, 
tiennent  une  assemblée  tous  les  jours  dans  la  chambre 
de  Saint-Louis  *.  Ils  demandent  qu'on  rende  le  tableau  ; 
il  n'est  plus  même  quèstion  dé  Maraimberg  qui,  dit-on, 

1»  Où  se  tient  aujourd'hui  La  Cour  de  cassation. 
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se  retire  de  lui-même,  niais  du  moins  pour  qu'on  i'e- 
mfette  ce  tablèâu  au  greffe  d'un  commun  accord: 

Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  rendra  pas  le  ta- 
bleau; Le  premier  président  ne  le  souffrira  pas*  et  toutes 
ces  assèmblées  se  termineront  à  faire  une  division  dans 
l'Ordre,  enfre  les  anciens  et  les  jeunes.  C'est  ce  que  la 
Cour  et  les  évêquès  souhaitent,  parce  qu'il  sera  plus 
aisé  en-ce  cas-là  de  donner  prise  sur  l'Ordre. 

La  fin  de  toutes  ces  assemblées  est  qu'on  a  fait  un 
mémoire  de  faits  pour  faire  voir  le  mauvais  du  procédé 
de  M.  Tartarin-,  et  il  a  été  délibéré  que  ce  mémoire  seroît 
remis  à  la  bibliothèque  des  avocats  *  en  .  sorte  qu'il  n'a 
paê  été  seulement  publié.  J'ai  .bien  prévu  que  cela  en 
rc&terôit  là.  Le  bâtonnier  a  mal*  commencé  là  son  année 
d'exercice. 

Le  15  de  cé  rîiois,  j'ai  perdu  un  homme  que  je  pouvois 
regardéf  comme  ami,  M*  Nicolaï  tle.Goussainviile,  reçu, 
dés  1717-,  en  survivance  de  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  la  Chambre  des  Comptes.  Il  ôtoit  le  huitième  de 
son  nom.  Il  est  mort  à  trente-neuf  ans,  avec  seize  cent 
mille  livres  de  biens}-  et  quarante  ou  soixante  mille 
livres  de  rente-,  et  garçon.  G'étoit  un  homme  mélanco- 
lique 'et  particulier ;  avec  néanmoins  de  l'esprit,  beau- 
coup dé  bon  sens  et  une  probité  à  paroître  farouche  dans 
ce  siècte-ci,  et  pour  le  moins  aussi  haut  que  le  premier 
président*  son  père;  Il  n'avoit  point  voulu  se  marier;  il 
avoit  été  attaché  -,  pendant  plus  de  dix  ans,  à  la  femme 
de  M.  Pihon-,  .conseiller  au  Parlement  dans  la  même 
chambre,  qui  est  encore  belle  femme;  Il  y  a  dix-huit 
mois,  on  lui  fit  l'opération  de  la  fistulë;  cette  maladie 
l'a"  tenu,  près  de  huit  mois  dans  son  appartement.  Je 
crois  que  dès  ce  temps-là,  il  y  àvoit  quelque  brouillerie 
avec  ladite  dàme.  Je  l'ai  vu  bien  remis  de  cette  maladie; 
mais  cet  homme,  naturellement  mélancolique,  aimant 
assez  à  rêver  creux,  a  nourri  au  dedans  de  lui  un  chagrin 

I.  A  quoi  monte  son  inventaire.  (Note'dç  Barbier*) 
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de  l'infidélité  d'une  maîtresse  à  laquelle  il  étoit  fait,  et 
avec  qui  son  caractère  et  son  humeur  n'étoient  point 
gênés;  peut-être  aussi,  pour  se  dissiper,  s'en  est-il 
donné  trop  tôt  avec  quelque  autre  femme*  Il  étoit  caché 
de  manière  qu'il  n'avoit  pas  un  ami  à  qui  il  confiât  ce 
qu'il  avoit  dans  l'àme,  absolu  même  dans  sa  façon  mys- 
térieuse, qu'il  auroit  mal  reçu  les  curieux.  Il  lui  a  pris, 
il  y  a  neuf  à  dix  mois,  une  maladie  de  langueur.et  une 
fièvre  lente.  11  a  voulu  se  choisir  de  fantaisie  un  méde- 
cin. Il  a  mis  sa  confiance  dans  le  sieur  Gendron,  qui  a 
élé  grand  oculiste,  mais  qui  n'a  jamais  passe  ni  été  mé- 
decin. Cet  homme  étoit  retiré  à  Auteuil.  Le  malade  a 
emprunté  dans  ce  village  une  maison  guinguette 1  de 
Samuel  Bernard.  Les  gens  extraordinaires  sont  sujets  à 
prévention.  11  a  reçu  là  un  concours  de  visites  pendant  ■ 
sa  maladie  jusqu'à  la  semaine  qu'il  est  mort.  Il  n' avoit 
point  d'autres  amis  que  deux  valets  de  chambre ,  qui 
éioient  à  lui  depuis  dix  ans,  et  qui  étoient  faits  exprès 
à  sa  façon  de  penser  pour  la  discrétion  et  le  secret.  C'est 
h  eux  qu'il  a  parlé  pour  la  dernière  fois.  Son  père  étoit 
sorti  de  sa  chambre.  Il  leur  a  avoué  qu'il  mo.uroit  de 
chagrin  (  je  le  sais),  et  il  est  mort  sur-le-champ,  ayant 
toujours  eu  son  bon  sens.  Je  suis  sûr  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais tant  dit  à  personne.  11  leur  a  bien  donné  des  mar- 
ques de  son  amitié  ;  il  leur  a  laissé  à  chacun  trente  mille 
livres,  legs  exorbitant  pour  des  valets  de  chambre,  disant 
au  notaire  qu'il  mouroit  assez  riche  pour  les  mettre  en 
état  de  ne  plus  servir  personne  après  lui.  Il  n'a  laissé 
quoi  que  ce  soit  à  aucun  de  ses  amis,  pas  même  à  ceux 
envers  qui  il  étoit  chargé  de  reconnoissance.  11  a  fait 
son  père  son  légataire  universel,  plutôt  par  honneur,  je 
crois ,  qu'autrement.  11  fit  jeter  au  feu  un  testament 
olographe  qu'il  avoit  fait,  et  il  en  a  fait  un  le  matin  du 
vendredi  qu'il  est  mort. 
11  est  arrivé  aventure  gaie  au  magasin  de  l'Opéra.  - 

l.  Petite  maison  de  campagne*  [Dktt  de  Boiste). 
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Gruer  \  le  premier  des  directeurs  de  l'Opéra,  avoit  chez 
lui  à  diner  Campra2,  directeur  de  la  musique,  qui  à 
présent  est, fort  vieux,  mademoiselle  Pélissier,  à  la 
fameuse  histoire  ci- dessus,  mademoiselle  Camargo3, 
fameuse  danseuse,  mademoiselle  Duval,  L'aînée  n'a 
point  d'autre  nom  au  spectacle  que  la  Constitution4. 
Tel  la  connoît  sous  ce  nom-là,  quand  elle  chante,  qui 
ne  sait  pas  qu'elle  se  nomme  Duval,  et  cela  parce  que 
l'histoire  dit  qu'elle  est  fdle  d'un  nonce5  du  pape,  pen- 
dant sa  résidence  ici  à  Paris.  À  cause  de  cela,  sa  sœur 
cadette  est  appelée  le  Bref.  Après  le  dîner,  ces  folles, 
qui  avoient  ua  peu  bu  et  s'étoient  échauffées  à  chanter 
et  à  sauter,  avoient  besoin  de  changer  de  chemise.  11. 
n'y  en  avoit  point  de  femme  ;  elles  prirent  des  chemises 
de  Gruer,  et  ne  jugèrent  pas  à  propos ,  pour  prendre  le 
frais,  de  remettre  de  jupons  ;  elles  rentrèrent  ainsi  dans 
la  chambre  de  gaie  humeur.  Cela  commença  par  un 
patinage  général  ;  il  fut  ensuite  question  de  montrer  ses 
c...  (parce  que  tout  le  reste  est  assez  vilain  à  ces  créa- 
tures; il  n'y  avoit  que  des  t        mois  et  pendants).  Le 

1 .  Gruer,  directeur  de  l'Opéra,  fut  destitué,  quelques  mois  après,  par 
suite  de  cette  aventure. 

2.  André  Campra,  compositeur,  né  à  Aix  en  1660.  Ll  a  écrit  des  cantates, 
des  motets,  des  opéras,  parmi  lesquels  on  cite  l* Europe  Galante  et  le  Carnaval 
de  Venise.  11  mourut  à  Versailles,  en  1744,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

3.  Marie-Anne  Cupis  de  Camargo,  célèbre  danseuse,  était  née  à  Bruxelles 
le  15  avril,  1710.  Elle  débuta  à  Paris  dans  le  ballet 'des  Caractèreë  de  la 
danse.  Maîtresse  du  comte  de  Clermont,  elle  quitta  L'Opéra  en  1734,  pour  ll 
première  fois,  reparut  sur  la  scène  six  années  après,  puisse  retira  tout  à  fait 
en  1751.  Dès  lors,  elle  vécut  dans  la  retraite  et  mourut  jeune  encore,  le 
28  avril  1770,  Elle  était  d'origine  noble  par  son  père,  gentilhomme  Italien,  et 
par  sa  mère  de  la  famille  de  Camargo,  Voltaire  lui  a  adressé  ces  vers  : 

Ab!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante! 

Mais  que  Sallé,  grands  dieux,  est  ravissante  !  etc. 

As  Mademoiselle  Duval  du  Xillet  était  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Cons- 
titution ou  la  Bulle,  'parce  qu'elle  passait  pour  être  la  fille  du  nonce  Benti~ 
voglio.  Cette  chanteuse  est  l'auteur  de  la  musique  de  l'opéra  des  Génies,  qui 
fut  représenté  en  octobre  1736. 

5.  Cornélio  Bentivoglîo,  archevêque  de  Carlhagc,  cardinal  et  poète,  i  Gôé* 
17*2. 
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bonhonime  Campra  iriit  ses  ltiriètteâ;  on  visita  chaque 
c  avec  grande  attention,  et  même  cérémôhié  de  tous, 
do  façon  que  cette  petite- débauche  a  été  surnommée 
dans  Paris  ï-adorationdesc...:  Les  fenètresdëla  chambre 
où  cette  scène  Se  Rassoit  étoieht  ouvertes,  et  tous  les 
gens -qui  sont  dans  ce  magasin  en  ont  été  témoins.  Cela 
est  parvenu  aux  oreilles.de  M,  Hérault,-  lieutenant  de  po- 
lice,- qui  n'a  pas  trouvé  cela  bon.  Mais  la  nécessité  du 
plaisir  public  rend  tous  ces  géns  des  personnages  im- 
poïtàhts  dans  Y  État  et  leur  pt&cùre  Uîië  espèce  d'impu- 
nité-; du  moins  cela  à-t-il  occupe  ûè$>  thansorinièrs  de 
nôtre  bonne  ville1.  Eh  voici  ùhe^petile  sur  -l'air  site  tous 
lèk  capucins  du  motide  :  - 

Au.  magasin  de  Sain  t-Nicaise  *, 

Les  filles  y  montrent  à  leur  aise 

C  n»ou,  c.  noir  et  c.  Vilain; 

Hérault,  dit-on,  s'en  formalise8. 

Elles  sont  dans  leur  magasin, 

C'est  pour  montrer  leur  marchandise! 
■ 

Le  Roi  est  parti  dans  ce  mois-ci  pour  Fontainebleau, 
et  la  Reine  aussi  pour  y  rester  jusqu'au  mois  d'août.  On 
dit  qu'il  n'y  a  presque  personne  que  les  gens  nécessaires 
par  leurs  emplois,  et  que  Ton  s'y  meurt  d'ennui.  Le 
goût  du  Roi  continue  toujours  pour  la  chasse-  L'on  dit 
même  qûec'est  moins  la  châsse  en  elle-même  c|ûe  Tfcnvie 
de  courir,  de  changer  dè  lieu  et  dè  situation,  né  prenant 
apparemment  de -plaisir  à.quoi  que  ce  soit. 

1.  On  trouve  ërt  effet  dans  le  Recueil  de  3fàiirepas^  t.  xvn;  plusieurs 
chansons  plus  que  grivoises  sur  cette  aventure.  L'une  d'elles  (>6rte  pour  litre  : 
Description  des  fêtes  PèlmUnnes.  Gentil  Bernard  a  fait  aussi  une  pièce  in- 
titulée VOrgie.  Voyez  les  Mélanges  de  Bois-Jourdain,  t.  n,  p. 

2.  Magasin  de  l'Opéra,  rué  Saiut-Nicaise.  (Note  de  Barbier). 

3.  Théruis,  dit-on.,.,.    (Variante,  \op  Maurepas,  t.  mi.) 
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Miraelos  ou  tombeau  dç  M.  Paris. Le  prétreorlandois., -r-  Le  portrait  tl« 
bienheureux  Paris. — -  Le  P.  Gourdan  abandonné..—  Lettre  à  AI.  Gilbert, 
pamphlet.  —  Condamnation.  —  La  planche  du  portrait  de.flL  Paris  rom- 
pue, .-tt  Mandement  de  l'archevêque  contre  la  [juérisôn  d'Anne  Lcfrancan 
tombeau  do  M.  Paris.  —  Duel  du  comte  de  Riom  à  Rouen. 

*  Il  arrive  une  mauvaise  aventure  aux  molinistes  et 
constitutionnaires.  Ce  M.  Pâris,  qui  est  mort  en  1727, 
dont  nous  avons  sans  doute  parlé,,  étpit  resté  ^tranquille 
pendant  quelque  temps,  c'est-à-dire  sans  faire.de  mira- 
cles. Ma  foi  !  il  a  repris  vigueur  ;  depuis  deux  mois,  }l  y 
a  tous  les  jours  une  affluençe  d£  monçle  étopnante  à  son 
tombeau,  quelque  éloigné^qu'il  soit,  à  Saint-Médard?  fau- 
bourg S.aint-Marceh  Nombre  de  carrosses,,  des  hç/nmes 
comme  des  femmes,  deç  personnes  de  distinction.  Il  y 
a  eu  plusieurs  miracles ,  qui  tombent  assez  volontiers 
sur  les  gens  paralytiques  ;  le  peuple  chante  de,  lui-même 
et  entopné  un  Te  Deum.;  cela  fait  grand. plaisir  aux 
sénistes  dont  il  faisoit  corps.  Un  frère  quêteur  capucin 
s'avisa,  avant-hier,  de  vouloir  badiner  sur  tout  ce  monde; 
le  peuple  le  chassa,  et  cela  suffit  pour  qu'on  iie  lui  donne 
plus  dans  le  faubourg.  Un  prêtre  irlandoi.s  dit,*  hier 
matin,  tout  haut  :  «  Voilà  bien  priër  Dieu  pour  un  ,dam- 
«  né!  »  Il  pensa  être  assommé,  et  les  gens  plus  prudents 
et  plus  doux  le  firent  sauver  dans  la  sacristie.  On  a 
gravé1  M.  Pâris,  et  on  crie  dans  Paris  :  Le  portrait,  du 
bienheureux  Pâris.  Le  peuple  le  sanctifiera  sans  cour 
de  Rome,  si  cela  continue,  au  lieu  que  le  père  Gourdan, 
religieux  de  Saint-Victor,. qui  ayoit  été  très-fêlé  pendant 

i.  Barbier  a  réuni  à  son  Journal  (mss.,  t.  n,  pt  375)  un  .exemplaire  de 
ce  portrait.  L'abbé  Pâris  est  représenté  à  mi-corps,  priant,  les  mains  jointes, 
devant  un  crucifix,  avec  cette  légende  :  «  François  de  Pâris,  diacre,  mort 
n  en  odeur  de  .sainteté,  le  if*  mars  1727,  âgé  de  trente-sep}  an*.  »  0(t 
lit  autour  de  son  écussou  :  a  Tel  étpit  M.  de  Paris  au  pied  de  la  croix  de 
■  Jésus-Christ,  unissant  les  travaux  de  la  pénitence,  les  douleurs  de  son  corps 
•  à  celles  de  son  Sauveur,  dont  il  imitoit  la  charité.  Son  tombeau  se  visite 
û  avec  concours  à  Saînt-Mcdard,  au  faubourg  Saînt-MnrceI-lf»z-Parîs  » 
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sa  vie,  Si  un  petit  écolier  étoit  sorti  de  la  maison 

paternelle  sans  dire  mot,  la  mère  alloit  lui  faire  dire  une 
messe  pour  savoir  ce  qu'étoit  devenu  son  cher  fils  ; 
toutes  les  filles  du  quartier  alloient  à  lui  pour  des  bali- 
vernes. Enfin,  sur  sa  réputation,  le  Roi  Ta  été  voir,  dans 
sa  jeunesse.  Ce  bon  père  étoit  grand  moliniste  ;  il  ne 
voulut  pas  à  sa  mort  recevoir  les  sacrements  de  la  main 
de  son  prieur,  parce  qu'il  étoit  janséniste.  Ma  foi  !  de- 
puis qu'il  est  mort,  il  est  muet  et  sourd  :  au  diable,  si 
on  entend  parler  de  lui.  Sans  étudier  la  matière ,  cela 
seul  rend  l'affaire  du  pape  mauvaise. 

Mais  en  Cour,  on  va  toujours  son  train  ;  on  a  cassé  au 
Conseil  d'en  haut  l'arrêt  du  Parlement  rendu  il  y  a  quel- 
que temps  contre  Tévêque  d'Orléans. 

Ce  fracas  de  M,  Pâris  ne  plaît  pas  au  parti  de  la  Cour, 
Un  commissaire  s'est  transporté  chez  le  graveur  et  a  fait 
rompre  la  planche,  et  on  a  fait  défenses  aux  colporteurs 
de  crier  l'estampe  :  cela  paroît  assez  mal  concerté,  La 
provision  en  a  été  faite  en  deux  jours,  et  cela  ne  fait  que 
donner  occasion  à  l'autre  parti  de  se  plaindre.  Il  falloit 
ou  empêcher  de  le  graver,  ou  laisser  achever  la  vente. 
Cela  n'empêche  pas  de  parler  tous  les  jours  de  nouveaux 
miracles;  à  la  vérité,  bien  d'honnêtes  gens  ne  donnent 
pas  dedans ,  et  il  faut  convenir  qu'en  fait  de  parti  de 
religion  on  est  bien  capable  d'employer  la  ruse  et  la 
supercherie  pour  autoriser  sa  secte  ;  il  est  même  à  croire 
qu'il  y  a  longtemps  que  cela  s'est  pratiqué  pour  la  pre- 
mière fois. 

La  semaine  dernière,  milieu  de  ce  mois  de  juillet,  il 
est  arrivé  de  la  poste,  chez  plusieurs  de  nos  confrères 
des  plus  huppés,  un  paquet  dans  une  enveloppe,  avec 
trois  livres  six  sols  de  port.  Les  uns  les  ont  reçus,  les 
autres  les  ont  renvoyés  à  la  poste.  C'est  une  lettre  ano- 
nyme1 imprimée,  adressée  à  M.  Gilbert,  premier  avocat 

t.  Seconde  lettre  h  M.  Gilbert  de  Voisins,  avocat  général,"  etc.  Voyci 
Mercure  de  France,  1731,  juillet. 
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général,  où  il  est  maltraité  avec  les  traits  les  plus  vifs 
et  les  plus  marqués.  Les  avocats ,  qui  depuis  un  temps 
se  sont  chargés  du  ministère  public  en  qualité  de  restau- 
rateurs des  torts,  se  sont  assemblés  sous  l'aile  de  M.  Le 
Roy  de  Vallières,  le  bâtonnier,  et  ont  délibéré  d'en  faire 
la  dénonciation  au  Parlement.  Samedi  dernier,  14  de  ce 
mois,  le  bâtonnier,  à  la  tête  de  grand  nombre  d'avocats, 
s'est  transporté  à  la  Grand'Chambre,  après  le  rapport, 
avant  la  petite  audience,  et  a  demandé  audience  à 
M-  le  premier  président.  M.  le  premier  président,  qui  étoit 
instruit  de  ce  que  c'étoit,  lui  a  répondu  qu'il  lui  donneroit 
dans  une  demi-heure.  Pendant  ce  temps,  pour  ne  point 
laisser  aux  avocats  l'honneur  de  la  dénonciation,  il  a  fait 
avertir  MM,  les  gens  du  Roi,  sur  le  rapport  desquels  il  a 
été  rendu  arrêt  par  lequel  l'écrit  a  été  condamné  à  être 
brûlé  par  la  main  du  bourreau.  On  a  ouvert;  MM.  les 
avocats  sont  entrés  en  nombre  à  huis  clos  ;  le  bâtonnier 
a  entonné  son  discours,  disant  le  zèle  de  l'Ordre  pour 
informer  la  Cour  de  ce  qui  venoit  à  leur  connoissance  t 
soit  contre  les  intérêts  de  l'État,  soit  contre  la  personno 
de  magistrats  respectables.  Après  quoi,  M.  le  premier 
président  lui  a  répondu  que  la  Cour  avoit  prévenu  leurs 
vœux  par  l'arrêt  qu'elle  venoit  de  rendre ,  et  toute  l'as- 
semblée du  Code  et  du  Digeste  s'est  retirée. 

On  ne  sait  pas  positivement  de  qui  est  cet  écrit.  On 
Pattribuoit  d'abord  à  M.  Pévêque  de  Laon,  parce  qu'il  a 
déjà  assez  donné  de  preuves  de  son  emportement  dans 
cette  affaire.  11  faut  bien  qu'il  arrive  parfois  de  ces  pe- 
tites scènes  pour  tenir  les  deux  partis  en  haleine. 

Le  commissaire  Regnard  s'est  transporté  chez  le  gra- 
veur et  a  fait  rompre  la  planche  du  portrait  de  M.  Paris  ; 
mais  on  en  a  fait  un  autre,  et  on  vend  l'estampe  devant 
Saint-Médard,  on  dit  même  assez  publiquement,,  parce 
que  ce  sont  les  femmes  des  soldats  aux  gardes  qui  les 
vendent,  et  qui,  en  celte  qualité,  ne  craignent  point  les 
archers  dans  le  faubourg  Saint-Marcel. 
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Mais,  cqmme  tout  ceci  a  déplu  au  parti,  CQnstjtution- 
naire,  on  a  publié,  le  24  (Je.pemois,  un  ipandèment  de 
notrp  archevêque1,  qui  clécl^  f^uxup  prétendu  miracle 
de  M.  Paris,  faitTannée  dernière.snr  Anne  Le  Franc,  et 
dont  il  y  a  pu  une  relation-  publiqup2.  Le  mandement 
entre  dans  les  détails;  il  défend  d'honorer  le  tombeau 
de  M.  Paris,  de  faire  dire  nidire.des  messes  à  spp  inten- 
tion, pt  de  lui  rendre  up  cultp  relfgieux,: attendu  que  ces 
honneurs  ne,  se  rendent  aux  mqrts  que  (Je  l'autorité  des 
évêques.  Lg  jenfjejnain,  jour  de  ,Sain|,rJacques-Sqint- 
Christppjie ,  dè$  qna^  41?  Fatin>  Qï)  ne  pouypit 

pas  entrer  jjansj'égjise  de.Saint-Médard,  ni  dans  Je  pjetijt 
.çimetièrjsflù  est  le  'tombeau.,  Le  peuple,  \mç  foi?  frappé, 
ne  se  4psftbuge  pas  aisément.  .  . 

rtioi§-ci,  lé  çomte  deftiorn,  cpnflu  tdap§  Khistpnp, 
s'est  battu  à  Rouen  avec  le  cjjevalier  de  £aux  ;  le  pre- 
mier a  reçu  .trpfjs  (îoupjs  d'épée..  I|s  sont  fppt  ajnjs',  fit 
ayoient  accompagné  $1.  je  duc  de  Luxpmbpurg  ^  Routen? 
dont  H  est  gpuvern,ei)r..Çela  est  venu  sur  de  mauvais 
propos  tenus  à  table  dans  le  vin.  Par  bonheur  que  les 
blessures  ne  sont  pas  dangereuses  et  que  l'airaire  n'a 
pas  de  suite.  - 

Août» 

Arrêt  du  Parlement  sur  l'affaire  d'Orléans  cassé  au  Conseil.  ~  Remontrante* 
parlent,  ~  Nouveau*  miracles.  -~  La  vmjvc  de  Lorme,  fausse  paralytique 
punie.  —  Dépositions.  —  L'abbé  Chaulin.  — -  La  princesse  de  Contj# 
seconde  douairière,  aveugle,  au  tombeau  de  M.  IM ris:  —  Itéponse  du  Itot 
au  Parjcmçnt  te  Roi  mécontent.  —  Le  iiqi  amourcu?  d'e  la  duchesse 
de  Bourbon,  -rr  Vers  sur  le  cardipal.  —  Le  P.  Girard  et  sa  pénitente  la 
Cad i ère.  —  Chanson,  —  Les  avocats  hérétiques* —  Ils  demandent  la  sup- 

1.  Mandement  de  M*  t'archevêque  de  Parîs9  au  sujet  d*un  écrit  qui  a 
pour  titre:  Dissertation  son  les  miracles,  etc.  Paris,  1 73 i t  P.  Simon, 
34  pages  in-4°. 

2.  Dissertation  sur  tes  mirqc\es  et  en  particulier  sur  ceux  qui  ont  été 
opérés  au  tombeau  de  if.  Pâris,  avec  la  relation  et  les  preuves  de 
celui  qui  s'est  /"<?'*  h  3  novembre  l?3Q,  en  t$  pçrsonne  d'Anne  le 
Franc,  etc.;  in-4<%  4 S  pages. 
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pression  du  Méritoire  de  ]>ar.cIieV&]ue.  ^-Lcs  avocats  chez  ïê  premier  pré- 
sident.—  Ils  cessent  leurs  fonctions:—  Lo  Parlement  prépare  des  remoo- 
tranecs.  —  Un  abbé  baltu.  —  Dii  avocats  eiilcs; 

Les  irdlibi'es  iie  sont  pas  prêts  de  finir,  Ôh  a  cassé, 
au  Consêil  du  ftoi ,  un  arrêt  du  Pàrlerheiit  de  Paris  y  au 
sujet  d'une  affairé  arrivée  à  Orléans,  qui  regarde  la 
Constitution,  et  doht  il  a  été  parlé  cUtessus  ;  lequel 
erijoignoit  à  i'évêque  d'Orléans  de  détendre  à*  tous  ses 
prêtres  d'ihierrôger  qui  que- ce  soit  sûr  le  fait  de  la 
Constitution,-  On  a  prétendu  que  le  Parlëméht  àvoit  mis 
là  la  rïiâiri  à  Téncerisoin  Cependant  le  Parlement  h-a 
pas  'été  content  de  l'entreprise  du  Conseil.  11  y  a  eu 
assemblée ,  le  parquet  envoyé  à  Fontainebleau  pour 
demander  lin  jour  pour  des  rémontrânees;  Le  ministre 
a  dertiandé  dës  ïehrkkHtràiices  par  écrit.  M.  le  premier 
président  à  été  erivoyé  député  UVeb-  autres  et  avec  re- 
m'ontrahôies;  mais,  ma  Toi  !  la  fin  de  cela  à  été  un  néant 
sur  les  remontrances.  Cependant  lë  cardîtial  de  Fleiiry, 
qui  est  assez  doux,  a  fait  écrire  a'ù  Roi  une  lettre  à  tous 
lëà  évêque's,  qui  léut*  ordonne  d'empêcher  qu'on  ne  parle 
dè  la'Constittitioh  dans  là  confession.  Les  cardinaux  de 
Rûtian  et  de  Bissy;  et  autres  éve'qu es  du  parti  de  la  Bulle, 
oïit  été  fâfchôë  'dfe  cet-té  lettré  ';  niais  il  a  fallu  eh  passer 
pût  là. 

Lé  mandëmêht  de  l'archevêque  sïir  M.  Paris  a  bien 
du  dessbiis.  Nbh-séliiferiient  on  y  a  été  pluâ  que  jamais  ; 
et  il  s'est  fait  ou  publié  quelques  mirâtles  ;  'hrtais  il  y  a 
eu  samedi  dernier,  l'après-midi;  4  de  ce  mois,  un  contre- 
rrtiracle,  qui  est  victôrièuX  pour  les  jansénistes,  assom- 
mant po\iv  les  molinistes,  hiaisqui  est  même  embarras- 
sant pour  \éé  gens  d'esprit; 

La  veuve1  d'un  soldat,  demeurant  sur  lé  Po.nt-au- 
Change,  femme  laide,  de  soixante  ans,  se  portant  bien, 
se  met  dans  ridée  d'aller  visiter  le  tombeau  dé  M.  Paris,  . 

t .  Gafmellc  Gautier,  veuve  de  Pierre  de  Lonnc,  soldat  invalidé.  La  dêela- 

*  * 

ration  fut  rétractée  en  1732  par  cette  femme,  alors  détenue  aux  Capucine», 
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pour  se  divertir  et  se  donner  la  comédie.  Elle  y  arriva, 
contrefaisant  la  boiteuse  et  l'incommodée.  On  lui  fit 
place,  et,  devant  le  peuple  qui  y  étoit,  elle  se  coucha 
sur  le  côté  droit  sur  le  tombeau  du  sieur  Paris,  comme 
cela  se  pratique.  Un  quart  d'heure  après,  étant  dans 
celte  situation,  elle  fit  des  cris ,  demanda  miséricorde 
et  pardon  à  Dieu,  la  bouche  lui  tourna,  et  elle  devint 
paralytique <du  côté  droit  de  la  moitié  du  corps,  de  façon 
qu'on  la  porta  à  l'Hôtel-Dieu  sur  un  brancard,  accom- 
pagnée de  trois  à  quatre  cents  personnes,  qui  crioiènt  : 
«  Miracle  !  »  dans  les  rues,  et  qui  avoient  quelque  sujet 
d'être  surprises.  Cette  femme ,  étant  mal ,  a  demandé 
son  confesseur  ordinaire,  qui  est  M.  Chaulin,  prêtre 
estimé,  habitué  à  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  mais 
moliniste.  Cette  circonstance  est  importante;  elle  lui  a 
avoué  son  impiété,  et  que  ce  qu'elle  avoit  fait  étoit  par 
dérision  ;  que  si  elle  pou  voit  guérir,  elle  iroit  faire  une 
amende  honorable  publique  au  tombeau.  M,  Chaulin  a 
exigé  d'elle  de  faire  une  déclaration  publique.  Pour 
cela,  il  s'est  transporté  chez  M6  Maullrot,  notaire,  qu'il 
a  requis,  lequel  est  venu  à  l'Hôtel-Dieu  avec  M.  Bouron, 
son  confrère  ;  et  là,  en  présence  de  vingt-six  personnes, 
dont  on  a  commencé  à  prendre  les  noms  et  qualités,  et 
qu'on  a  fait  signer  (parmi  lesquelles  il  y  a  deux  conseil- 
lers au  Parlement,  deux  chanoines  de  Notre-Dame,  des 
gens  d'épée,  des  marchands),  la  femme  a  déclaré  qu'elle 
se  portoit  bien  auparavant;  qu'elle  avoit  été  là  par  déri- 
sion; qu'un  quart  d'heure  après,  elle  avoit  senti  un 
engourdissement  dans  tout  le  côté  droit,  et  qu'elle  étoit 
restée  dans  l'état  où  on  la  voyoit,  dont  elle  demandoit 
pardon  à  Dieu.  On  lève  des  expéditions  de  cette  décla- 
ration. Plusieurs  honnêtes  gens  ont  été  voir  cette  femme, 
mais  on  n'y  laisse  plus  entrer  à  cause  de  la  foule.  Voilà 
les  faits  au  vrai.  Le  public  est  pour  le  coup  convaincu, 
et  on  ne  peut  pas  trop  dire  qu'il  ait  tort,  car  ceci  est  vif 
pour  les  faits.  Sïl  y  a  un  dessous  do  cartes  à  celui-là,  ma 
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foi  !  il  est  finement  travaillé,  La  femme  n'a  point  dit 
qu'elle  eût  été  engagée,  ni  payée  pour  cela,  par  qui  que 
ce  soit.  On  peut  bien  dire  qu'on  est  guéri,  quand  on  a 
contrefait  l'estropié  ;  mais  on  ne  se  rend  pas  paralytique 
plus  ou  moins,  et  on  ne  retourne  point  la  bouche  par 
plaisanterie.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  ce  soit  un 
confesseur  moliniste  qui  ait  donné  lieu  à  cette  déclara- 
tion. On  dit  aussi  que  ces  vingt-six  personnes  présentes 
sont  toutes  jansénistes.  Mais  que  cela  fait-il  ?  Les  notaires 
n'ont  écrit  que  ce  qu'ils  ont  entendu.  Encore  un  coup, 
ceci  devient  embarrassant;  il  faut  attendre. 

Copie  de  l'acte  dont  il  est  parlé  ci-dessus  sur  une  expé- 
dition scellée,  délivrée  et  signée  des  notaires,  qu'on  m'a 
prêtée  :  on  la  vend  imprimée  ;  mais ,  comme  c'est  sans 
permission,  il  peut  y  avoir  du  changement,  et  ceci  est 
plus  sûr  : 

«  Aujourd'hui,  7  août  1731,  six  heures  de  relevée,  est 
comparu  devant  les  conseillers  du  Roi,  notaires  à  Paris,  sous- 
signés en  l'étude  de  Bouron,  l'un  d'iceux,  messire  François 
Chaulin,  prêtre,  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  y 
demeurant,  au  bout  du  Pont-au-Change,  paroisse  de  Saiut- 
Jacques-de-la-Boucherie,  lequel  a  requis  lesdits  notaires  de  se 
transporter  présentement  avec  lui  à  VHôtel-Dieu  de  cette  ville 
pour  y  recevoir  un  acte  en  forme  de  déclaration  sur  les  faits 
qui  y  seront  détaillés.  Dont  acte  fait  et  passé  à  Paris,  en  ladite 
étude,  lesdits  jour,  an  et  heure,  et  a  signé  la  minute  dès  pré- 
sentes demeurée  à  Bouron,  l'un  des  notaires  soussignés.  Signé  : 

Maultrot,  '  Bouron. 

Et  à  l'instant,  les  notaires  soussignés  se  sont  transportés 
avec  ledit  sieur  Chaulin  audit  Hôtel-Dieu,  en  la  salle  Saint- 
Martin,  et  nous  sommes  approchés  du  lit  numéroté  51 ,  où  étoit 
gisante  Gabrielle  Gautier,  veuve  de  Pierre  de  Lorme,  soldat 
invalide,  demeurant  à  Paris,  sur  le  Pont-au-Change,  paroisse 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  où  étant,  avons  trouvé  le  lit  en- 
vironné de  plusieurs  personnes  et  entre  autres  de  messire  Gui 
Gentil,  prêtre-maître  dudit  Hôtel-Dieu  ;  messire  Patrice  Girar- 

15. 
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din,  prêtre-,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris;  mes- 
sire  Angine  Guignôn,  ttbcteur  rèrt  théologie,  chan'oîiie  du  Saint- 
S'éiMcrë;  nîfessiré  André  ^  Claude  ÏVugué,  prêtrtH  bàch'eliér  eh 
drôïl  ;  niessire  Gàsjiàrd  Danrieau  tife  Visé,  prèVré;  messire  Jean 
Gihr'd;  prêtre;  bachelier  en  itiëologie  ;  ïhëssire  Jacques-Claude 
Martini  curé  tffe  frhamftghy  ;  thfessire  Gûniâùirie-Lbuis  Séron, 
préiré,  dôctéûr  feÀ  drbit  ;  ïiïeséire  ÂnVôinè  Côulin  Aubin,  prêtre, 
sacristain  dudit . lldVél-bieù ;  niéssîré  François  Méry,  prêtre, 
niessire  Jëah- François- Pinli^pe-Renë  dé  La  BÏetterie,  prêtre 
de  r'Ôratoire:  mès'siré  'ïéan-BàpUsie^ïaximiUen  Titon,  cheva- 
lier,  conseiller  au  Paiement;  Je'an*Frarïçois  de  La  Brière,  % 
écùyèr;  'niéssfr'e  Blfurio-'Màxîniiiiéii  Bertinde  Vàûgieh,  conseil- 
ler aû  Païïenïënt-,  commissaire  aux  requêtes  du  palais;  Guil- 
laume-Marcel Isaiieaui  écuyeï;  siem;  ÏTe  BretoiWilliérs;  Denis 
deMontighy,  écûyer;  Jàcques-baûrent  Criqûebeuf-Mirnbeau, 
marchand;  AnLoine  Vaillant,  professeur  au  collège d'Harcourt; 
François  Marchant»  marchand;  liiaître  Guillaume  Bohiieau, 
avocat  au  Parlement  et  ès  Conseils  du  Roi  ;  messire  Claude 
Serneau,  prêtre  de  Saint-Victor;  Louis  Bégard,  inspecteur 
dudit  HôtèWDieu;  Fïaûçois-Claud'e  Êallin,  cémmis  à  la  recette 
dudit  Hôtel-Dieu;  messire  Pierre^-Gérvais Lëfebvrè d'Aùbonne, 
prêtée,  chanoine  'de  l'Église  dé  Paris;  messire  Armand-Victor 
G'ûichon-,  prêtre,  aussi  chanoiné  de  i'-Ë'glisë  de  Paris,  et  messire 
Claude  Thibaudëau  de  La  Poix*  bachelier  en  théolôgie. 

«  Et  ledit  sieur  Chauli'n  a  déclaré  âuxdits  notaires  soussigné? 
que  ladite  vëûvë  de  Lorïne  Payant  appelé  comme  son  confesseur 
Ordinaire,  dimaiiche,  5  août  présent  mois,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir,  elle  Ta  prié  et  requis,  avant  de  l'entendre  en 
coiVfessîony  dè  rendre  publics  les  faits  qui  suivent  : 

«  Qu'ayant  ent'endu  plusieurs  de  ses  voisins  et  voisines  qui 
ont  été  et  vont  à  Saint-Médard  visiter  le  tombeau  de  M.  Paris, 
ils  lui  ont  fait  le  récit  dé  ce  qui  è'y  passe,  sur  quoi  elle  a 
toujours  nlàrqué  plusqû'è  de  l'incrédulité.  Le  4  août,  vers  les 
dix  hfeûr'es  dû  mâtin,  elle  se  détermina  à  aller  aussi  à  Sainl- 
Médaïd,  où'elle  éhtendit  la  tu  esse.  Après  'quoi,  elle  contrelit  la 
boiteuse,  alin  de  se  procurer  un  passage  libre.  Étant  parvenue 
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à  la  toinbe,  soutenue  dé  deux  personnes,  ellé  s'est  fait  mettre 
sur  ladite  tombé,  du  côté  droit  seûlemèrit,  n'y  ayant  pas  assez 
de  place  pour  son  corps  entier;  qu'y  ayant  été'ënVi'rbh  tiïi  demi 
quart  d'heure,  étendue  sur  ië  côté  drôit,  ellé  sfe  sentit  saisir 
saintement  d'Un  engôùMis'sëmèht  sur  ledit  côté  droit»  et  fût 
dans  l'instant  entreprise  et  percluse  de  la  moitié  de  son  corps  - 
.  cl  il  cl  it  côté  dï'ôil.  Dâtis  éë  môihent,  elle  cria  miséricorde  et 
avbuà  publiquement  que  c'étôii  pàrdénsiorï  et  rïioquerie  qu'elle 
étoit  véhuè  audit  tombëàu*,  elle  leva  le  iifîas  gauche  aù  ciel  eu 
déclarant  qiië  te' é  toit  la  main  die  Dieu  qui  là  frâpppit,  et  de- 
manda du  sfecours  pour*  se  ïaiïë  transporter  tehoz  elle;  où  éllo 
fut  conduite  dans  ùne  bï^ôtiettë  par  dés  încoiihusj  avec  un 
grand  concours  de  différentes  personnes,  d'où  elle  à  été  trans- 
portée dans  un  carrossé  de  place,  vers  les  six  hétirés  après 
midi,  audit  Hôtel-Dieu;  que  le  lendemain,  ledit  sieùr  Chaulin 
a  été  mandé  pour  la  confesser,  ét  avant  de  l'entendre  en  con- 
féssion^  elle  lui  a  fait  le  récit  tél  que  dessus,  leqùel  récit  il  à  à 
l'instant  màiiifesté  dans  ladite  salle  à  ceux  qui  y  étôiérit  ;  en- 
suite il  Ta  confessée.  Et  îè  lendemain  lundi,  Onze  heures  du 

,  il 

matin,  il  à  été  rendii  compté  de  tous  ces  faits  dans  le  plus 
exact  'détail  à  môn'sfeijgnëûï1  l'archevêque  de  Paris  dans  son  pa* 
lais,  et  Sa  Grandeur  lui  a  fait  l'honneur  de  l'entendre  avec  * 
autant  de  bonté  que  d'attention. 

\<  Laquelle  présenté  déclaration,  à  la  réquisition  dudii  sieur 
Chaulin,  a  été  lue  à  haute  et  intelligible  Voix  par  Maultrôi, 
l'un  desdits  notaires  soussignéSj  eu  présèhce  de  son  confrère  et  v 
dësdits  sieurs  susnommés  à  ladite  veuvè  dë  Lorrhe^  laquelle  a 
déclaré  que  toùs  lékfaits'ci-dessus  sont  vrais,  et  à  chacun  d'eux  a 
dôftïié  à  teïïteîidre  eii  disant  :  «  Oui,  qu'ils  ëtoient  dans  l'èxacte 
vérité,  ->  et  a  aussi  déclaré  avoir  prié  ledit  sieur  Chaulin  de 
rendre  publics  èt  manifestes  partout  lesdits  faits.  Dont  a  été 
fait  le  présént  acte,  en  ladite  salle^,  lesdits  jour  et  ahj  âpres 
y  avoir  vaqué  jusqu'à  huit  heures  ladite  veuve  de  Lorme  a 
déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer,  de  ce  interpelée.  Ledit  Chau- 
lin et  les  autres  ont  signé  en  la  minute  des  présentes,  demeurée 
a  Bouron,  notaire.  Signé  :         Moultroï,  Bourqn. 
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Ce  M.  Chaulin,  on  dit  que  c'est  un  homme  qui  ne 
*  s'est  pas  déclaré  sur  le  parti  ;  mais  cependant  je  le  crois 
plus  janséniste  qu'autrement,  car  il  paroît  bien  par  là 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  invité  tous  ceux  qui  se  sont 
trouvés  à  ce  lit  pour  entendre  la  déclaration,  et  qui  sont 
de  bons  jansénistes. 

Au  surplus,  cette  déclaration  ne  nous  prouve  encore 
rien;  elle  n'est  pas  môme  faite  par  la  femme,  mais  par  . 
Chaulin  tout  de  suite.  On  se  contente,  à  la  fin,  de  dire 
qu'elle  a  répondu  oui  sur  tous  les  faits.  Pour  faire  ce 
procès-verbal  plus  adroitement,  il  falloit  que  Chaulin 
interrogeât  la  femme,  sur  chaque  article  séparément, 
devant  tout  ce  monde,  et  qu'elle  répondit  quelque  chose» 
cela  n'auroit  pas  été  si  bien  dicté,  et  cela  aùroit  eu 
quelque  chose  de  plus  vrai. 

Cela  ne  prouve  seulement  pas  qu'elle  ait  été  à  Saint- 
Médard;  il  n'y  a  là  personne  qui  Ty  ait  vue.  Cela  ne 
prouve  pas  qu'elle  se  portât  bien  auparavant.  Ainsi  il 
faut  à  cela  une  petite  information.  Cependant  elle  en 
est  revenue,  à  la  clameur  publique;  et  je  l'ai  su  moi- 
même  dans  le  chemin,  une  demi-heure  après  qu'elle 
fut  passée. 

Mais  je  ne  sais  comment  notre  archevêque  se  dispen- 
sera de  le  faire;  car  vingt-trois  curés  de  Paris  lui  ont 
présenté  une  requête  par  laquelle  ils  requièrent  qu'il 
lui  plaise  faire  informer  des  miracles  que  l'on  répand 
dans  Paris,  pour  savoir  s'ils  sont  vrais  ou  faux  \  Je  ne. 
sais  comment  il  se  tirera  de.cette  requête  (je  l'ai).  Il  a 
dit  dans  son  mandement  qu'on  ne  devoit  point  regarder 
comme  miracles  des  faits  qui  n'étoient  pas  constatés 
par  Tévêque,  par  l'ordinaire.  Dans  le  bruit  qui  se  ré- 
pand dans,  celte  ville,  les  curés,  qui  ont  charge  d'âmes, 
ont  un  intérêt  sensible  qu'il  soit  statué  sur  la  vérité  ou 

1 .  Requête  présentée  à  M .  V archevêque  de  Paris  par  les  curés  de  Paris , 
/  /  >vjc(  tics  miracles  qui  s'opèrent  tous  les  jours,  au  tombeau  de  Jtf.  Vabbi 
>e  /  ci -'V.  —  llcvure  rètro&pect.,  %*  série,  tf  n,  p,  1 45-1 47. 
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fausseté  de  ces  miracles,  pour  diriger  là-dessus  leurs 
paroissiens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  on  informe, 
il  y  aura  bien  des  faux  témoins  de  part  et  d'autre.  Les 
uns,  gagnés  par  argent,  du  côté  du  molinisme;  les  au- 
tres qui,  par  l'instigation  des  confesseurs,  croiront  servir 
à  la  gloire  de  Dieu  en  déposant  pour  l'honneur  du  jan- 
sénisme ce  qu'ils  n'auront  pas  vu. 

En  tout  cas,  malgré  le  mandement  de  l'archevêque, 
qui  défend  de  rendre  un  culte  au  tombeau  de  M.  Pâris, 
madame  la  princesse  de  Conti,  seconde  douairière1,  qui 
est  aveugle  depuis  quatre  bu  cinq  ans,  et  qui  a  fait  tous 
les  remèdes  imaginables,  a  été  à  Saint-Médard, vendredi 
dernier,  17  de  ce  mois,  à  trois  carrosses,  pour  y  com- 
mencer une  neuvaîne.  Elle  ira,  le  premier  et  le  dernier 
jour  de  la  neuvaine  seulement,  et  le  reste  on  y  va  pour 
elle.  Elle  y  a,  dit-on,  beaucoup  de  confiance.  Si  elle 
alloit  y  voir  un  peu  clair,  non-seulement  le  parti  moli- 
niste  seroit  nove;  mais  nous  serions  nous-mêmes  tous 
confondus,  car  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  réellement 
aveugle,  et  Ton  se  doute  bien  qu'elle  n'est  pas  gagnée, 
cette  princesse  du  sang,  par  aucun  des  deux  partis.  Le 
bouleversement  que  cela  feroit  dans  les  affaires  du  temps 
seroit  indubitable. 

Si  le  parti  janséniste  prospère  à  Paris,  il  n'en  est  pas 
de  même  à  la  Cour.  Depuis  le  retour  du  Roi  de  Fon- 
tainebleau, au  commencement  de  ce  mois,  le  Parlement 
s'est  assemblé  et  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu  par  le 
néant  mis  sur  ses  remontrances.  Ils  ont  délibéré  qu'il 
falloit  faire  d'itératives  remontrances  plus  vives,  qu'il 
falloit  même  percer  jusqu'au  Roi,  qui  éloit  obsédé  de 
son  ministre,  et  qui  ne  savoit  pas  le  vrai  de  toutes  ces 
choses,  et  leur  importance,  toujours  par  rapport  à  l'ar- 
rêt du  Conseil  qui  casse  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris. 
On  a  donc  porté  d'itératives  remontrances.  Le  premier 
président,  avec  deux  présidents  à  mortier  députés, 

! ,  Voyez  plus  haut,  1. 1,  p.  208,  note  ( .  Marîc-Tbérèse  de  Bourbon. 
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alïùrciit;  àvàrit-hicr  18  de  Ce  mois,  chercher  la  réponse. 
Le  Roi  leiii"  à  jwlë  lui-même;  suivant  le  bruit  de  ce 
matin,  et  leur  à  dit  qu'il  étoit  encore  plus  mécontent 
des  dernières  rërfiôhtrancés  que  des  premières ,  qu'il 
étoit  fort  riiéébntènt  de  son  Parlement,  et  qu'il  char- 
geait Bi.  lé  premier  président  de  lui  en  rendre  compte, 
qu'il  lui  défendoit  de -c'ônnoître  de  'cette  matière,  et 
qu'il  vôuloit  être  absolument  obéi. 

.  Ijésftrifetés  rôbiris  n'ont  eu  qu'une  révérence  à  faire 
et  â  plier  bagagë.  Ce  matin  21,  lé  premier  président  a 
ajinôncé  cétte  réponse  à  messieurs  de  la  Grand'Cham- 
brê;  erïsûilè  les  coHittiissài'rtes  des  chambres  des  en- 
quêtes feé  sont  rendus  aii  Cabinét  que  Ton  appelle,  > 
c'ésUà-diré  à  la  plrëmière  chartibre  des  enquêtes  pour 
rHisdnhërbh  ëohSéquëncie.  Mais  que  feront-ils?  11  paroit 
que  le  Roi  à  voulu  parler  en  maître.  11  y  a  même  de 
rihiprudéhcé  à  fàtiguer  la  Cour  de  toutes  ces  remon- 
trances. Ils  se  plaignent  que  le  Roi  ne  voit  rien  par  lui- 
même,  et  qii'il  est  ôbsédé;  mais  ils  doivent  bien  s'at- 
teridrè  qu'fen  leur  fâisahtune  réponse  lui-même,  il  a  sa 
leçon  faitiéj  et  tjû'iî  ne  dit  que  ce  que  le  cardinal  lui  a 
recommandé;  Ainsi  cela*  devient  des  pas  et  du  temps 
perdus.  Cela  ne  fera  pas  augmenter  les  charges  qui  ne 
sont  aujourd'hui  qu'a  quarante  mille. livres. 

Mais  il  y  à  eus  sur  la  fin  dû  voyage  de  Fontainebleau, 
lift  autre  bruit;  qui  feroit  line  grande  diversion  dans  les 
affaires  du  tëmp's.  On  a  trouvé  Te  Roi  fort  rêveur..  On  a 
dit  pâftbut  qu'il  étbit  devenu  amoureux  de  la  jeune 
duchesse  'd'e  Btmrhoh,  qui  n'a  que  seize  ans,  petite,  mais 
fort  jolie  et  de  beaucoup  d'esprit*  de  la  maison  de  Hesses 
côhsihfedu  rôi  de  Suède. et  sœur  de  la  reine  de  Sardaigne, 
très-haute:  Si  cela  est,  cela  intrigue  fort  lia  Reine  et  le 
cardinal i  qlte  cette  aventure  réunira,  car  le  cardinal 
ii'étdit  pas^de  ses  iariiis.  C'est  le  cardinal  qui  a  exilé  M.  le 
Duc*,  étant  premier  ministre;  voilà  son  plus  cruel  en- 
nemi. Si  la  jeune  Duchesse  a  du  dessus,  et  qu'elle  écoute, 
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le  cardinal  ne  peut  pas  rester  en  place.  Avant  le  voyage 
de  Fontainebleau ,  on  îfvoit  arrêté  mi  voyage  de  Com- 
piègne  pour  le  mois  de  septembre;  mais  on  lie  sait  plus 
ce  que  le  Roi  fera/  On  dit  même  qu'il -pourra  aller  à 
Chantilly.  Si  ce|a  est,  on  dit  que  le  cardinal  se  retire; 
enfin  on  parle  de  beaucoup  de  divisions  et  de  change- 
ments à  Ja  Cour.  Cependant  il  faut  avouer  que  le  Roi, 
qui  ne  veut  point  se  mettre  à  la  tête  de  ses  affaires,'  a 
grande  confiance  au  cardinal.  Il  ne  Ta  même  qu?en  lui, 
et  il  n'est  pa§  iriême  à  souhaiter  qu^il  y  ait  du  change- 
menj;.  (Ce  bruit  ne  paroît  pas  même  avoir  de  suite/  " 

Comnjg  je  pauvre  cardinal  n'est  pas  ainjé  dès  jànsér 
nistes,  qui  sont  en  gnmd  nombre,  on  lui  a  fait  un  petit 
portrait  en  vers  peu  avantageux  :  * 

Confondant  du  passé  le  fojble  gouyenir, 
Ébloui  du  présent,  sans  percer  l'avenir,.! 
Dans  l'art  de  gouverner  décrépit  et  novice. 
Punissant  la  vertu,  récompensant  le  vice, 
Fourbe  dans  le  petit,  et  dupe  dans  le  grand, 
Voilà  le  cardinal,  accablé  de  son  rang! 

Nos  bons  amis  les  Jésuites  sont  malencontreux.  En 
même  temps  que  les  affaires  de  la  religion,  les  miracles 
de  M.  Paris,  les  persécutions  qu'on  a  faites  à  tous  les 
prêtres  leur  ont  attiré,  on  peut  le  <iire,  Ja  jiaine  de  la 
plus  grande  partie  de  Paris.  Il  est  arrivé  pne  diable 
d'histoire  au  recteur.de  la  maison  des  Jésuites  de  Toulon, 
homme  de  cinquante  ans,  appelé  le  père  Girard1,  qui 
fait  un  procès  épouvantable  au  parlement  d'Àix,  dans 
lequel  il  n'est  accusé  que  d'avoir  suborné  une  pénitente 

i.  Jean-Baptiste  Girard,  jésuite,  né  à  Dole,  était  âgé  d'environ  cinquante 
ans  lorsqu'il  fut  apjpelé  d'Aix  à  la  direction  du  séminaire  de  la  marine.  Il 
passait  pour  faire  des  saintes.  .Cette  grande  réputation  subit  un  grave  échec 
par  la  dénonciation  de  la  jeune  Cadière.  Malgré  tout  le  ridicule  et  Pétraugeté 
de  ce  procès,  dont  le  père  Girard  sortit  sain  et  sauf,  ses  supérieurs  ren- 
voyèrent comme  recteur  à  Dôie,  ou,  dirent  ses  confrères,  il  mourut,  en  1  7  33, 
en  odeur  de  sainteté. 
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de  dix-huit  ans,  nommée  mademoiselle  Cad icre\  do 
l'avoir  ensorcelée,  de  lui  avoir  fait  un  enfant,  et  de 
l'avoir  fait  avorter/ Nombre  de  mémoires  imprimés  de 
part  et  d'autre  se  distribuent  publiquement  à  la  porte 
des  promenades  et  des  spectacles.  Ils  s'impriment  à  . 
Paris,  quoique  faits  à  Aix,  et  on  ne  peut  pas  y  suffire. 
Mais  je  ne  comprends  pas  comment  les  Jésuites,  parleur 
crédit,  n'ont  pas  fait  assoupir  une  pareille  affaire,  et 
comment,  dans  le  ministère,  on  a  permis  d'imprimer-  des 
sottises  et  des  horreurs  pareilles  à  ce  qui  est  dit  de  la 
part  de  la  demoiselle  Cadière  sur  les  sortilèges  et  sur  le 
particulier  qui  étoit  entre  elle  et  le  bon  religieux. 

On  se  doute  bien  qu'une  fille   par  un  Jésuite  a 

donné  occasion  à  de  bonnes  plaisanteries.  Voici  une 
chanson  : 

Chez  les  Jésuites  de  Toulon, 
Est  arrivé  grand  carillon. 
Un  recteur,  outré  de  colère, 
Au  confesseur  Girard  a  dit  : 
^  «  Eh  !  fi  ï  méritez-vous,  mon  père, 

De  porter  un  si  saint  habit? 

Quoi  donc  des  filles!  quelle  erreur 
A  séduit  votre  lâche  cœur? 
Il  est  vrai  que  plein  d'indulgence  * 
Pour  nos  pauvres  convalescents, 
Nous  leur  en  laissons  par  souffrance. 
Mais  pour  vous,  c'est  un  contre-sens. 

Il  vous  sied  bien  d'être  galant, 
Autant  vaudroit  être  appelant 2. 

1 .  Marié-Catherine  Cadière,  alors  âgée  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Rlle  prit 
pour  directeur  le" père  Girard  et  eut  sous  son  influence  des  ettases  et  des  vi- 
sions. Un  carme  janséniste  remplaça  le  Jésuite  et  fit  faire  l'aveu  à  .sa  péni- 
tente de  tout  ce  qui  s^était  passé  entre  elle  et  son  ancien  directeur.  Et  l'on 
prétendit  que  le  père  Girard  avait  eu  recours  à  des  maléfices  pour  abuser  do 
la  vertu  de  mademoiselle  Cadière, 

2.  De  la  Huile,  (tfote  de  Barbier). 
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Que  dira-t-on  de  cette  époque? 
Prétendez-vous,  esprit  gâte, 
D'une  autre  Marie  Alacoque1, 
Enrichir  la  société? 

Quel  étoit  votre  égarement, 
Ou  plutôt  votre  aveuglement? 
Pour  une  fille,  je  vous  prie,  . 
Voyez  quel  trouble  et  quel  fracas! 
La  Grande  et  Petite-Écurie 2 
Nous  causeroient  moins  d'embarras. 

■ 

Pour  assoupir  ce  bruit  fatal, 
11  vous  faut  un  peu  d'air  natal. 

Allez,  partez  en  diligence; 
Le  légat  est  de  nos  amis. 
Bientôt,  dans  l'étroite  observance3* 
Par  des  soins  vous  serez  réunis. 

AUTRE. 

Un  Jésuite  admirant  de  la  jeune  Cadière 
La  beauté, 

Pour  éteindre  ses  feux  prit  la  route  ordinaire, 
La  rareté! 

En  faveur  de  ce  choix,  pardonnez  à  ce  Père 
La  curiosité4! 

Pour  le  coup,  nous  en  tenons,  pauvres  avocats  !  Quoi- 
que, par  l'arrêt  du  Conseil  du  10  mars  dernier,  le  Roi 
eût  imposé  silence  sur  le  fait  des  appels  comme  d'abus, 
il  s'est  répandu  un  bruit  que  l'archevêque  de  Paris  avoil 
présenté  un  mémoire  au  Roi,  à  Fontainebleau,  en  forme 
de  requête.  Sur  quoi  il  avoit  obtenu  arrêt  du  Conseil, 

!.* Plaisanterie  sur  l'archevêque  de  Sens.  (Noie  de  Barbier.) 

2.  les  pages.  (Note  de  Barbier.) 

3.  A  Avignon,  [Noie  de  Barbier.) 

4.  Nous  croyons  ne  pas  devoir  reproduire  ici  une  longue  et  ennuyeuse 
pièce,  La  Girardière,  que  Barbier  insère  comme  document  dans  son  Jour- 
nal, mss.t  t,  ii,  p,  395, 

il.  "    -  —  l(î 
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qui  rétablissent  son  mandement  du  mois  de  janvier 
dernier,  par  lequel  il  déelaroit  les  quarante  avocats 
même  hérétiques.  On  a  dit  parmi  nous  que»  si  cela  pa- 
roi ssoit,  on  prendroit  son  parti. 

Ma  foi  !  le  mémoire  imprimé  est  tombé  dans  les  mains 
de  quelque  avocat.  Jeudi  dernier,  23  de  ce  mois,  à  six 
heures  du  matin,  les  avocats  s'assemblèrent  au  Palais, 
Ils  allèrent,  au  nombre  de  trois  cents,  chez  M.  le  pre- 
mier président  lui  porter  ce  mémoire  pour  en  demander 
la  suppression.  Le  premier  président  dit  qu'il  ne  Tavoit 
point  encore  lu,  qu'il  falloit  l'examiner  ;  il  leur  fit,  au 
surplus,  bien  des  politesses.  Celte  réponse  étoit  bien  de 
Cour.  Dans  ce  temps-là,  M.  Hérault,  lieutenant  de  po- 
lice, vint  chez  lui*  Étant  descendu  de  carrosse,  il  vit  un 
peu  de  peuple  amassé;  il  demanda  au  suisse  ce  que 
c'étoit,  qui  lui  dit  que  tous  les  avocats,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  cents,  étoient  en  haut.  H  monta  six 
marches ,  et  ayant  réfléchi ,  il  remonta  dans  son  car- 
rosse et  s'en  alla,  ne  voulant  pas  apparemment  essuyer 
la  réception  de  ces  messieurs. 

De  là,  les  avocats  revinrent  au  Parquet  présenter 
aussi  ce  mémoire  à  M.  le  procureur  général,  qui  répon- 
dit même  qu'il  n'en  avoit  pas  de  connoissance.  Prévost," 
avocat,  qui  est  homme  infiniment  savant  dans  ces  ma- 
tières, sachant  tous  les  livres  où  on  peut  trouver  des 
principes  et  des  matériaux,  et  qui  a  beaucoup  servi  à 
faire  ce  beau  mémoire  qui  n'a  pas  paru,  sur  tes  deux 
puissances,  dit  à  M.  le  procureur  général  qu'il  devoit 
se  mettre  à  leur  tête  pour  demander  la  suppression  de 
cet  écrit  dont  on  lui  fit  l'extrait,  et  qu'il  savoit  aussi 
bien  qu'eux.  Prévost  lui  parla  même  durement,  parce 
que  c'est  un  homme  violent,  peu  mesuré,  et  ayant  tout 
i€  brute  de  la  science  sans  éducation.  Ce  jour-là,  on  ne 
plaida  pas  dans  tout  le  Palais,  du  moins  il  n'y  eut  qu'un 
avocat  qui,  sans  savoir  cela,  plaida  une  cause  à*  la 
CramVOhàmbre.  Aux  enquêtes  et  aux  requêtes  du  .Pa- 
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lais,  les  présidents  eurent  l'attention  de  ne  point  donner 
de  défaut  quand  on  disoit  qu'il  y  avoit  un  avocat  chargé. 
Il  y  a  eu  des  assemblées  chez  M.  Le  Roy  de  Vallières, 
le  jeudi  après  midi,  le  vendredi  jour  de  saint  Barthé- 
lémy, et  le  samedi  fête  de  saint  Louis,  dans' lesquelles 
il  a  été  résolu  de  cesser  toutes  les  fonctions  des  avocats. 
,  Le  vendredi,  le  mémoire  a  paru  dans  Paris  avec  l'ar- 
rêt du  Conseil,  qui  est  du  30  juillet  dernier1.  On  a  attendu 
à  le  donner  à  la  veille  des  trois  fêtes  et  même  après  la 
Notre-Dame  d'août,  que  les  plus  grandes  affaires  du 
Palais  sont  en  état  pour  être  jugées  sans  le  ministère 
des  avocats.  On  a  seulement  colporté  et  distribué  le 
mémoire  et  l'arrêt,  qui  tiennent  ensemble,  sans  le  crier, 
ce  que  la  Cour  a  défendu  apparemment  par  politique, 
à  cause  du  peuple. 

Par  le  mémoire,  l'archevêque  de  Paris  se  plaint  de 
l'arrêt  du  Parlement,  du  5  mars  dernier,  qui  avoit  dé- 
claré qu'il  y  avoit  abus  dans  le  mandement  de  l'arche- 
vêque, du  10  janvier  dernier,  avec  défenses  de  le  publier, 
et  du  plaidoyer  de  l'avocat  général.  Il  y  rappelle  toutes 
les  propositions  de  son  ordonnance  et  les  soutient  bonnes, 
même  les  qualifications  d'erreurs,  témérité,  même  héré- 
sie, qu'il  lui  a  plu  de  donner  à  la  consultation  des  qua- 
rante avocats.  Et  par  l'arrêt  du  Conseil,  le  Roi  évoque 
à  lui  la  connoissance  de  l'appel  comme  d'abus  interjeté 
par  son  procureur  général  du  Parlement  de  Paris  ;  lève 
les  défenses  portées  par  les  arrêts,  et  permet  à  l'arche- 
vêque de  faire  distribuer  son  ordonnance  du  mois  de 
mars  dernier,  et  ordonne  que  toutes  disputes  à  cet  égard 
seront  suspendues. 

Cet  arrêt  fait  un  grand  bruit  dans  la  ville,  où  presque 
tout  le  monde,  soit  avec  connoissance ,  soit  par  la  seule 

i .  Mémoire  présenté  au  Boi  par  Varchevcque  de  Paris,,  au  sujet  de  l'arrct 
du  Parlement  du  5  mars  1 7 3 1 ,  qui  reç oit  le  procureur  général  appelant 
cfimme  d'abu^  etc.,  avec  l'arrêt  du  conseil  rendu  en  conséquence.  Paris, 
J73tt  iu-4°,  .56  pages. 
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expérience  de  tout  ce  qui  se  passe  depuis  un  temps,  est 
persuadé  que  le  clergé  veut  s'arroger  des  droits  et  un 
pouvoir  aux  dépens  de  l'autorité  royale. 
.  Le  dimanche  au  soir,  26,  j'avois  chez  moi  à  souper 
un  des  quatre  ministres  ;  mais  ces  messieurs  ont  bouche 
close  sur  les  nouvelles ,  et  je  ne  pus  savoir  ce  qui  avoit 
été  résolu  par  rapport  aux  avocats,  en  cas  qu'ils  ces- 
sassent leurs  fonctions.  J'appris  seulement  que  les  gens 
du  ttoi  avoient  été  mandés ,  et  qu'ils  étoient  venus  le 
matin  à  Versailles.  Il  me  dit  seulement  que,  ne  plai- 
dant pas,  cela  ne  me  regardoit  pas  ;  d'autant  que  je  n'ai 
signé  aucune  consultation,  ni  assisté  à  aucune  assem- 
blée. 11  sembloit  seulement  qu'il  devoit  y  avoir  en  général 
quelques  lettres  de  cachet  contre  les  plus  obstinés.  Ce 
qui  pouvoit  aussi  se  présumer  par  une  lettre  que  M.  le 
garde  des  sceaux  écrivit,  le  dimanche,  à  M.  de  La  Vigne, 
avocat  consultant,  qui  est  son  conseil,  par  laquelle  il  lui 
mandoit  qu'il  s'étonnoit  qu'un  homme  aussi  sensé  et 
aussi  prudent  que  lui  fût  chef  de  parti  dans  une  affaire 
comme  celle-ci;  que  cependant  il  feroit  son  possible 
pour  lui  rendre  service.  Cependant  M.  de  La  Vigne  n'est, 
point  des  quarante,  et  ce  reproche  ne  pouvoit  venir  que 
de  ce  qu'il  avoit  assisté  aux  assemblées.  Cela  marquoit 
quelque  menace. 

Lundi  matin,  aucun  avocat  ne  s'est  présenté  au  Palais," 
à  la  Cour  des  Aides,  ni  au  Grand  Conseil.  On  a  ouvert  la 
petite  audience  à  la  Grand'Chambre  ;  quelques  procu- 
reurs ont  plaidé;  on  a  ouvert  la  grande  audience,  la 
Grand'Chambre  en  place  ;  on  a  appelé  les  placcts,  et,  ne 
s'étant  présenté  aucun  avocat,  on  a  fait  fermer  la  porte. 
Aux  requêtes  du  Palais ,  on  n'a  point  donné  de  défaut 
contre  les  avocats.  A  dix  heures  et  demie,  le  premier 
président  a  envoyé  chercher  toutes  les  chambres,  et  il  y 
a  eu  assemblée,  dans  laquelle  il  n'a  point  été  queAiQn 
des  avocats ,  mais  des  remontrances  qu'ils  avoient  tant 
envie  de  donner  pour  leur  affaire  d'Orléans ,  et  au  sujet 
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de  laquelle  ils  avoient  été  si  mal  reçus  du  Roi  et  du  car- 
dinal. Je  crois  que  les  avocats  généraux,  qui  ont  été 
dimanche  à  Versailles,  avoient  rapporté  au  Parlement 
que  l'on  permettroit  pourtant  de  s'assembler  pour  voir 
ce  qu'ils  avoient  envie  de  remontrer;  car  il  fut  délibéré 
que  des  commissaires  de  chaque  chambre  iroient  l'après- 
midi  chez  le  premier  président  pour  travailler  à  de  nou- 
velles remontrances.  Et  je  crois  en  même  temps  que 
cette  permission,  de  la  part  de  la  Cour,  ne  leur  a  été 
dqnnée  spécieusement  que  pour  les  amuser,  d'autant 
que  le  bruit  étoit  que  lés  chambres  des  enquêtes  dévoient 
s'assembler  à  la  première ,  qu'elles  appellent  leur  Cabi- 
nets  pour  se  joindre  aux  avocats  dans  cette  affaire-ci 
contre  l'archevêque.  Peut-être  a-t-on  voulu  faire  cette 
diversion  ;  car  à  propos  de  quoi  les  laisser  assembler 
de  nouveau,  quand  le  Roi  leur  a  dit  en  personne  qu'il 
étoit  très-mécontent  de  leur  conduite  ? 

Lundi  mâtin,  il  arriva  une  histoire  gaillarde  au  Palais, 
pendant  que  la  Grand'Chambre  étoit  fermée.  Il  y  avoit, 
dans  le  parquet  des  huissiers ,  un  abbé1  en  habit  long, 
assis  sur  ces  bancs  avec  d'autres  gens  de  toute  espèce, 
clercs,  laquais  et  autres.  11  chercha  d'abord  de  parler 
mal  de  M.  Paris,  et  ensuite  des  avocats-  Cela  excita  du 
murmure,  ma  foi!  Cette  populace" se  jeta  sur  l'abbé,  on 
le  culbuta  sur  les  bancs,  on  lui  déchira  son  rabat  et  son 
manteau,  on  le  chassa  avec  huées  du  Palais.  Il  y  avoit 
dans  la  grande  salle,  à, ce  que  Ton  dit,  une  douzaine 
d'exempts  de  M.  Hérault,  en  "habit  bourgeois,  pour  voir 
ce  qui  se  passoit,  mais  ils  ne  se  mêlèrent  pas  dans  ce 
démêlé,  et  ils  firent  sagement. 

Il  y  eut  un  avocat  original,  nommé  M.  de  La  Barre, 
grand  homme  sec  et  perruque  noire,  qui,  tous  les  jours, 
vient  au  pilier  des  consultations  et  qui  n'est  jamais 
consulté.  Il  s'est  avisé,  lundi,  d'y  venir,  en  robe,  à  son 
ordinaire,  comptant  peut-être  qu'étant  seul>  il  seroit 

*  i  .  I/abbé  Mergé.  " 

16. 


186T  JOURNAL  DE  BAHUIEK. 

consulté  bon  gré  mal  gré  ;  les  marchands  se  sont  telle-, 
ment  moqués  de  lui  qu'il  a  été  obligé  de  s'en  aller. 

Aujourd'hui  mardi,  les  avocats  n'ont  point  été  au 
Ghâtelet.  Tous  les  cabinets  sont  fermés  pour  les  consul- 
tations et  pour  les  arbitrages  d'affaires  qui  étoient  en 
train.  On  n'a  pas  entendu  parler  d'aucune  lettre  de 
cachet,  ni  d'aucun  mouvement.  Il  faut  attendre  ce  que 
cela  deviendra^ 

Aujourd'hui,  jeudi  29,  il  y  a  eu  dix  lettres  de  cachet 
délivrées  à  mes  confrères  les  avocats.  On  les  a.  portées 
toutes  ce  matin  à  dix  heures  et  demie.  Elles  sont  pour 
sortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures,  et  ils  sont  exilés 
dans  de  petites  villes  :  d'Anjou,  du  Maine,  du  Blésois, 
de  Bretagne,  du  Perche,  Le  plus  loin  est  Mayenne,  au 
Maine.  Le  Roy  de  Vallières,  bâtonnier  en  place,  est  un 
des  exilés  ;  il  va  à  Vierzon  en  Berry  ;  Prévost,  qui  est  un 
des  plus  entêtés,  et  qui  a  parlé  avec  peu  de  ménage- 
ment. Il  y  en  a  quatre,  qui  ne  sont  pas  de^  quarante, 
qui  ont  signé,  te  mémoire,  et  qui  avoient  apparemment 
quelque  note  particulière ,  ainsi  que  M.  Rousselet ,  an- 
cien bâtonnier.  Il  y  a  apparence  que  ce  sont  de  ceux  qui 
ont  pris  parti  contre  M.  Tartarin,  dans  la  dernière  affaire, 
au  sujfct  du  tableau.  Des  quarante,  on  n'en  a  point  adressé, 
aux  consultants,  ni  à.  ceux  qui  ont  un  nom  ;  il  n'y  a  que 
Laverdy,  distingué  dans  I9  plaidoirie ,  qui  ait  eu  une 
lettre  de  cachet.  On  dit  qu'il  en  doit  encore  paraître. 
Il  s'agit  de:  savoir  quelle  issue  cela  donnera ,  d'autant 
que  Ton  dit  que  les  avocats  de  Rouen  et  ceux  de  Rennes, 
se  sont  déjà  joints,  en  finissant  leurs  fonctions. 

Les  gens  du  Roi  ont  retourné,  lundi  dernier,  à  Ver- 
sailles.; on  leur  en  avoit, donné  Tordre  le  dimanche.  On  dit 
que  M.  l'avocat,  général  Gilbert  des  Voisins  s'est  jeté  aux 
pieds  du  Roi  pour  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  mar- 
quer plus  sa  fidélité  qu'en  lui  remontrant, que,  Sa  Majesle  . 
étoit  .trompée  par  ceux  qui  l'environnoient.  Le  Roi  est, 
dit-on,  d'un  air  fort  triste,  parce  qu'on  lui  rornpt  la  tête 
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de  toutes  ces  choses  auxquelles  il  n'entend  rien,  et  dont 
au  fond  il  ne  soucie  guère, 

LISTE  DES  EXILÉS  PAR  LETTRES  DE  CACHET  DU  JEUDI. 

Le  Rôy  de  Vallières,  bâtonnier,  à  Vierzon,  Berry. 

Rousselet,  à  Bellême,  au  Perche. 

Prévost,  à  Mayenne,  au  Maine. 

Laverdy,  à  Renay-le-Duc,  Bourgogne. 

Le  Comte,  au  Lude. 

Soyer,  à  Bourg,  en  Bresse. 

Comtesse,  à  Romoranlin,  Blésois. 

Paillé1- du  Maignou,  à  Château-Chinon. 

Gin,  à  Décise. 

Pageau ,  à  la  Ferté-Bernard 2. 

On  dit  que  jeudi,  ces  messieurs  ont  reçu  quantité  de 
visites  de  toutes  sortes  de  gens,  surtout  Laverdy,  et  que 
même  plusieurs  personnes  leur  ont  porté  et  offert  de 
l'argent. 

Aujourd'hui  vendredi,  les  choses  sont  au  même  état; 
on  n'a  point  été  aux  audiences,  et  il  n'est  pas  possible 
même  qu'aucun  avocat  s'y  présente. 

Septembre. 

M*  de  La  Fare  enfant  perdu.  —  Son  mandement.  —  Ducs  et  pairs  convoqués 
au  Parlement.  —  Paillé  des  Brunières*  —  Calotte  sur  les  miracles  de 
M. "Pâris.  —  Lettre  de  M.  dcCoîslin,  évêque  de  Metz.  —  Mandement  de 
.  M.  de  La  Fare.  supprimé  par  arrêt, du  Conseil. —  Anne  Le  Franc  appelle 
comme  d'abus  du.  mandement  de  M.  l'archevêque,  de  Paris,  —  Bruits 
divers.  —  Réponse  du  chancelier  aux  remontrances  du  Parlement.  — Le 
"  Parlement  prépare  un  arrêt  des  Maximes.  — Cet  arrêt  biffé  par  ordre  du 
Conseil* —  ïsabeau  greffier. —  Autre  arrêt  sur  la  Constitution  Unigenitus. 
—  La  £raod;Chambre  et  le  Parlement.  —  M.  Le  Camus,  premier  président 
de  la  Cour  des  Aides.  —  M.  de  Maisons  meurt  de  la  petite  vérole.  —  Les 
Nouvelles  ecclésiastiques ,  l'imprimeur  découvert.  —  Bullot  —  Miracles 
du  diacre  Pâris.  —  L'abbé  Bécheran.  —  Mécontentement  des  évêques.  — 

1.  C'est  un  abbé  de  soixante-dix  ans,  qui  est  janséniste  et  nouvelliste, 
mais  qui  ne  fait  rien  comme  avocat.  (Note  de  Barbier.) 
,  2.  Voyez  Fournel,  Histoire  des.  Avocats,  t.  u,  p.  447#, 
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t  Mandement  de  Parchevêquc  d'Embrun  supprimé  par  arrêt  du  Conseil. 
lirefs  du  pape-  —  La  Vie  de  M.  Pâris*  —  Le  Monde  renversé*  —  Suites 
de  l'affaire  du  P.  Girard  ot  de  La  Cadière.  —  Conclusions  du  parquet. 

Samedi,  1er  septembre,  le  Parlement  s'est  assemblé. 
11  fut  question  d'abord  de  remontrances  que  le  Roi  a 
permis  nouvellement  de  faire  au  Parlement.  M.  Dupré, 
conseiller  de  la  quatrième,  dit  qu'il  falloit  aussi  y  ajouter 
Tafiaire  des  avocats.  11  y  eut  aussi  un  autre  objet  très- 
important. 

M.  de  La  Fare,  évêque  de  Laon,  fait  le  diable.  C'est 
apparemment  l'enfant  perdu  du  clergé,  et  c'est  d'intel- 
ligence avec  eux  qu'il  porte  les  choses  à  l'excès.  11  a  fait 
publier  un  mandement,  qu'il  a  fait  distribuer  à  Paris, 
qui  est  une  dure  déclaration  contre  M.  l'avocat  général 
Gilbert  des  Voisins  et  contre  le  Parlement.  Cela  a  paru 
si  grave  que  messieurs  du  Parlement  ont  rendii  un  arrêt 
par  lequel  le  mandement  a  été  déposé  au  greffe  du  Par- 
lement, pour  constater  le  corps  du  délit.  Et,  comme  on. 
a  jugé  que  cela  méritoit  mieux  que  d'être  supprimé  et 
brûlé,  et  qu'il  y  avoit  lieu  d'attaquer  personnellement 
M.  Tévêque  de  Laon,  on  a  remis  l'assemblée  à  mardi 
prochain ,  et  on  a  arrêté  que  MM.  les  ducs  et  pairs  se- 
raient invités  de  s'y  trouver,  attendu  que  M.  l'évêque 
de  Laon  est  second  duc  et  pair  ecclésiastique. 

On  ne  croit  pas  que,  de  la  part  de  la  Cour,  on  laisse 
avoir  lieu  à  cette  assemblée.  Il  n'y  a  plus  que  trois  ou 
quatre  jours  pour  amuser  le  Parlement  jusqu'à  la  Vierge. 
Et ,  pour  commencer,  on  a  mandé  le  Parlement  pour 
;  venir  rendre  compte  de  ses  remontrances.  Ainsi  point 
d'assemblée  pour  aujourd'hui  mardi. 

11  y  a  eu  une  bévue  dans  les  lettres  de  cachet  :  au  lieu 
de  Paillé  du  Maignou,  c'étoit  Paillé  des  Brunières,  qui 
est  un  jeune  avocat  fort  vif  et  fort  étourdi.  L'on  dit  que, 
depuis  le  jeudi,  il  a  dit  partout  qu'il  falloit  qu'on  se. fut 
trompé;  qu'on  ne  connoissoit  presque  point  Paillé  du 
Maignou  pour  avocat,  et  que  ce  devoit  être  lui.  Aussi, 
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dimanche,  2  septembre,  on  lui  a  porté  une  lettre  de 
cachet  pour  aller  àChâteau-Chinon,  en  la  place  de  Paillé 
du  Maignou,  que  Ton  a  rappelé.  Et  dans  la  lettre  »  il  y 
avoit  ordre  de  partir  dans  une  heure.  Cela  a  paru  dur 
au  public;  mais  la  raison,  c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  lui 
donner  le  temps  de  courir  de  porte  en  porte. 
~  Les  avocats  paraissent'  toujours  déterminés  à  tenir 
bon  pour  ne  point  faire  le  service*  Que  fera-t-on  pour, 
une  chambre  des  vacations?  C'est  ce  que  Ton  attend,  et 
il  est  pourtant  temps  d'y  songer. 

En  attendant  toutes  ces  affaires,  on  a  fait  une  Calotte1 
sur  les  miracles  de  M.  Paris,  qui  est  très-forte  contre  le 
gouvernement. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Coislin,  évêque  de  Metz,  à  M.  le . 
cardinal  de  Fleury,  qui  a  été  répandue  dans  le  public, 
au  sujet  des  affaires  présentes  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  Exc.  m'a  fait  l'honneur 
«  de  m'écrire.  La  paix  est,  Dieu  merci  !  dans  mon  dio- 
«  cèse  ;  mais  s'il  arrivoit  par  malheur  quelque  trouble, 
«  j'ose  vous  assurer  que  je  suis  plus  en  état  d'y  mettre 
«  ordre  que  Messeigneurs  les  évôques  de  Cour;  ainsi 
a  trouvez  bon  que  je  ne  fasse  point  de  part  à  V.  Exc, 
«  de  ce  qui  s'y  passera.  » 

Pour  empêcher  l'assemblée  des  ducs  et  pairs  avec  le 
Parlement,  au  sujet  de  l'évêque  de  Laon,  le  dimanche, 
2  de  ce  mois,  le  Roi  a  rendu  un  arrêt  dans  son  Conseil, 
par  lequel  il  a  supprimé  le  mandement  de  l'évèque  de 
Laon,  comme  contenant  une  déclaration  contre  M.  l'avo- 
cat général  Gilbert,  et  manquant  au  respect  du  au  Roi 
et  à  la  justice  ;  lui  fait  défenses  d'en  publier  de  pareils, 
à  peine  de  saisie  de  son  temporel,  et  de  procéder  contre 
lui  par  autres  voies  de  droit.  Et,  attendu  l'abus  fait  par 
lui  du  privilège  général,  qui  lui  avoit  été  accordé,  èn 
1724,  pour  l'impression  à  Laon  de  mandements  et  in- 
structions à  l'usage  de  son  dioçèse,  révoque,  quant  h 
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présent,  ce  privilège,  sauf  à  lui  en  accorder  de  particu- 
lier dans  le  besoin. 

.  Ceci  est  assez  bien  réglé,- et  cela  lie  les  mains  au 
Parlement  sur  ce  qu'il  auroit  pu  faire  de  personnel  contre 
Févêque  de  Laon,  et  en  môme  temps  le  petit  évêque  est 
attrapé ,  car  il  avoit  un  mandement  tout  prêt,  plus  fort 
que  celui-ci  ;  mais  il  comptoit  que  ce  seroit  au  Parle- 
ment qu'il  auroit  affaire,  au  lieu  que  sa  partie  à  présent- 
est  le  Roi  ;  et  .puis,  comment  fera-t-il  pour  faire  imprn 
mer?  Mais  cet  arrêt  du  Conseil,  qui  paroît  d'ailleurs 
très-sage,  porte  avec  lui  un  autre  inconvénient,  qui  est 
que  c'est  un  duc  et  pair  que  Ton  traduit  au  Conseil  des 
Dépêches,  et  que  Ton  retire  de  sa  juridiction  naturelle, 
son  droit  étant  certain  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par 
le  Parlement.  Cela  pourroit  être  pour  le  corps  des  ducs, 
d'une  conséquence  infinie.  Un  premier  ministre  puis- 
sant, qui  auroit  quelque  haine  secrète  contre  un  duc, 
pourroit  entreprendre  de  le  perdre  en  lui  faisant  faire- 
son  procès  dans  le  Conseil  du  Roi,  ou  par  des  commis-, 
saires,  et  il  n'auroit  point  à  craindre  d'injustice,  étant 
jugé  par  le  Parlement. On  pourroit  dire,  d'un  autre  côté,  , 
qu'il  n'y  a  rien,  dans  l'arrêt  du  Conseil,  de  personnel, 
contre  lui. 

Cependant,  on  dit  que  MM.  les  ducs  et  pairs  l'ont  pris 
mal,  et  qu'il  y  en  a  quarante  qui  ont  formé  opposition  à 
l'arrêt  du  Conseil  du  2  septembre  1731 .  Cela  deviendroit 
sérieux,  si  le  corps  des  ducs  et  pairs  se  joignoit  au  Par- 
lement pour  soutenir  leurs  droits. 

Le  3  de  ce  mois,  le  Parlement  a  répondu  une  requête 
d'appel  comme  d'abus  sur  une  consultation  signée  de 
MM.  Duhamel,  Guérin  de  Richeville,  Guillet  de  Blaru  et 
Aubry,  le  29  juillet  1731,  présentée  par  Anne  Lefranc, 
qui  est  cette  prétendue  fille  guérie  miraculeusement  au . 
tombeau  de  M*  Paris,  contre  le  mandement  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  ;du  1£>  juillet  1731,  qui  déclare  le ] 
prétendu  miracle  faux  et  supposé.  Appareminçnt  qu'a- 
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.près  les  vacations,  cet  appel  sera  évoqué  comme  les 
autres.  Celte  requête  a  été  faite  par  Aubry.  Cela  indis- 
posera encore  la  Cour. 

On  répand  dans  Paris  qu'il  y  a  un  accommodement, 
par  rapport  aux  avocats,  sur  ce  que  M*  l'archevêque  de 
Paris  est  parti  pour  Versailles,  mardi  4,  sur  un  ordre 
qu'il  avoit,  dit-on,  reçu  le  matin.  Mais  j'ai  parlé,  aujour- 
d'hui jeudi,  6  de  ce  mois,  a  M.  Hérault,  lieutenant  de 
police,  qui  m'a  assuré  qu'il  n'y  avoit  aticun  bruit  ri' 
aucun  projet  d'accommodement,  et  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  étoit  parti  pour  Versailles,  devant  y  aller,  mais 
sans  avoir  eu  aucun  ordre  pour  cela.  M.  Hérault  me  dit 
même  qu'il  avoit  été  voir  M.  l'archevêque  de  Paris,  une 
demi-heure  avant  qu'il  partît  pour  Versailles,  et  qu'il 
lui  aurôit  dit,  suivant  les  apparences,  s'il  eût  reçu  un 
ordre;  il  m'ajouta  aussi  qu'il  devoit  aller  dîner,  en  che- 
min, chez  une  personne  de  considération,  ce  qui  n'an- 
nonçoit  pas  un  voyage  fait  par  ordre. 

Mais  il  se  pourroit  bien  faire  que  M.  Hérault  l'eût 
averti  lui-même  de  ce  qui  se  passoit  à  la  Cour;  car  le 
bruit  général  dans  Paris  est  qu'il  avoit  été  rendu,  le 
malin  ou  la  veille,  un  arrêt  du  Conseil,  que  l'on  avoit 
même  envoyé  à  l'imprimerie  royale,  par  lequel  le  Roi 
expliquoit  la  condamnation  prononcée  par  M.  l'arche- 
vêque contre  le  mémoire  des  quarante  avocats,  et  faisoit 
entendre  qu'il  né  les  regardoit  pas  comme  hérétiques,  ce 
qui  suffisoit  pour  les  contenter  et  concilier  tout. 

Que  l'archevêque  de  Paris,  étant  à  Versailles,  alla  voir 
le  cardinal  de  Fleury,  et  lui  dit  :  <r  Monseigneur,  j'ap.- 
■et  prends  que  vous  avez  rendu  un  arrêt.  — Oui,  dit  le 
a  cardinal,  nous  avons  tâché  de  concilier  les  choses.  i 
'L'archevêque,  qui  éloit  instruit,  prit  la  chose  sérieuse- 
ment, et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  ne  comptez  pas  frire 
«  aujourd'hui,  à  mon  égard,  ainsi  que  vous  avez  fait 
«  Tannée  dernière  pour  les  avocats,  c'est-à-dire  de  se 
«  dédire  ;  mon  parti  est  pris.  Si  cet  arrêt  paroît,  je  lais 
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«.partir  demain  tous  mes  bagages  pour  Conflans1,  où 
«  je  me  retire,  et  j'excommunierai  le  Parlement,  le 
«  Conseil,  tous  ceux  qui  auront  eu  part  à  ceci.  On  sai- 
«  sira  mon  temporel,  on  fera  ce  qu'on  jugera  à  propos, 
«  mais  je  n'aurai  point  le  démenti,  »  Que  cela  fut  dit  si 
vivement,  malgré  les  représentations  du  cardinal ,  qu'il 
fut  obligé  d'envoyer  ordre  à  M.  Hérault  de  se  transporter 
à  l'imprimerie  royale,  de  faire  rompre  la  feuille  et  de 
retirer  tout  ce  qui  étoit  déjà  imprimé  en  grand  nombre. 
On  dit  même,  à  cette  occasion,  qu'il  s*est  trouvé  cinq 
arrêts  imprimés  perdus,  égarés,  et  que  les  avocats  en 
ont  un;  mais  c'est  peut-être  un  bruit  d'ostentation  mal 
placée.  En  tout  cas,  voilà  ce  qui  a  empêché  l'accommo- 
dement. 

On  dit  que  c'est  M.  le  garde  des  sceaux  Cbauvelin  qui 
avoit  ménagé  cet  accommodement,  et  qui  veut  être  ami 
de  tous  les  côtés,  et  par  conséquent  tromper  les  deux 
partis.  Aussi  les  Jésuites  se  plaignent  fort  de  lui  et  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  est  un  homme  trop  mol,  et 
qui  ne  répond  pas  à  leurs  idées  violentes. 
^  Mais  comment  ajuster  tous  ces  faits,  et  qui  croire? 
y  ai  soupé  depuis  avec  un  des  quatre  secrétaires  d'État, 
qui  m'a  juré  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  pareil  arrêt. 
Cela  se  rapporte  à  ce  que  M.  Hérault  m'avoit  dit,  et 
cela  fait  voir  combien  peu  on  doit  se  fier  aux  nouvelles 
les  plus  générales  de  Paris.  J'ai  entrevu  dans  la  conver- 
sation, quoique  boutonnée,  qu'on  étoit  embarrassé  quel 
parti  prendre  contre  les  avocats,  pour  s'en  passer,  et  que 
.peut-être  le  Roi  agiroit-il  en  maître  à  la  Saint-Martin. 

Jeudi  6,  le  Parlement  a  été  chercher  la  réponse  aux 
remontrances,  savoir  M.  le  premier  président  Portail 
et  SIM,  les  présidents  Le  Pelletier  et  de  Maisons2.  Ils  fu- 

1.  Cette  maison,  sîtuée  dans  le  canton  de  Charenton,  est  devenue  depuis 
1672,  par  la  donation  de  François  de  Harlay,  la  propriété  des  archevêques  de 
Paris. 

2.  Jean-René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons,  membre  honoraire  de 
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rcnt  asscfc  bien  reçus.  Voici  les  remontrances  prononcées 
par  H.  le  chancelier  :  1 
Messieurs,  . 

«  Le  Roi  m'a  ordonné  de  vous  dire  que  les  contesta- 
«  tions  qui  se  sont  élevées,  au  sujet  de  deux  puissances, 
«  Pont  obligé  de  donner  l'arrêt  du  10  mars, 

<r  L'affaire  de  l'archevêque  de  Paris  y  a  rapport  et 
<f  îombe  dans  l'évocation  générale,  et  il  s'est  servi  de  la 
«  seule  voie  qui  lui  étoit  permise,  en  présentant  son 
«  mémoire,  qui  n*a  été  publié  que  par  la  permission  du 
«  Roi*  II  y  a  fait  voir  la  pureté  de  ses  intentions,  et  que 
<r  ses1  censures  ne  tomboient  que  sur  de  faux  principes 
«  désavoués  par  tous  les  catholiques, 

&  Sa  Majesté  conçoit  toutes  les  conséquences  des 
«  censures  et  excommunications  sur  les  affaires  mixtes, 
«  et  ne  souffrira  jamais  aucunes  entreprises  des  ecclé- 
«  siastiques  sur  son  autorité,  ni  les  censures,  qui  même 
«  en  matière  mixte  intéresseroient  directement  ou  in* 
a  directement  son  autorité. 

«  Les  inquiétudes  doivent  donc  cesser.  Les  lois  même 
a  du  royaume  y  ont  pourvu,  et  Sa  Majesté  est  bien  éloi- 
«  gnée  d'empêcher  son  Parlement  d'user  de  l'autorité 
a  qu'elle  lui  a  confiée  pour  leur  exécution,  et  à  porter 
a  le  remède  aux  différents  abus  qui  pourroient  arriver 
oc  et  troubler  Tordre  et  la  tranquillité  publique.  » 

Ces  dernières  paroles  ont  ranimé  le  Parlement  et  lui 
ont  fait  penser  apparemment  que  le  Roi  se  reposoit  sur 
eux  pour  remettre  à  vigueur  les  lois  du  royaume. 

Dans  cette  confiance,  tout  le  Parlement  s'est  assem- 
blé le  vendredi  7  de  ce  mois;  il  y  a  été  délibéré  qu'où 
rendroit  un  arrêt  contenant  des  articles  de  maximes 
générales.  On  a  nommé  six  commissaires,  qui  ont  tra- 
vaillé jusqu'à  près  de  quatre  heures  après-midi.  Pendant 

l'Académie  des  Sciences,  1756-1731 .  Il  possédait  le  château  de  Maisons  (Mai- 
sons-La  ffitte),  construit  par  son  aïeul  René  de  Longueil  de  Maisons,  surintendant 
des  finances,  de  1650  à 
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ce  temps-là,  la  Cour  a  été  informée  de  l'assemblée  et  du 
travail,  et  le  premier  président  reçût  ordre  d'envoyer 
sur-le-champ  ce  qui  seroit  fait. 

Le  Parlemeut  se  sépara  à  cirtq  heures  dû  soir,  et  sur- 
le-champ  il  se  répandit  dans  Paris  des  manuscrits  de 
l'arrêt. 

Dans  le  temps  que  le  Parlement  lailloit  cette  besogné, 
l'archevêque  de  Sens  et  autres  éloient  chez  l'archevêque 
de  Paris.  Comme  cela  n'est  pas  long,  ils  surent  bientôt 
le  contenu  dé  cet  arrêt,  et  partirent  sur-le-champ  pour 
Versailles  faire  tourner  la  tête  à  ce  pauvre  cardinal  de 
Fleury,  qui,  effectivement,  n'étant  pas  en  élat  de  prendre 
lui-même  un  parti,  se  laisse  aller  à  celui  qui  le  tour- 
mente le  plus.  On  a  examiné  les  arrêtés  dont  la  Cour  n'a 
point  été  contente,  quoique  lê  public  les  trouve  très- 
bien;  et,  de  fait,  à  les  bien  examiner,  Je  Parlement  a 
ménagé  et  employé  tous  les  termes  nécessaires,  et  il  n'y 
a  rien  que  de  vrai  dans  les  maximes  de  l'arrêt. 

Cependant,  le  dimanche,*  9  de  ce  mois,  h  huit  heures 
du  matin,  est  arrivé  chez  M,  Isabcau  fils,  greffier  du 
Parlement,  le  sieur  Denis,  doyen  des  huissiers  du  Con- 
seil,' lequel  étoit  porteur  d'un  arrêt  du  Conseil1,  qui 
casse  et  supprime  l'arrêt  du  Parlement,  du  7,  et  ordonne 

•qu'il  sera  rayé  et  biffé,  avec  mention  dudit  arrêt  du 
Conseil  à  la  marge.  Le  sieur  Denis  a  sommé  le  sieur 
Isabeau  de  lui  représenter  l'arrêt.  Isabeau  a  demandé  le 
temps  d'en  informer  M.  le  premier  président,  comme 
démarche  qu'il  croyoit  devoir  faire  dans  sa  place.  Denis 

"  lui  a  répondu  que  les  ordres  du  Roi  ne  pouvoient  souf- 
frir de  retardement,  lui  présenta  un  ordre  du  Roi  par- 
ticulier adressé  à  lui-même.  Isabeau  a  représenté  l'arrêt, 

'  et  le  sieur  Denis  a  rayé  et  biffé  l'arrêt,  fait  la  mention  à 

-la  marge,  et  s'en  est  retourné.  11  est  quasi  à  présumer 
qu'Isabeaii  avoit  été  prévenu  par  le  premier,  président 
qui  est  vendu  à  la  Cour,  d'autant  qu'Isabeau  avoit  chez 

t.  Cet  arrêt  du  Conseil  était  du  8  septembre.  Voy.  V Appendice, 
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lui  la  feuille  de  l'arrêt,  ce  qui  ne  devoit  pas  être.  Mais 
il  est  garde  des  archives,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
eu  cela  chez  lui;  il  auroit  toujours  été  obligé  de  l'aller 
•chercher  à  la  tour.  Sans  quoi  Isabeau  auroit  mieux  aimé 
aller  à  la  Bastille  très-respectueusement,  dont  il  ne  lui 
pouvoit  rien  arriver  de  pis,  que  de  s'exposer  à  perdre  sa  t 
place,  qui  est  très-bonne,  en  déplaisant  au  premier 
président  et  au  Parlement. 

Quoiqu'il  en  soit,  voilà  le  coup  le  plus  insultant  et 
le  plus  injurieux  qu'on  pouvoit  faire  au  Parlement  que 
d'envoyer  rayer  une  délibération  et  un  ârrêt  aussi  so- 
lennels, fruits  de  huit  heures  de  travail,  par  un  simple 
huissier,  et  précisément  dans  le  temps  qu'il  n'y  a  plus 
de  Parlement,  et  qu'il  ne  peut  faire  aucune  démarche, 
\  Il  se  peut  faire  que  le  ministre,  sachant  le  Parlement 
assemblé  vendredi,  et  travaillant,  ait  envoyé  ordre  de 
ne  rien  faire  imprimer  qu'il  n'eût  connoissance  de  la. 
chose;  sans  cela  le  Parlement  n'auroit  pas  agi  habile- 
ment. Il  falloit  qu'un  de  messieurs  se  transportât  ven- 
dredi, à  cinq  heures  du  soir,  chez  leur  imprimeur,  faire_ 
imprimer  et  tirer  devant  lui.  Cela  étoitmoins  que  rien. 
Cet  arrêt  auroit  été  répandu  partout  dès  le  samedi  ma- 
lin, et  auroit  eu  plus  d'authenticité  que  de  la  manière, 
qu'on  Ta  eu;  cela  auroit  aussi  obligé  à  faire  imprimer 
l'arrêt  du  Conseil  de  suppression,  et  il  ne  le  sera  pas. 

Le  même  jour,  dimanche  9  de  ce  mois,  on  a  distribué 
dans  Paris  un  autre  arrêt  du  Conseil ,  qui  étoit  cepen- 
dant rendu  dès  le  5,  par  lequel  le  Roi  déclare  la  Consti- 
tution Unigenitus  comme  une  affaire  finie,  devant  être 
exécutée  dans  tous  ses  États  et  regardée  comme  juge- 
ment de  l'Église  universelle,  à  l'effet  de  quoi  il  déclare 
traiter  comme  rebelles,  etc.,  ceux  qui  feront  à  ce  sujet 
le  moindre  écrit. 

Voilà  l'état  où  les  choses  en  sont  aujourd'hui.  Grande 
hrouillerie,  comme  l'on  voit,  avec  le  Parlement.  Pour 
la  rentrée,  il  arrivera  peut-être  de  ceci  que  Yo\\  séparera 
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la  Grand'Chambre  des  enquêtes,  et  pour  cela  il  faudroit 
que  le  Roi  tînt  un  lit  de  justice  avec  les  présidents  à 
mortier,  et  la  Grand'Chambre,  sans  y  appeler  le  reste  du 
Parlement,  et  que  là  seulement  se  feroient  les  enre- 
gistrements. Le  ministre  n'auroit  pas  beaucoup  de  peine 
à  faire  ce  coup,  parce  que,  dès  à  présent,  la  Grand*- 
Chambre  est  divisée  des'  enquêtes  pour  disputes  de  dis- 
cipline intérieure.  La  Grand'Chambre  seroit  flattée  de 
cette  distinction;  elle  ne  songeroit  pas  que  cela  fèroit 
tomber  infiniment  les  charges,  et  que  ce  crédit  apparent 
viendroit  à  rien  insensiblement,  parce  que  l'on  viendroit 
bien  mieux  à  bout  de  trente  personnes  âgées,  par  pro- 
messes ou  par  menace,  les  présidents  à  mortier  étant 
presque  tous  gagnés,  que  de  deux  cents  personnes  ne 
composant  qu'un  même  corps.  Ceci  seroit  un  malheur 
pour  l'État,  mais  un  grand  coup  pour  rendre  maître  le 
ministère. 

Celte  affaire  va  perdre  indubitablement  le  premier 
président  dans  sa  compagnie.  Quoiqu'avec  de  l'esprit, 
il  n'est  pas  aussi  habile  au  manège  de  Cour  que  le  pre- 
mier président  de  Mesmes.  11  savoit  tromper  sa  compa- 
gnie et  être  respecté,  et  tirer  beaucoup  d'argent  de  la 
Cour.  Celui-ci  demande,  depuis  quatre  ans,  la  pension  de 
vingt  mille  livres,  en  a  besoin  et  ne  peut  l'obtenir. 

Les  avocats  sont  toujours  dans  le  silence.  La  chambre 
des  vacations  a  commencé,  lundi  10,  et  a  tenu,  hier 
mardi.  Les  conseillers  des  enquêtes,  qu'on  disoit  n'y 
devoir  point  aller,  y  vont.  Les  procureurs  ont  pris  quel- 
ques  défauts  ;  on  ne  sait  si  cela  continuera  de  la  sorte, 
La  plupart  des  avocats  ne  sont  point  partis  pour  leur 
campagne,  à  cause  des  affaires  présentes;  cependant  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  nouveau  jusqu'à  la  Saint- 
Martin»  La  chambre  des  vacations  et  autres  chambres 
iront  comme  ei les  pourront.        *  • 

Mais  j'ai  su,  par  un  avocat  général  de  la  Cour  des 
Aides,  que  M.  Le  Camus,  premier  président  de  cette 
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Cour,  avoit  fait  un  beau  tour  sans  en  parler  a  sa  com- 
pagnie :  il  a  été  à  Versailles  demander  à  M-  le  cardinal 
et  à  M.  le  chancelier  une  déclaration  qui  dispensât  les 
procureurs  de  plaider.  On  lui  auroit  même  accordé,  sans 
les  avocats  généraux  du  Parlement,  à  qui  le  chancelier 
en  parla,  et  qui  lui  remontrèrent  rinconvénicnt  que  cela 
causeroit.  Ce  magistrat  a  manqué  de  jugement;  c'est  une 
fausse  démarche  pour  se  fairede  fête  au  cardinal,  qui  est 
capable  de  le  brouiller  avec  sa  compagnie  et  avec  l'Ordre 
des  avocats,  quand  cette  démarche  sera  plus  répandue. 

M.  de  Maisons,  président  à  mortier,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  est  mort  de  la  petite  vérole,  en  trois  jours. 
Elle  est  fort  dangereuse  pour  les  personnes  d'un  certain 
âge.  C'étoit  un  homme  qui  avoit  de  l'esprit,  mais  qui 
croyoit  quasi  qu'il  n'en  restoit  plus  pour  personne,  qui 
faisoit  Thomme  savant,  ayant  un  laboratoire  de  chimie, 
extrêmement  haut,  à  cause  de  sa  naissance  et  de  son 
esprit,  point  aimé  par  ce  caractère.  Avec  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente,  il  laisse  près  d'un  million  de  dettes. 
Il  avoit  épousé  la  fille  de  M.  d'Angervilliers,  secrétaire 
d'État  de  la  guerre.  11  laisse  une  petite  fdle  et  un  garçon 
de  cinq  ou  six  mois. 

"  Sa  charge  de  président  à  mortier  est  donnée  à  M.  Talon, 
avocat  général,  qui  a  épousé  la  nièce  du  garde  des  sceaux 
Chauvelin,  et  la  place  d'avocat  général  est  donnée  au  fils 
de  M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général,  en  sorte  que  par 
là  on  gratifie  deux  familles,  qui  sont  recommandables 
dans  la  robe. 

1  Pour  le  coup,  on  a  découvert  où  s'imprimoit  la  Gazette 
ecclésiastique.  On  cherchoit  dans  les  imprimeries  un 
mémoire  de  l'affaire  du  père  Girard,  que  Ton  vouloit 
supprimer.  M.  Chauvelin  le  jeune,  directeur  de  la  librai- 
rie, fit  une  visite,  le  20  de  ce  mois,  avec  les  syndics,  les- 
quels lui  épargnèrent  la  peine  de  monter  à  un  troisième 
étage,  dans  la  rue  de  la  Parcheminerie,  chez  un  nommé 
Bullot,  lui  disant  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se  mêloit 

17. 
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d'aucune  affaire,  et  chez  lequel  on  n'avqit  jamais  rien 
trouvé  (et  ils  étoient  dans  la  bonne  foi)  ;  qu'il  suffiroit, 
l'après-midi,  d'y  envoyer  deux  adjoints.  Le  même  jour, 
Dumesnil  et  David,  libraires,  y  allèrent,  et  ils  furçntfort 
étonnés  de  voir  dans  l'imprimerie  qu'on  travailloit  à  la 
feuille  de  la  Gazelle  ecclésiastique,  que  l'on  attendoit. 
Ils  firent  du  bruit  ;  les  garçons  quittèrent  tout  et  s'en-, 
fuirent.  Les  adjoints  allèrent  sur-le-champ  en  avertir 
M.  Hérault.  On  envoya  un  commissaire  avec  des  exempts 
pour  saisir  et  arrêter;  mais  Bullot  étoit  déjà  bien  loin, 
et  on  n'a  attrapé  que  la  femme,  que  Ton  a  conduite  en 
prison,  laquelle  ne  découvrira  rien  et  ne  sait  rien,  pour 
savoir  l'auteur  de  cette  Gazçtte3  laquelle  ne  discontir; 
nuera  pas,  suivant  les  apparences,  pour  cette  aventure. 
Cela  se  fait  même,  dit-on,  si  secrètement  que,  Bullot, 
luirmême  imprimeur,  ne  çonnoissoit  pas  celui  qui  lui 
apportoit.  la  minute.  Mais  il  faut  pourtant  qu'il  eut  çpr* 
respondance.  avec  quelqu'un,  sur  la  parole  de  qui  il  sg 
fioit.  Les  libraires  avouent  qu'ils  ne  se  seroient"  jamais 
méfiés  de  cet  homme  pour  un  coup  aussi  hardi.  On  a 
beaucoup  blâmé  Dumesnil  et  David,  d'avoir  ainsi  perdu 
leur  confrère,  d'autant  que  leur  mission  n/étoit  point 
pour  cela.  Il  faU.oit  ne.  pps  donner  4  entendre  aux,  gar- 
çons qu'ils  s' étoient  aperçus  de  cela,  et  faire  à  Bullot 
toutes  les  réprimandes  qu'il  méritoit,  pour  lui  faire 
cesser  un  ouvrage  aussi  défendu .  Le  premier  mouvement 
a  fait  peut-être  to.ut  le  tort  de  ces.  deux  visiteurs,  car,  pa- 
roissantunefois  l'avoir  vu  devant  les  garçons,ilsne  pou-, 
voient  plus,  se  t  aire  sans  risquer  de  se  perdre  eux-mêmes. 

Les  prétendus  miracles  à%  M.,  Paris  continuent  tou-. 
jours,  du,  moins  le  concours  de  monde  y  est  plus  fort  que 
jamais.  Madame  la  princesse  deConti,  aveugle,  seconde 
douairière,  y  a  été  plusieurs  fois,  et  nombre  de  gens  de, 
qualité,  Crest  insulter  au  mandement  de  notre  arche- 
vêque ;  mais  il  faut  avaler.,  Il  y  a,  entre  autres,  un  ecclé- 
siar.'.i;iue  envoyé  ici  par  M.  févêque  de,  Montpellier, 
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grand,  janséniste.  Cet  ecclésiastique  se  nomme  l'abbé 
Béeheran.  Tout  le  monde  convient  que  depuis  sa  jeu-  . 
nesse  il  boitoit  très-fort,  et  avoit  un  pied  plus  court  que 
l'autre*  Il  est  à  présent  au  moins  à  sa  troisième  neuvaine; . 
il  y  va  tous  les  jours,  quelquefois  matin  et  soir.  On  lui 
ôte  son  rabat,  ses  boutons  de  manches  et  ses  jarretières  ; . 
on  le  couche, sur  le  dos  le  long  de  la  tombe;  on  dit  les 
sept  psaumes  en  psalmodiant  avec  grande  dévotion  et 
silence  de  la  part  des  spectateurs  ;  on  le  tient  par  les 
bras,  et  il  lui  prénd  de  temps  en  temps  des  convulsions, 
si  affreuses  que  le  pouls  lui  manque;  il  devient  blanc, 
il  écume,  et  par  des  efforts  il  s'élève  dessus  le  tombeau 
un  pied  de  haut,  malgré  ceux  qui  le  tiennent.  Il  y  a  tous  \ 
les  jours  des  plus  fameux  chirurgiens  qui  le  visitent. 
On  dit  qu'il  ne,  pouvoit  pas  marcher,  et  qu'il  marche, 
que  ses  nerfs  se  sont  étendus  et  allongés.,  et  qu'il  boite 
beaucoup  moins;  d'autres  disent  qu'il  boite,  toujours  de 
môme;  que  ses  convulsions  viennent  de  ce  qije,  dans 
l'espérance  de  guérison,  il  s'efforce  d'étendre  et  d'allon- 
ger sa  jambe,  et  que  les  douleurs  que  cela  lui  cause  le 
font  ainsi  s'élever;  d'autres  disent  que  dans  .toute  la 
tradition  on  n'a  jamais  vu  de  miracles  de  la  part  de  Dieu 
ou  des  apôtres,  qui  étoient  passés  maîtres  eh  cette  par- 
tie, ni  si  longs  à  s'opérer,  ni  accompagnés  de  convul- 
sions ;  d'autres  enfin  croient  qu'il  y  a,  là  du  sortilège  de 
la  part  des  jansénistes.  Qn  peut  dire  que  la  vérité  d'une 
religion  est  mal  à  son  aise  entre  deux  partis  qui  cher- 
chent à  se  détruire  l'un  l'autre.  Nous  verrons  peut-être 
la  fin  de  cette  aventure.  Si  Ton  voit  qu'il  ne  puisse  pas 
guérir,  on  le  renverra  un  beau. matin,  et  l'on  dira  qu'il 
est  parti  à  cloche-pied. 

Le  bon  ordre  est  un  peu  dérangé  dans  ce  pays-ci.  Les 
évêques  veulent  s&  soustraire  au  ministère  public,  dont- 
le  pouvoir  réside  dans  le  Parlement,  et  le  pape  enlever 
aux  évêques  de  France  les  droits  qui  les  approchent  un 
p  peu  de  Sa  Sainteté.  * 
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L'archevêque  d'Embrun  â  voulu  faire  comme  Tevêque 
de  Laon  ;  il  a  donné  un  mandement  contre  un  arrêt  du 
Parlement,  où  il  traite  M.  Gilbert,  premier  avocat  géné- 
ral ,  d'hérétique.  On  l'a  supprimé  par  arrêt  du  Conseil 
du  mois  d'août  dernier,  et  on  lui  a  ôté  de  même  la  per- 
mission générale  de  faire  imprimer  dans  son  diocèse. 

Le  pape,  d'un  autre  côté,  a  envoyé  deux  brefs,  dont  l'un 
condamne  une  ordonnance  de  AL  l'évêque  de  Montpel- 
lier, et  l'autre  a  condamné  à  être  brûlé  un  livre  intitulé  : 
La  vie  de  M.  Pdris1.  Ces  deux  brefs  ont  été  supprimés 
par  un  arrêt  du  Parlement,  de  la  chambre  des  vacations, 
du  28  de  ce  mois  de  septembre,  en  sorte  que  cela  réta- 
blit un  peu  l'honneur  de  M.  Paris. 

LE  MONDE  RENVERSÉ. 

Tout  change  aujourd'hui  dans  la  France. 
Nouveau  rival  de  Richelieu, 
Fleury  8  s'arme  de  violence, 
L'avocat3  se  livre  au  silence, 
Le  Conseil  semble  croire  en  Dieu, 
Le  Parlement  devient  traitablé 
Par  la  crainte  des  châtiments. 
Vinlimille4  quitte  la  table 

4 

Pour  composer  des  mandements. 
Les  curés,  d'un  ton  charitable, 
À  leurs  prélats  font  des  leçons. 
On  brave  Rome  et  ses  oracle*; 
Un  appelant8  fait  des  miracles, 
Un  Jésuite6  fait  des  poupons! 

L'aflaire  du  père  Girard,  Jésuite,  et  de  mademoiselle 

1 .  Vie  de  J/,  François  de  Paris,  diacre,  Bruxelles  (Paris),  1731,  in-12, 
par  Pierre  Boyer.  Voy.  Bibl.  Flist.  Fr.,  t,  iT  n°  1  1  334. 

't.  On  disoit  qu'ilctoit  doux,  mais  à  cause  des  lettres  de  cachet,  (Note  4q 
Barbier). 

3.  A  cause  de  la  retraite  des  avocats.  (Noie  de  Barbier)* 

4.  Archevêque  de  Paris.  (Noie  de  Barbier). 

5.  M.  Paris.  (Note  de  Barbier). 

6.  Le  gère  Girard.  (Noie  de  Barbier), 
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Cadière  au  Parlement  d'Àix  est  ce  qui  occupe  aujour- 
d'hui toute  la  France,  et  môme  l'Europe,  car  on  en- 
voie les  mémoires  partout.  Voici  les  conclusions  du 
parquet  du  1 1  septembre  :  «  Le  père  Girard  hors  de  cour 
«  et  de  procès;  la  Cadière  condamnée  à  être  pendue, et 
«  auparavant  appliquée  à  la  question  pour  déclarer  les 
«  complices;  et  sursis  au  jugement  des  autres  querellés, 
<t  jusqu'à  ce  que  le  procès-verbal  de  tortures  soit  rap« 
«  porté.  Chaudon ,  avocat  de  la  Cadière,  et  Aubin,  son 
«  procureur,  décrétés  de  prise  de  corps.  t> 

De  cet  avis,  qui  a  prévalu,  ont  été  les  deux  procureurs 
généraux;  des  trois  avocats  généraux,  M.  de  Gcnidan 
avoit  été  d'avis  de  condamner  le  père  Girard  aux  galères 
à  perpétuité;  mais  il  s'est  rangé  et  est  revenu  à  l'avis 
des  deux  procureurs  généraux;  M.  de  Ccguiran,  plus 
amplement. informer,  et  cependant  décréter  les  stigma- 
tisés de  prise  de  corps;  et  M.  de  Gauftndy,  premier 
avocat  général,  étoit  d'avis  de  faire  pendre  et  brûler  le 
père  Girard,  et  mettre  tous  les  autres  querellés  hors  de 
cour  et  de  procès. 

Il  n'en  est  pas  dans  ce  Parlement  comme  ici,  où  les 
avocats  généraux  ont  la  parole,  et  le  procureur  générai 
seul  donne  ses  conclusions  par  écrit  en  affaire  crimi- 
nelle ;  mais  à  Aix ,  il  y  a  deux  procureurs  généraux ,  et 
Ton  compte  les  voix  au  parquet  pour  former  les  conclu- 
sions.  On  a  été  ici  fort  surpris  de  L'étrange  différence 
des  avis  de  ces  messieurs,  et,  comme  on  hait  mortelle- 
ment les  Jésuites,  tout  le  monde  a  été  fort  scandalisé  de 
l'avis  qui  a  prévalu.  Cela  a  fait  même  du  bruit  dans  Àix, 
où  le  peuple  et  la  meilleure  partie  de  la  ville  sont  portés 
pour  la  demoiselle  Cadière. 

On  attend  ici  avec  .grande  impatience  les  jugements 
de  cette  affaire  majeure,  qui  doit  fort  embarrasser  les 
juges.  Sans  savoir  qui  sera  condamné  à  mort,  je  suis 
persuadé  que  l'arrêt  ne  sera  point  exécuté,  et  qu'il  y  aura 
commutation  de  peine, 
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est 'mis  en  prison  par  son  fils. 

Enfin,  la  fameuse  affaire  du  père  Girard  a  été  jugée 
le  10  de  ce  mois,  et  le  jugement  est  des  plus  singuliers  : 
on  décharge  le  père  Girard  des  accusations  contre  lui 
formées  et  crimes  à  lui  imputés  ;  on  met  la  demoiselle 
Cadière,  son  frère  le  prêtre,  son  frère  le  Jacobin,  le  père 
Nicolas,  prieur  des  Carmes ,  hors  de  cour  et  de  procès; 
on  renvoie  la  Cadière  chez  sa  mère  pour  en  avoir  soin, 
et  on  ordonne  que  tous  les  autres  accusés  seront  mis 
hors  des  prisons.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  dommage  et 
intérêt  prononcés  par  ce  jugement.  11  y  avoit  onze  juges 
qui  ont  condamné  le  père  Girard  à  être  pendu  et  brûlé, 
et  onze  qui  Tout  déchargé  purement  et  simplement,  et 
tous  ont  été  d'avis  de  mettre  les  autres  hors  de  cour  et 
de  procès.  , 

Premièrement,  comment  peut- il  se  rencontrer  une 
contrariété  si  grande  entre  vingt-deux  juges  au  sujet  du 
père  Girard  ?  C'est  du  blanc  au  noir. 

En  second  lieu,  comment  l'arrêt  étant  passé  au  plus 
doux,  à  la  décharge  du  père  Girard,  est-il  possible  qu'on 
ne  lui  donne  ni  dommages  et  intérêts,  ni  réparation, 
après  les  crimes  infâmes  dont  on  l'a  accusé  ?  En  sorte 
que  dans  cette  affaire,  qui  a  fait  bruit  dans  toute  l'Eu- 
rope^ il  y  a  beaucoup  de  crimes  et  point  de  criminels , 
car  c'en  est  un  affreux  et  qui  mérite  grande  punition 
que  d'accuser  le  père  Girard  de  sortilège,  d'inceste  spiri- 
tuel et  d'avortement,  s'il  est  innocent1. 

La  bonne  ville  de  Paris,  qui  est  janséniste  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  est  fort  irritée  contre  cet  arrêt, 

I*  Estampes  indécentes  en  les  regardant  par  derrière,  qu'on  a  fait  graver 
sur  le  père  Girard  et  la  Cadièrc.  L'imc,  4U  P^i'C  Girard  qui  lui  dqxmc  la  dis- 
cipline; l'autre,  du  père  Girard  qui  la  caresse  pendant  qu'elle  se  confes&c  à  _ 
un  carme,  {fiole  de  Barbier), 
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qu'on  regarde  comme  très-injuste.  On  vouloit  absolu- 
ment que  le  père  Girard  fût  brûlé.  La  veille  que  la  nou- 
velle pouvoit  arriver  d'Aix  par  la  poste,  qui  étoit  lundi, 
15  de  ce  mois,  le  bruit  fut  général  dans  Paris  qu'il  étoit 
arrivé  un  courrier  extraordinaire,  et  que  le  père  Girard 
non-seulement  avoit  été  jugé,  mais  qu'il  avoit  été  réelle- 
ment pendu  et  brûlé.  Le  lendemain  *  on  apprit  tout  le 
contraire. 

Naturellement  il  ne  devoit  pas  être  brûlé,  car,  par 
l'anagramme  de  son  nom,  il  lui  avoit  été  prédit  qu'on 
le  feroit  sortir  des  prisons  pour  éviter  le  feu,  et  cela  sans 
changer  la  moindre  lettre  : 

Jean-Baptiste  Girard. 

Abï  PATÊR,  IGNIS  ARDÈT.  * 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  le  Parlement  d'Aix  se 
trouve  déshonoré  par  ce  jugement.  On  voit  certainement 
qu'il  y  a  eu  de  la  partialité.  Quelle  différence  des  conclu- 
sions du  parquet,  qui  condamnoit  la  Cadière  à  être  pen- 
due !  11  y  a  eu  d'un  côté  beaucoup  de  crédit,  et  de  l'autre 
l'animosité  des  jansénistes  contre  les  Jésuites  ;  car  c'eût 
été  une  grande  fête  pour  eux  de  voir  pendre  un  Jésuite, 
et  Ton  sent  bien. que  l'argent  considérable  qu'il  a  fallu 
pour  suivre  ce  procès  a  été  fourni  par  les  jansénistes. 

J'ai  vu,  par  des  lettres  d'Aix,  que  le  père  Girard  étoit 
parti,  le  jour  même,  avec  le  père  Sabatier,  qui  l'a  conduit 
en  Avignon;  que  la  demoiselle  Cadière,  ayant  eu  à  sa 
suite  deux  cents  personnes  en  allant  remercier  ses  juges, 
avoit  eu  ordre  de  sortir  de  la  ville  d'Aix  ;  que  M.  Le  Brct, 
intendant  et  premier  président  d'Àix,  avoit  été  oblige 
de  donner  ordre  à  des  sentinelles  posées  dans  la  ville  de 
faire  main  basse  sur  tous  ceux  qui,seroient  attroupés; 
car,  à  ce  que  je  crois,  la  ville  d'Aix  n'est  pas  plus  portée 
qu'ici  pour  les  bons  Pères*  Le  premier  président  leur  a 
rendu  de  grands  services  dans  cette  affaire  ;  on  dit  même 
que  les  juges  du  côté  des  Cadière  veulent  entreprendre 
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les  aulres  sur  des  prévarications  et  des  nullités  du  pro* 
ces;  mais  apparemment  qu'on  imposera  silence  sur  tout 
cela,  comme  affaire  finie. 

Le  duc  de  Savoie  \  roi  de  Sardaigne ,  a  abdiqué  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils,  il  y  a  un  an,  11  s'est  re- 
tiré â  Ghambéri ,  après  avoir  épousé  une  simple  demoi- 
selle2, àlaquelle  il  étoit  attaché  depuis  longtemps.  Depuis 
trois  mois,  cette  femme  ambitieuse,  qui  avoit  eu  le  crédit 
auprès  du  Roi  de  le  faire  abdiquer  pour  pouvoir  l'épou- 
ser (ce  qu'ilVauroit  pas  pu  faire  étant  sur  le  trône),  a 
engagé  son  mari  à  faire  une  conspiration  pour  remonter 
sur  le  trône  et  à  détrôner  son  fils,  afin  par  ce  moyen  de 
régner  elle-même.  Heureusement,  le  roi  régnant  a  été 
informé  du  projet.  A  la  fin  de  septembre  dernier,  le 
roi,  son  père,  ayant  demandé  à  venir  dans  une  ville 
plus  près  de  Turin,  pour  exécuter  apparemment  son 
projet,  le  Roi,  son  fils,  Ta  fait  arrêter  par  des  troupes, 
et  Ta  fait  conduire  dans  un  château3,  où  il  est  bien 
gardé,  et  sa  femme  a  été  arrêtée  et  conduite  de  même 
dans  un  autre  château.  On  a  instruit  le  procès.  Le  mar- 
quis de  Rivarol,  grand  seigneur  du  pays,  et  quelques 
autres  ont  eu  la  tête  tranchée,  et  un  médecin  a  été 
pendu;  en  sorte  que  ce  duc  de  Savoie,  qui  pendant  sa 
vie  a  été  le  plus  grand  politique  de  l'Europe,  qui  a 
trompé  l'Empereur,  le  Roi  de  France  et  tous  ses  alliés, 
est  la  dupe  de  sa  politique  dans  ses  propres  État?,  et  y 
devient  prisonnier  pour  le  reste  de  ses  jours ,  et  séparé 
pour  toujours  de  sa  femme.  Cela  fait  un  événement  fort 
singulier. 

-  *  Novembre* 

Affaire  des  avocats.  —  Lettre  de  cachet  au  Parlement.  —  Messe  ronge  — 
'  Absence  des  avocats.  —  Nouveau  libelle  de  l'cycqiie  de  Laon  supprimé  par 

1.  Yictor-Àmédée  II-,  roi  de  Sardaigne,  grand-père  de  Louis  XV.  Il  avait 
abdiqué  le  3  septembre  1730  en  faveur  de  Charles-Emmanuel  son  fils. 

2.  La  marquise  de  Saint-Sébastien,  dame  d'honneur  de  la  princesse  de 
Piémont.  Ce  mariage  se  fit  le  12  août  17  30. 

3.  Au  château  de  Montcalier,  où  il  mourut  le  3i  octobre  1732. 


'  novembre  ifâi.  20Ô 

arrêt  Ju  Conseil.  -  Affaire  du  sieur  de  Bonncl,  mailro  des  requêtes.  — 
Le  curé  de  la  PissoUe.  —  Extinction  du  jansénisme.  —  Détails  sur  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Osmont  et  la  Vie  de  J/.  Pdris.  —■  Assem- 
blée des  avocats.  —  M.  Norman  t  fuit  "des  propositions.  —  M.  Duhamel  — 
Mémoire  des  avocats.  —  Chanson  sur  eux.  —  Ils  rentrent  au  Palais*  — 
Mercuriales  au  Parlement.  —  Assemblée.  —  Discussion ,  refus  d'ouvrir 
la  lettre  de  cachet  — ,  Le  Parlement  en  place.  —  M.  de  Saint-Martin 
donne  le  signal  de  la  retraite.  —  Nouvelle  assemblée,  Pabbo  Pucelle. 
—  Voyage  à  Marly,  —  Le  Parlement  n;est  pas  reçu  par  le  Itoi. 

Ce  qui  intéresse  à  présentée  public  est  l'affaire  des 
avocats,  à  cause  de  la  rentrée  du  Parlement,  le  11  de  ce 
mois,  et  les  serments  qu'ils  y  prêtent  ordinairement. 
Cette  affaire  devient  sérieuse,  car  il  ne  transpire  aucune 
voie  d'accommodement  du  côté  de  la  Cour,  et  les  avo- 
cats, de  leur  côté,  paroissent  très-disposés  h  ne  point 
aller  aux  serments  :  il  y  aura  encore  quinze  jours  entre 
les  serments  et  la  Sainte-Catherine,  où  l'on  commence 
à  plaider.  Cela  formeroit  néanmoins  un  grand  dérange- 
ment pour  les  affaires.  Une  partie  de  Paris  désapprouve 
la  conduite  des  avocats  de  s'être  ainsi  retirés  ;  on  regarde 
cela  comme  révolte  et  trouble  dans  la  société  civile,  et 
Ton  parle  comme  si  le  ministère  vouloit  agir  à  la  ri- 
gueur à  ce  sujet. 

Aujourd'hui,  lendemain  de  Saint-Martin,  le  pre- 
mier président  Portail  s'est  rendu  au  Palais  avec  ceux 
qui  se  sont  préparés  h  aller  à  la  Messe  Rouge.  M.  le 
comte  de  Maurepas,  secrétaire  d'État,  a  apporté  une 
lettre  de  cachet  à  MM.  les  gens  du  Roi,  pour  le  Parle- 
ment. Les  gens  du  Roi  l'ont  portée  sur  le  bureau,  et  se 
sont  retirés.  11  n'y  avoit  que  le  président  Molé  et  fort 
peu  de  conseillers.  Ils  ont  été  aux  voix,  et  il  a  été  déli- 
béré qu'on  if  ouvrirait  pas  la  lettre  de  cachet  que  quand 
ils  seraient  tous  assemblés  pour  délibérer.  En  consé- 
quence (ils  étoient  environ  cinquante,  tant  à  la  messe 
qu'au  dîner  de  M.  le  premier  président),  les  gens  du 
Roi  n'ont  pas  voulu  s'en  charger  ;  on  Ta  remise  à  Ysa- 
beau,  greffier,  pour  la  représenter  quand  la  Cour  serait 
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assemblée,  ce  qui  a  été  remis  au  mercredi  des  Mercu- 
riales, à  la  quinzaine;  en  sorte  que,  par  ce  moyen,  les 
ordres  du  Roi  se  sont  trouvés  en  suspens  et  inconnus. 
On  se  doute  qu'ils  portent  une  défense  de  délibérer  sur 
la  radiation  de  l'arrêt  de  la  Cour,  du  7  septembre.  Je  ne 
sais  si  là  Cour  trouvera  bon  cette  remise.  On  dit  aussi 
que  cette  lettre  de  cachet  est  très-longue,  et  l'orï  croit 
qu'elle  contient  quelque  chose  pour  les  avocats. 
.  Après  la  messe  et  les  harangues,  entre  le  premier 
président  et  l'évêque,  qui  est  l'oncle  de.  madame  la 
garde  des  sceaux,  MM.  les  gens  du  Roi  ont  été  aux  ser- 
ments, à  la  manière  accoutumée;  après  quoi,  on  a 
appelé  six  avocats,  et,  comme  il  n'y  en  avoit  aucun, 
le  premier  président  a  dit  àu  greffier  :  <x  Appelez  les 
«  procureurs!  »  îesquels-y  ont  été  eh  grand  nombre. 

Il  y  avoit  au  Palais  un  monde  extraordinaire  par  la 
curiosiié  de  tous  ces  événements;  car  il  y  a  bien  long- 
temps qu'il  n'est  arrivé  une  absence  totale  des  avocats 
au  serment.  On  croyoit  qu'il  pourroit  y  avoir  des  lettres 
de  cachet  à  un  certain  nombre ,  portant  injonction  d'y 
aller.  La  Cour  est  tranquille  à  leur  égard,  et  eux  le  sont 
aussi,  car  il  est  vrai  que,  pendant  les  vacances,  il  n*y  a 
eu  aucune  démarche  des  avocats  vers  l'archevêque  de 
Paris  ni  les  ministres ,  en  sorte  que  la  Cour  a  présente- 
ment à  prévoir,  pour  la  fin  de  ce  mois,  la  cessation  des 
affaires  par  la  retraite  des  avocats,  et  l'indisposition 
du  Parlement  sur  l'affront  qu'il  a  reçu  à  la  fin  du  der- 
nier Parlement,  sur  laquelle  affaire  ils  en  veulent  furieu- 
sement au  premier  président  Portail,  il  est  curieux  de 
voir  le  dénoûmenl  de  ces  intrigues. 

L'évêque  de  taon,  qui  est  La  Fare,  est  l'enfant 
perdu* que  les  évêques  poussent  et  font  agir  pour  porter 
les  choses  à  l'excès.  Par  un  arrêt  du  Conseil,  du.  2  sep- 
tembre, on  lui  avoit  imposé  silence.  11  a  fait  paroître  ua 
libelle  dans  lequel  il  y  a  des  choses  horribles,  jusqifà 
dire  que  le  Roi  ne  peut  pas  faire  faire  le  procès  à  un 
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évêque,  quand  il  seroit  criminel  cPÉtat;  en  sorte  qu'on 
a  supprimé  ce  libelle  par  un  nouvel  arrêt  du  Conseil  du 
17  de  ce  mois.  Tant  que  la  Cour  ne  lâchera  que  des 
arrêts  du  Conseil,  les  ëvêques  s'en  moqueront  et  iront 
leur  chemin.  Un  autre  minisire  imposeroit  bien  vite 
silence  d'autorité  à  toutes  les  parties,  à  moins  que  sa 
politique  ne  lui  demandât,  une  continuation  de  trouble 
et  de  division. 

On  a  exilé  à  Lyon ,  ces  jours  passés ,  par  lettres  de 
cachet,  M.  de  Bonne!,  maître  des  requêtes,  avec  ordre 
de  partir  sur-le-champ.  Lyon  est  son  pays,  il  #st  fds 
d'un  négociant;  et  en  même  temps  on  a  mis  à  la  Bas^. 
tille  le  curé  de  la  Pissotte  \  près  Vincennes,  et  le  sieur 
de  Beau  vais2,  officier,  qui  avoit  été  attaché  à  M.-  le 
duc  d'Orléans,  "        ■  „ 

Peu  de  gens  savent  véritablement  le  sujet  de  ces 
ordres,  qui  ont  fait  bruit  dans  Paris,  et  les  anecdotes 
de  ces  faits. 

M.  de  Bonnel,  maître  des  requêtes,  est  un  homme  de 
quarante  ans,  garçon,  qui  a  fait  beaucoup  de  dépenses 
ici,  de  manière  qu'il  s  est  ruiné.  Il  a  été  mis  une  fois  en 
prison:  c'est  surchargé  de  lettres  de  change,  de  sen- 
tences par  corps.  Cela  vivoit  d'intrigues  à  Paris,  n'avoit 
de  commerce- qu'avec  des  fripons  pour  avoir  dix  louis; 
cependant  toujours  maître  des  requêtes  :  ce  qui  fait  voir 
l'attention  du  gouvernement  pour  l'honneur  de  la  mar 
gistrature  et  le  bien  de  la  justice* 

Cet  homme,  qui  s'est  vu  noyé  et  sans  ressource,  a 
voulu  se  raccrocher  sur  la  situation  des  affaires  du, 
temps,  il  a,  au  surplus,  de  l'esprit  comme  un  diable. 
Par  sa  place  de  maître  des  requêtes,  il  a  trouvé  accès 
auprès  du  cardinal  de  Fleury  - ,  qui  ne  le  çonnoissoit  pas, 

1 .  te  sieur  de  Morvant; 

2.  Matthieu  Molinier  de  Beauvais,  couver  du  duc  d'Orléans- 

3.  Pat;  reMrcraise  dç  la  princesse  de  Carignau.  Voyez  les  détails, sur  cette 
intrigue,  dans  la  Bastille  dévoilée,  p,  77. 
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et  ne  savoit  le  pied  sur  lequel  il  étoit  dans  le  monde.  11 
a  eu  plusieurs  conférences  secrètes  avec  lui,  peut-être 
-  par  l'entremise  de  Jésuites.  Le  curé  de  la  Pissotte  étoit 
mêlé  dans  le  complot,  conféroit  aussi  avec  M.  le  cardi- 
nal, aussi  bien  que  ce  sieur  de  Beauvais. 

De  Bonnel  communiqua  à  M.  le  cardinal  un  projet 
par  écrit,  pour  détruire  totalement  le  jansénisme  dans 
Paris.  Ce  projet  n'avoit  été  communiqué  qu'à  M.  le  garde 
des  sceaux,  parce  qu'il  falloit  un  secret  inviolable,  et 
dans  ce  projet  il  étoit  question  d'arrêter  quatorze  cents 
personnes.  À  la  tête  de  la  liste  étoient  M.  de  Maurepas, 
M.  d'Angervilliers,  secrétaire  d'État  de  la  guerre;  M-  le 
chancelier  d'Àguesseau,  M.  Hérault,  lieutenant  général 
de  police  lui-même,  que  de  Bonnel  avoit  dépeint  à  M.  le 
cardinal  comme  favorisant  sous  main  les  jansénistes; 
M.  Rossignol ,  son  premier  commis  pour  les  affaires 
d'État;  M.  Orry,  contrôleur  générai  des  finances;  et, 
pour  remplir  ces  quatorze  cents  personnes ,  nombre  de 
seigneurs  de  la  Cour,  de  curés  de  Paris,  de  gens  de  robe 
et  de  particuliers.  Il  falloit  que  ce  de  Bonnel  et  les  deux 
autres  se  fussent  mis  au  fait  de  tous  ceux  que  l'on  pou- 
voit,  soupçonner.  11  y  avoit  cinq  cents  gardes  du  corps 
destinés  pour  faire  ces  exécutions.  De  Bonnel  devoit 
avoir  la  place  de  contrôleur  général,  et  ces  diables  d'es- 
prit sont  si  vifs,  qu'on  a  trouvé  dans  ses  papiers,  après 
son  exil,  car  on  lui  porta  la  lettre  de  cachet  à  quatre 
Heues  de  Paris,  où  il  étoit,  et  on  le  fit  partir  sur-le- 
champ;  on  y  a  trouvé  des  projets  d'arrêts  du  Conseil 
pour  les  finances,  comme  contrôleur  général. 

Cependant  ce  projet  étoit  fait,  examiné,  arrêté  etaccepté 
par  M.  le  cardinal  et  par  M.  le  garde  des  sceaux,  11  n'y 
avoit  qu'une  chose  qui  l'avoit  embarrassé  :  il  y  avoit  aussi 
dans  ce  projet  d'enlever  le  tombeau  de  M.  Paris.  M.  le 
garde  des  sceaux  dit  là-dessus  :  «  Pour  celui-là,  je  ne 
«  m'en  chargerois  pas.  »  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  craignent 
ce  parti.  On  avoit  bien  vu ,  pendant  quelque  temps ,  le 
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cardinal  inquiet,  de  mauvaise  humeur,  ne  dormant 
point;  l'exécution  affreuse  de  ce  projet  lui  passoit  par 
la  tête.  Cela  étoit  capable  de  faire  une  sédition  ;  mais 
personne  ne  savoit  ce  qu'il  avoit. 

Enfin,  ce  projet  arrêté,  il  a  été  découvert  par  le  plus 
grand  hasard  du  monde,  Jl  y  a  six  semaines  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  manda  ce  curé  de  la  Pissotte  pour  lui 
venir  parler  à  Gonflons.  L'archevêque  de  Paris  avoit  eu 
des  plaintes  contre  lui  comme  curé;  mais  du  reste  ne 
savoit  quoi  que  ce  soit.  Ce  curé,  plein  de  son  secret, 
parut  avec  un  visage  fort  rouge,  de  manière  que  l'arche- 
vêque crut  qu'il  étoit  malade.  Après  lui  avoir  parlé,  le 
petit  curé,  plein  d'orgueil,  dit:  «  Monseigneur,  vous 
«  voulez  bien  me  permettre  de  vous  faire  part  d'une 
«  fortune  qui  m'est  arrivée;  le  Roi  m'a  fait  la  grâce  de 
<r  me  donner  une  abbaye  de  huit  mille  livres  de  rente.  » 
L'archevêque  crut  davantage  qu'il  avoit  quelques  va- 
peurs, et  lui  dit  :  «  Voilà  qui  est  bien,  monsieur  le  curé  ; 
«  allez  manger  de  la  soupe;  vous  en  avez  besoin.  »  Ce 
curé  descenditdans  l'office,  dîna  ;  mais,  piqué  de  l'air» de 
l'archevêque,  il  passe  l'eau,  s'en  va  chez  lui,  et  revient 
à  Conflans  avec  le  brevet  du  Roi  dans  sa  poche.  M.  Hé- 
rault étoit  alors  avec  l'archevêque.  Le  petit  curé  entre  : 
a  Monseigneur,  dit-il ,  Votre  Grandeur  a  paru  croire  tantôt 
<£  que  je  lui  en  imposois;'  je  vous  apporte  la  preuve  de.ee 
«  que  je  vous  ai  dit.  »  L'archevêque  lut  le  brevet;  M.  Hé- 
raultle  lut  deux  fois.  Le  curé  s'en  alla  après  avoir  reçu  des 
compliments.  M.  Hérault  dit  alors  à  l'archevêque  :  «  Je 
«  ne  conçois  rien  de  ceci.  Gomment.M.  le  cardinal  a-t-il 
«  donné  une  telle  abbaye  à  cet  homme  qui  est  un  mau- 
«  vais  sujet?  »  M.  Hérault  lui-même  avoit  eu  aussi 
plusieurs  fois  des  plaintes  contre  lui.  Les  voilà  tous  les 
deux  fort  étonnés. 

A  Versailles,  M.  Hérault,  qui  n'y  entendoit  aucune 
finesse,  et  qui  a  la  confiance  de  M.  le  cardinal,  lui  dé-, 
dura  naturellement  son  étonnement  de  l'abbaye  qu'il 
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avoit  donnée  à  ce  curé,  qui  étoit  un  mauvais. sujet;  que 
M.  l'archevêque  lui  en  parlerait  de  même.  Le  cardinal; 
lui  répondit  que  c'étoit  un  honnête  homme ,  et  qui  lui 
étoit  utile.  Tous  les  mots  portent  dans  ce  pays-là.  M.  Hé- 
rault travailla  d'esprit  pour  savoir  à  quoi  il  pouvoit  être 
utile;  il  ne  se  rebuta  pas;  parla  une  seconde  fois  an 
cardinal ,  lequel  parla  durement  à  M.  Hérault  et  lui  re- 
procha son  peu  de  zèle  et  d'attention  pour  le  servir 
comme  il  faut.  Protestations  de  la  part  du  lieutenant  de 
police.  <(  Cela  est  si  vrai,  dit  le  cardinal,  que  vous  êtes 
«  à  la  tête  des  jansénistes  de  Paris.  »  La  conversation 
devint  très-vive  de  la  part  de  M*  Hérault  pour  se  justi- 
fier. Il  a  beaucoup  d'esprit.  Enfin  le  cardinal,  qui  est 
bon,  mol,  qui  a  beaucoup  de  confiance  dans  M.  Hé- 
rault, qui  aussi  étoit  inquiet  de  l'événement  d'une  telle 
affaire,  déchargea  son  cœur,  et  lui  éventa  toute  l'aflaire 
de  de  Bonnel,  " 

M'.  Hérault  n'eut  pas  de  peine  à  faire  sentir  le  danger 
d'une  telle  entreprise,  prit  des  mesures  avec  les  autres 
ministres.  On  écrivit  sur-le-champ  à  M.  le  cardinal  de 
Polignac,  pour  empêcher  que  les  bulles  du  petit  curé  ne 
fussent  expédiées.  Heureusement  qu'il  n'avoit  pas  pu 
trouver  encore  quatre  mille  livres  qu'il  lui  falloit  pour 
cela,  quoique  le  Roi  lui  eût  accordé  les  revenus  depuis 
la  vacance;  et  on. a  eu  les  ordres  du  Roi  pour  punir  ces 
gens-ci. 

En  sorte  que  cette  affaire,  qui  auroit  été' d'une  consé- 
quence infinie,  n'a  pourtant  été  découverte  et  n'a  man- 
qué que  par  la  vanité  du  curé,  qui  a  voulu  apprendre 
trop  tôt  qu'il  avoit  une  abbaye  de  huit  mille  livres  de  - 
rente. 

Indépendamment  de  la  liste  de  de  Bonnel,  il  y  a  long- 
temps que  je  pense  qu'il  y  a  du  gros  dans  le  parti  jansé- 
niste, qui  n'ose  parler  ouvertement  à  cause  du  cardinal, 
.  mais  qui  intérieurement  et  sous  main  sert  le  jansénisme.- 
0n  ne  peut  pas  savoir  le  fond  du  cœur  de  M.  iiérault.. 
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À  l'extérieur,  il  fait  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  est  obligé 
de  faire,  par  sa  charge,  contre  les  jansénistes;  mais  les 
trois  quarts  de  ses.  commis,  les  trois  quarts  des  com- 
missaires et  des  exempts  même  sont  pour  ce  parti  ;  et, 
comme  tous  ces  gens-là  comptent  agir  par  conscience 
et  par  religion,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  découvre 
pas  encore  tout  ce  que  Ton  trou  veroit.  11  n'y  a  que  le  com- 
missaire Regnard  etVaunerou,  exempt,  qui  travaillent  de 
bon  cœur  et  font  les  expéditions  contre  les  jansénistes; 
aussi  les  appelle-t-pri  le  commissaire  et  l'exempt  de  la 
Constitution.  11  faut  avouer  aussi  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  découvrir,  par  exemple,  l'auteur  des  Nouvelles, 
'  ecclésiastiques,  car  cela'  fait  tant  de  cascades  entre  les 
mains  de  plusieurs  personnes,  d'ailleurs  tous  honnêtes 
gens ,  que  cet  auteur  n'est  jamais  connu  de  ceux  qui 
peuvent  être  arrêtés. 

Quand  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  a  com- 
posé sa  feuille  sur  les  matériaux  qu'il  a,  il  jette  les 
mémoires  au  feu,  il  donne  sa  minute  à  un  autre  ;  on  la 
copie,  alors  on  jette  la  minute  au  feu;  une  troisième 
personne  porte  la  minute  chez  un  imprimeur.  Cette 
personne  vient  prendre  les  exemplaires  pour  les  distri- 
buer dans  Paris.  11  y  a  peut-être  vingt  bureaux  dans, 
plusieurs  quartiers ,  c'est-à-dire,  vingt  particuliers ,  qui 
en  prennent  cent,  supposé  chacun.  Ce  n'est  pas  la 
même  personne  qui  porte  les  cent  à  ces  vingt  bureaux  ; 
ce  sont  vingt  personnes  différentes,  et  celui  qui  tient 
ce  bureau  paye  les  cent 'exemplaires  à  celui  qui  les  lui 
apporte.  11  en  a  un  pour  lui  gratis,  de  même  que  de 
tout  ce  qui  s'imprime  sur  les  affaires  du  temps.  Et  cet 
homme  sait  à  qui  donner  ces  exemplaires  pour  retirer, 
son  argent.  Si  on  arrêtoit,  aujourd'hui  matin,  un  de  ces 
particuliers  ayant  un  bureau,  sur-le-champ  £>n  avertit 
tous  les  autres ,  et  on  transporte  les  exemplaires  dans( 
un  autre  endroit,  crainte  de  découverte,  en  sorte  que, 
quelques  personnes  qu'on  arrête,  ia  manivelle  va  tou- 
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jours,  et  il  n'est  quasi  pas  possible  d'arrêter  le  cours'do 
ces  nouvelles, 

Osmont,  libraire,  qui  a  eu  cette  malheureuse  aflaire, 
i\  y  a,  je  crois,  deux  ans,  ayant  été  mis  au  pilori,  en 
effigie,  à  la  vérité,- dans  la  place  de  Cambrai,  s'est  avisé, 
ces  jours,  d'imprimer  chez  lui,  sans  permission,  une 
Nouvelle  vie  de  M.  Paris1.  Le  commissaire  Regnard  a 
été  faire  la  visite  chez  lui  sans  aucun  avis ,  comme  on 
le  fera  très-souvent  à  présent  chez  tous  les  libraires. 
Voyant  qu'on  trouverait  cette  pièce,  il  a  fait  monter  le 
commissaire,  et  s'est  sauvé  en  robe  de  chambre.  On  a 
mis  en  prison  trois  compagnons  ;  la  femme  a  été  menée 
chez  M.  Hérault,  qui  s'est  défendue  le  mieux  qu'elle  a 
pu.  On  lui  a  permis  de  tenir  sa  boutique  ouverte.  Pour 
le  coup,  c'est  une  imprudence  qui  n'est  pas  excusable. 

Dimanche  25,  jour  de  Sainte-Catherine,  les  avocats 
s'assemblèrent  à  neuf  heures  du  matin,  au  nombre  de 
cinquante  ou  soixante,  chez  M.  Bcrroyer,  ancien  avocaj., 
M,  Tarlarin,  dernier  bâtonnier,  étant  dans  son  lit  ma- 
lade. L'assemblée  fut  imprévue;  elle  fut  convoquée  par 
M.  Normant,  qui  s'étoit  donné  des  mouvements  cou- 
sidérables  pour  un  accommodement.  M,  Berroyer envoya 
son  laquais  chez  un  petit  nombre;  peut-être  môme  prit** 
on  ces  mesures  pour  qu'il  n'y  eût  que  les  principaux, 
surtout  ceux  du  nombre  des  quarante,  et  les  plus  inté- 
ressés ,  et  pour  éviter  l'inconvénient  d'une  plus  nom- 
breuse assemblée. 

M.  Normant  représenta  que,  dans  les  mouvements 
qu'il  s'étoit  donnés,  la  Cour  vouloit  absolument  que  les 
avocats  fissent  la  première  démarche  de  soumission; 
que  cela  étoit  à  sa  place,  quand  il  s'agissoit  de  traiter 
avec  son  maître  ;  qu'il  avoit  parole  d'honneur  du  ministre 
que  l'on  serait  content  de  ce  qui,  paroîtroit;  qu'il  n'en 
pouvoit  dire  davantage,  ni  s'expliquer  plus  au  long; 
qu'il  falloit  rentrer  tous  au  Palais  le  lendemain  ;  que  si 
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on  avoit  quelque  confiance  en  lui  de  la  manière  dont  il 
s'étoit  comporté  dans  l'affaire  de  Tannée  passée,  on 
.  devoit  prendre  ce  parti  sur  sa  parole,  et  que  sa  tête  ne 
scroit  pas  assez,  s'il  étoit  capable  de  tromper  sa  com- 
pagnie. 

On  alla  aux  voix;  quelques-uns,  M,  Duhamel  tout  le 
premier,  qui  est  Ires-vif  sur  le  cas  de  conscience,  trou- 
vèrent que  c'étoit  reprendre  ses  fonctions  bien  légère- 
ment sur  de  simples  paroles  auxquelles  on  pourrait 
manquer  de  la  part  de  la  Cour  ;  cependant  il  y  avoit  là 
des  anciens,  qui  sont  plus  doux  ;  il  fut  déterminé  qu'on 
rentrerait  le  lendemain.  On  dressa  sur-le-champ  un  petit 
mémoire  de  quatre  lignes,  contenant  les  griefs  des  avo- 
cats contre  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  MM,  Normant 
et  Julien  de  Prunay  le  portèrent  à  MM.  les  gens  du  Roi, 
qui  n'attendoient  que  cela  pour  aller  à  Marly  porter 
parole  au  cardinal  que  les  avocats  rentraient. 

Lundi  26 ,  tous  les  avocats  se  sont  trouvés  au  Palais 
pour  les  harangues;  il  n'y  cn.manquoit  presque  pas, 
M.  Gilbert,  premier  avocat  général,  fit  un  discours  à 
l'ordinaire,  où  il  ne  parla  de  quoi  que  ce  soit;  mais  le 
premier  président  en  fît  un  qui  ne  rouloit  que  là-dessus: 
il  commença  par  témoigner  aux  avocats  le  chagrin  que 
la  Cour  avoit  eu  de  leur  retraite,  et  la  joie  qu'elle  avoit 
de  leur  retour,  et  de  ce  qu'ils  rentraient  de  leur  plein 
gré  et  leur  propre  mouvement  dans  un  temps  où  ils 
pouvoient  espérer  de  continuer-  leurs  fonctions  avec 
honneur,  11  fit  sentir  qu'on  avoit  eu  tort  de  quitter;  que, 
quand  on  étoit  lié  avec  le  public  par  des  fonctions  aussi 
utiles,  6n  ne  devoit  point  lui  manquer;  qu'il  n'y  avoit 
point  d'états  où  il  n'y  eût  des  dégoûts,  des  peines,  des 
temps  orageux  à  essuyer.  11  fit  voir  que  le  Parlement, 
qui  étoit  dans  le  même  cas,  ne  refusoit  point  ses  services 
à  la  patrie. 

11  y  a  quelques  avocats,  des  premiers  dans  la  consul- 
tation, qui  comptent  partir  encore  pour  la  campagne, 
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pour  attendre  ce  qui  arrivera.  Pour  moi,  quoique  per- 
suadé qu'il  y  a  bien  des  gens  en  Cour  moins  portés  en- 
core pour  les  avocats  en  particulier  que  pour  le  parti 
qu'ils  soutiennent,  je  crois  que  nous  serons  attrapés. 
On  dit  que  l'arrêt  que  nous  attendons  ne  paroîtra  que, 
dans  la  semaine  prochaine  ;  qu'il  faut  qu'il  soit  arrêté 
dans  le  Conseil  des  Dépêches  de  samedi  prochain.  Si  cela 
est,  les  évêqùes  vont  tourmenter  le  cardinal,  et,  en  cas 
qu'il  y  ait  un  arrêt,  ce  sera  quelque  verbiage  et  des  mots 
qui  ne  signifieront  rien.  Cela  est  même  très-difficile,  car 
le  Roi  ne  peut  pas  réformer  le  mandement  d'un  arche-, 
vêque.  ILn'ôtera  certainement  pas  la  provision  qui  a  clé 
accordée  à  l'archevêque  de  Paris,  et  les  quarante  avo- 
cats m'ont  l'air  de  rester  toujours  un  peu  entichés  d'hé- 
résie. Je  ne  sais  pas  le;  parti  qu'ils  prendront;  mais  je 
crois  qu'il  sera  très* difficile,  et  même  dangereux,  des 
vouloir  se  retirer  une  seconde  fois.  On  ne  voit  pas  deux 
fois  le  rivage  des  morts. 

J'ai  eu  raison  de  dire  que  le  public  n'approuveroit  pas 
la  démarche  des  avocats  \  aussi  n'ont-ils  pas  été  long- 
temps sans  avoir  le  petit  couplet  de  chanson  sur  des 
airs  qui  ont  été  chantés  à  la  foire  dernière,  àrQpcra- 
Comique, 

4- 

CHANSON. 

A  ne  plus  plaider  de  la  vie, 
Vous  vous  résoudrez  vainement; 
Sans  savoir  pourquoi  ni  comment, 
Vous  reprenez  bientôt  l'envie  ; 
C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

AUTRE. 

Dans  ma' jeunesse, 
Les  Cicérons  du  temps, 
Aidés  des  Parlements, 

É 

C-oiHre  les  courtisans 
Soutenoient  rimiucent, 
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Le  peuple  et  la  noblesse. 
Aujourd'hui,  ce  n*est  plus  cela* 
Ministrë  subtil, 

Parlement  docile, 

Normant  est  facile, 

Son  corps  imbécile, 
Et  Tordre  va  cahin,  caha, 
Et  Tordre  va  cahih,  câha. 

AUTRE. 

Pauvres  avocats  de  Paris! 
Pourquoi  changez-vous  d'avis? 
Croyèz-vous  que  dans  la  gloire 
Fleury  vous  rétablira  ? 
L'on  vous  en  ratisse,  tisse,  tisse! 
L'on  vous  en  ratissera! 

Mercredi  5  28  de  cè  mois  de  novembre.  H  faut  savoir 
que  l'expédition  du  8  septembre  étant  faite  pour  la  radia- 
lion  de  l'arrêt  du  Parlement  du  7,  le  lundi  suivant,  la 
•chambre  des  vacations  ouvrit,  et  le  premier  président, 
qui  la  tient  la  première  fois,  rendit  compte  à  la  chambre 
de  lotit  ce  qui  s'étoit  passé  dépuis  la  séparation  du  Par- 
lement; On  dit  alors  que  la  chambre  des  vacations,  qui 
n'est  qu'une  commission,  ne  représentait  pas  le  Parle- 
ment, et  il  fut  arrêté  sur  les  registres  qu'à  la  première 
assemblée  du  Parlement,  le  premier  président  rendroit 
compte  de  tout. 

Est  arrivé  le  lundi  de  la  rentrée  du  Pàrlérïieht  pour 
la  Messe  Rouge;  Nous  avons  dit  qu'il  fut  présenté  une 
lettre  de  cachet  par  les  gens  du  Roi ,  qu'ellie  ne  fut  pas 
ouverte,  et  qu'elle  est  restée  entre  les  mains  d'Ysabéau, 
greffier,  pendant  la  quinzaine,  entre  la  Saint-Martin  et 
la  Sainte^Catherine,  Le  Roi  a  fait  retirer  la  lettre  de 
cachet. 

Aujourd'hui,  qui  est  le  jour  des  Mercuriales,  tout  le 
Parlement  s'est  assemblé  à  huit  heures  du  malin.  On  a 
commencé  par  dire  à  M.  le  premier  président  que-,  sui-: 
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vant  l'arrêté  de  la  chambre  des  vacations,  il  devoit  un 
compte  à  la  compagnie  de  ce  qui  s'étoit  passé  au  sujet 
de  leur  arrêt  du  7  septembre.  M.  le  premier  président 
a  répondu  qu'il  avoit  été  mandé  par  le  Roi  avec  M.  le 
*  président  Le  Pelletier,  et  que  le  Roi  lui  avoit  expressé- 
ment défendu  de  parler  de  cette  affaire»  On  a  répondu 
au  premier  président  que  le  Roi  F  avoit  mandé  comme 
un  particulier;  qu'il  n'étoit  point  député  du  Parlement 
pour  recevoir  des  ordres  du  Roi ,  et  que  le  Parlement 
ne  recevoit  point  les  ordre  du  Roi  verbalement  par  la 
bouche  môme  de  leur  chef,  sans  mission.  On  a  aussi 
demandé  de  faire  représenter  la  minute  de  l'arrêt. 
Refus  du  premier  président  de  l'un  et  de  l'autre,  sous 
prétexte  que  les  gens  du  Roi  avoient  à  présenter  une 
lettre  de  cachet,  qui  expliquoit  les  intentions  du  Roi, 
M.  le  premier  président  proposa  de  faire  entrer  les  gens 
du  Roi ,  pour  marquer  le  respect  qu'on  avoit  pour  les 
ordres  du  Roi.  Instance  de  la  compagnie  de  commencer 
par  l'examen  de  la  minute,  ou  le  récit  des  faits.  Le  but 
du  premier  président  étoit  d'empêcher  de  délibérer. 

Dans  le  temps  qu'on  disputoit  ainsi,  on  a  vu  avancer 
MM.  les  gens  du  Roi  dans  la  Grand'Chambre  avec  cet 
air  modeste  et  composé  qu'ils  ont  toujours  ;  cela  a  causé 
du  murmure.  On  a  dit  que,  quand  la  Cour  délibéroit 
d'affaires  publiques,  ils  n'avoient  pas  droit  d'entrer  sans 
être  mandés;*  qu'il  falloit  qu'ils  se  retirassent.  A  la 
faveur  de  ce  petit  trouble,  ils  ont  continué  leur  chemin 
et  sont  arrives  à  leur  place.  M.  Gilbert  dit  quelques  pa- 
roles, qu'il  étoit  porteur  des  ordres  du  Roi,  et  mit  sur 
le  bureau  du  greffier  une  lettre  de  cachet  de  la  part  du 
Roi.  Dans  les  assemblées  de  chambre,  le  Parlement  est 
au  bas  comme  aux  petites  audiences;  les  gens  du  Roi 
se  sont  retirés  promptement  avec  la  même  contenance. 
.  Le  premier  président  a  proposé  à  messieurs  d'ouvrir 
la  lettre  de  cachet,  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire,  disant 
qu'en  affaires  il  faut  aller  par  date  et  commencer  par  les 
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plus  anciennes.  Ils  ont  demande  à  voir  la  minute  de  leur 
arrêt  du  7  septembre  ;  qu'ils  savoient  seulement  par  le 
bruit  public  qu'il  avoit  été  biffé  par  un  arrêt  du  Conseil  ; 
qu'ils  vouloient  voir  la  mention  qui  en  avoit  été  faite,  ou 
du  moins  que  M.  le  premier  président  leur  fit  le  détail 
de  tout.  M.  le  premier  président  leur  dit  :  «  Messieurs, 
«  vous  ne  voulez  donc  pas  ouvrir  la  lettre  de  cachet  et 
«  vous  soumettre  aux  ordres  du  Roi?  » — «  Nous  ne  disons 
«  pas  cela,  réponditon  ;  il  ne  faut  pas  nous  faire  parler; 
a  nous  sommes  pleins  de  respect  pour  les  ordres  du  Roi  ; 
«  mais  commençons  d'abord  par  savoir  ce  qui  est  arrive 
a  à  notre  arrêt.  »  Le  premier  président  ne  voulut  point 
faire  de  récit  ;  le  Parlement  ne  voulut  pas  ouvrir  la  lettre 
de  cachet;  cette  dispute  dura  une  heure  et  demie. 

Le  Parlement  se  douioit  bien  que  la  lettre  de  cachet 
portoit  défense  de  délibérer  sur  l'arrêt  du'Conseil,  qui 
avoit  ordonné  la  radiation.  Il  ne  connoît  point  la  voie 
des  arrêts  du  Conseil  ;  il  n'auroit  pas  manqué  d'arrêter 
qu'il  seroit  fait  des  remontrances  au  Roi  sur  cette  affaire. 
Après  quoi,  l'ouverture  de  la  lettre  de  cachet  seroit  deve- 
nue inutile.  Voilà  ce  que  M.  le  premier  président  vouloit 
empêcher. 

D'ailleurs,  ce  n'est  que  depuis  la  régence  de  M.  le  duc 
d'Orléans  qu'on  à  voulu  assujettir  le  Parlement  à  des 
lettres  de  cachet,  contre  lesquelles  il  a  toujours  protesté. 
11  prétend  qu'il  leur  est  défendu  par  les  ordonnances  de 
recevoir  des  lettres  closes,  et  que  c'est  par  la  voie  des 
lettres  patentes  que  le  Roi  doit  informer  son  Parlement 
de  ses  intentions.  * 

Après  l'heure  et  demie  de  dispute ,  tout  le  Parlement 
est  resté  trois  heures  jusqu'à  une  heure  en  place,  les 
bras  croisés,  se  regardant  les  uns  les  autres,  prenant  du 
tabac,  et  n'y  ayant  de  conversation  que  d'un  voisin  à  son 
voisin.  Ce  silence  et  cette  posture  avoient  quelque  chose 
d'original.  Personne  ne  vouloit  lever  le  siège,  pour  n'avoir 
pas  sur  son  compte  d'avoir  rompu  l'assemblée.  Comme 
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urçe  hçqre  sQnnoij,,  et  qu'on  yoyoit  bien  que  pela  se  ter- 
minèrent à  rien.  M.  de  Sajnt-Martin,  conseiller  deGraniT- 
Chambre  et  des  qppiens,  qui  fut  un  des  trpis  qui  furent 
exilés  si  loin ,  du  temps  de  la  régence,  di(  à  M.  le  pre- 
mier président  :  .«Monsieur,  crpye?-vous  qu'il  faille 
î  attendre,  les  lanternes  ppur  avoir  plus  de  lurnières, 
4  pendant  .qu'un  beau  SqW  IhM  ?  }\  Vëmm  jambes; 
op  vit  dans  toqs  une  envie  4§.  s'çn.  aller,  et  tout  Je  mpnde 
s'est  levé  .en  -jnêmp  temps,  comme  par' un  signal,  et  on 
a  remjs  l'assembjée  h  dejjiain  je^di.  l<a  Qour  a  été  infor- 
mée d,e  tous  ces  faits  et  a  pris  ses  Pleures. 

Jeudi,  29  npvembre,  le  Parlement  s'est  assemblé  à  huit 
heures  ;  .outres  la  lettre  dp  caghe.t  de  la  veille,  qui  restoit 
à  ouvrir,  les  gens  du  Roi  entrèrent,  qm  en  apportèrent 
une  seçpnd§.  Eijtç  retiré^,  on  epmmença  par  lire  la  der- 
pière,  en  cl^a^e  (^ii  ^3  ^»^ïl?f  »??  ^ * ^  ^^^^?"^do  ctoit  adressée 
à  M.  le  premier  président,  avec  injonction  d'exécuter  la 
première.  I)  y  eut  des  paroles  trèsTyiveg  danç  cettp  assem- 
ble contre  M.  le  premier  pré§i(J§n  jt  et  le  président  Lp  P.§- 
]etier,qHe  quelqu'un  attaqua  ajigsj  psrsonnellejuent.  A  la 
fin,  on  piiyrit  la  premièreïettre  déchet,  qui  faisoit  dé.- 
fense  de  délibérer  sur  l'arrêté  du  7  septembre,  rayé  en 
yertu  de  l'arrêt  $n  Conseil,.  Oïj  puyril  la  seconde,  qui  réi- 
téroit  les  mêmes  défenses,  et  deplusquiordorinoità  M.  le 
procureur  général  de  remarquer  ggux  de  messieurs  qui 
voudraient  aller  contre  les  ordres  du  Roi,  et  de  les  dé- 
noncer.  Ces  deux  lettres  sont,  dit-on,  en  termes  très- 
^urs.  .Suivant  cette  dernière ,  il  falloit  donc  que  le 
procureur  général  assistât  à  l'assemblée.  Au  surplus, 
cet  ordre  me  paroît  petit  de.  la  part  de  la  Cour;  c'est 
menacer,  c'est  vouloir  faire  peur.  11  faut,  au  contraire, 
que  celui  qui  est  maître  sache  les  coupables  et  les  pu- 
nisse; d'ailleurs,  c'étoit  rendre  le  procureur  général 
espion  du  Parlement  dopt  il  fait  corps.  Comment  se 
seroit-il  acquitté  de  cette  commission?  Personne  ne  pro- 
pose de  délibérer  contre  les  ordres  du  I\oi.  Mais  on 


NÔVClSlBKË  1731*  219 

murrîuirâ  beaucoup,  et  après  toutes  ces  dispufëS,  alter- 
cations, reproches  personnels,  M,  l'abbé  Pucellë  dit  f 
«  Messieurs,  si  lë  Roi  étoit  âù  Louvre,  il  fâudroît  aller 
«  jusqu'à  son  trône  lui  portèr  nos  plâiritës  et  nos  rés* 
«  pects,  ei  forcer  même  les  barricades  polir  y  arriver;  S 
Quelqu'un  dit  tout  haut  :  «  Mais  il  n'est  pas  si  loin;  il 
<r  est  à  Marly.  »  Ët  àussitot  pâi"  àcclàffiàiioh  tout  lë 
monde  cria  :  »  A  Marly,  à  Mârly  !  »  Il  étoit  onze  Iïéurës; 
On  se  Sépara  pour  aller  boire  un  ëôûp  et  prendre  dés 
carrosses,  et  rendes- vous  à  la  Grând'Chambré,  a  midi 
et  demi.  Jë  rië  sais  si  tous  dévoient  revenir,  ou  si  on 
arrêta  dès  lors  deux  qiii  rëviehdrôieht  ;  ils  partirent  âii 
ridfribfe  de  cinquante  dans  quatorze  carrosses ,  à  six  ét  . 
à  quatre  chevàux.  il  y  âvoit  lë  premier  président  et  cinq 
ou  six  présidents  à  mortier. 

Depuis  qu'on  avoit  arrêté  ce  voyagé,  le  premier  pré- 
sident, le  procureur  général  et  M.  Hérault  avoient  envoyé 
sur-le-champ  des  courriers  à  Marly,  Le  cardinal  vint  à 
IssyS  et  M.  de  Maurepas  et  M.  lë  garde  des  sceaux,  qui . 
étoient  à  Paris,  l'y  allèrent  trouver;  Le  Parlement  arriva 
ainsi  à  Mârly,  en  cortège,  sans  être  mandé,  ni  savoir  à 
qui  s'adresser,  lis  demandèrent  le  chancelier,  le  .cardi- 
nal, le  garde  des  sceaux,  les  ministres  pour  les  annoncer 
âû  Rôi,  qiii  y  étoit.  Âucurï  d'eux  n'y  étoit.  Ils  s'adres- 
sèrent à  M.  ïe  duc  dé  Noaillës,  qui  rië  Voulut  point  sé 
charger  de  les  présenter.  Le  Roi  fut  informé  qu'ils 
étoient  là;  peut-être  même,  ët  il  n'en  faut  pas  douter, 
sa  réponse  lui  avoit  été  envoyée  d'Issy.  M.  lë  duc  de 
Trësmes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  dë  ser- 
vice, vint  trtiiiver  ces  messieurs  ét  leur  dit  que  lé  Roi  étoit 
trës-étonné  et  très-mécontent  dé  cette  démarche,  ét  qu'il 
leur  ordotinerôit  de  s'en  fétourïier.  Il  fallut  prendre  son 
parti  ët  se  sépârër;  Ils  furent  dé'  retour  à  Paris  sur  lés 
huit  heures  et  demie  du  soir.  On  dit  qu'en  sortant  dé 
Marly,  le  premier  président  et  M.  ÏAbtiê  Ptieélle  rêfik 

1 ,  Maison  de  campa gae,  qui  appàrleiïâîÉ  au  sémiùaire  dé  Stfînt-Sûlplce. 
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contrèrent  M.  le  cardinal  de  Fleury;  qu'il  y  eut  là  de 
gros  mots.  Us  ont  fait  leur  licence  ensemble  et  sc-con- 
noissent  depuis  longtemps  ;  que  le  cardinal  lui  dit  qu'il 
éloit  honteux  qu'il  fût  toujours  chef  de  parti,  et  qu'il  l'â- 
voit  ménagé  jusqu'ici  à  cause  de  l'ancienne  connoissance. 
■*  Cela  fait  au  demeurant  un  sot  voyage,  mal  concerté  et 
entrepris  bien  légèrement.  Les  jansénistes  trouvent  cela 
beau  et  disent  que  le  Parlement  a  fait  ce  qu'il  a  pu  ;  mais 
les  gens  sensés  pensent  autrement.  C'est  jouer  à  com- 
promettre son  caractère;  car,  il  faut  l'avouer,  celle 
réception  est  méprisante,  et  l'on  peut  dire  que  le  Parle- 
ment de  Paris  est  un  corps  assez  grave  et  assez  respec- 
table pour  pouvoir  parler  au  Roi  en  personne,  d'autant 
qu'il  est  majeur.  Mais  il  faut  agir  suivant  les  circon- 
stances, et  ils  dévoient  s'attendre  à  ce  coup,  qui  ne 
relevé  pas  leur  crédit. 

Décembre* 

Arrêt  du  Conseil  d'État  sur  les  avocats.  —  Les  avocats  rappelés.  —  Le  Par* 
lement.  —  La  petite  vérotc.  —  Morts  de  l'évôquc  de  Périgucux,  du  duc 
de  Rochccbouart.  —  La  petite  vérole  de  madame  la  Duchesse.  —  Le  tom- 
beau de  M.  Paris.  —  Le  roi  de  Sardaiflnc  veut  s'évader.  —  Situation  du 
premier  président.  —  Les  Âvocat$  démasqués.  —  Lieutenants  généraux» 
—  Calottes. 

Samedi,  lendemain  de  saint  André,  rr  de  ce  mois,  le 
Parlement  comptoit  s'assembler  encore;  mais  le  pre- 
mier président  envoya  dire  à  tous  qu'il  n'y  auroit  point 
de  palais.  Par  là,  le  ministre  a  eu  le  temps  de  prendre 
des  mesures  et  de  faire  arrêter  quelque  chose  dans  le 
Conseil  des  Dépêches  du  samedi.  À  lundi,  pour  les  suites. 

•  Il  n'est  pas  douteux  que  le  Parlement  aura  le  démenti 
de  celte  affaire  ;  il  n'est  pas  même  possible  qu'un  corps 
comme  celui-là,  aussi  nombreux,  aussi  mal  composé  en 
général,  rempli  de  gens  qui  ont  à  craindre,  d'autres  qui 
trahissent,  les  chefs  même  n'étant  point  unis  avec  lereste, 
puisse  jamais  tenir  tête  au  ministère  pour  la  politique. 

Le  Parlement  e&t,  dit-on,  fâché  çoiHre  les  avocats  de 
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ce  qu  ils  sont  ainsi  rentrés  sans  attendre  l'événement  de 
leur  première  assemblée.  Le  Parlement  a  en  cela  quelque 
raison,  car  il  devoit  y  avoir  une  union,  et  les  avocats 
sont  rentrés  bien  légèrement,  à  ce  que  tout  le  monde 
pense,  d'autant  que  depuis  huit  jours  on  ne  parle  pas 
du  retour  des  exilés.  Cependant  M.  Rousselet  n'est  qu'à 
-  Monlfort,  à  neuf  lieues  de  Paris,  et  il  devroit  être  ici. 
Ma  foi  !  quoi  qu'on  en  dise,  le  ministre  a  tenu  parole 
à  M,  Normant,  et  M.  Normant  à  ses  confrères.  Aujour- 
d'hui, lundi  3,  on  à  distribué  ce  matin,  au  Palais  et 
partout  Paris,  car  ce  n'est  plus  la  mode  de  crier  dans 
les  rues  ce  qui  regarde  les  affaires  du  temps,  un  arrêt 
du  Conseil  d'État,  du  1er  de  ce  mois,  sur  le  mémoire1 
donné  par  les  avocats  au  Parlement,  qui,  par  le  mé- 
nagement .  dont  il  est,  est  très -honorable  aux  avo- 
cats. Le  Roi  y  confirme  l'arrêt  du  25  novembre  1730, 
par  lequel  il  reconnoissoit  les  avocats  pour  ses  bons  et 
fidèles  sujets  ;  que  celui  du  30  juillet  dernier,  rendu  en 
faveur  de  l'archevêque  de  Paris,  n'a  rien  de  contraire  à 
l'autre,  d'autant  que  l'archevêque  ne  censure  dans  son 
mémoire,  que  de  faux  principes  que  les  avocats  n'ont 
point  soutenus,  et  qui  sont  très-éloignés  de  leurs  senti- 
ments. En  sorte  qu'implicitement  le  Roi  les  regarde 
aussi  comme  orthodoxes  ;  la  question  tombe  en  fait  ;  les 
principes  que  l'archevêque  a  censurés  sont  faux  et  dignes 
de, censure,  mais  ce  ne  sont  point  les  principes  avancés 
par  les  quarante  avocats.  Tout  cela  est  équivoque  et  fort 
finement  contourné  ;  mais  il  est  toujours  très-honorable 
à  un  corps,  composé  de  simples  particuliers,  d'engager 
le  Roi  à  pallier  et  à  chercher  des  prétextes  et  des  ménage* 
ments.  Il  n'est  même  parlé  ni  de  la  retraite  des  avocats, 
ni  de  leur  retour,  ni  s'ils  ont  eu  tort,  ni  s'ils  méritoient 
punition,  ni  des  exilés;  la  satisfaction  que  le  Roi  leur 
donne,  par  l'explication  de  son  arrêt  du  30  juillet  der- 
nier, est  entière.  Je  suis  sûr  que  les  magistrats  seront 
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très-jaloux  des  procédés  et  des  égards  qu'on  a  pour  les 
avocats,  tandis  qu'on  les  ménage  moins,  et  ils  ne  pensent 
pas  que  c'est  moins  considération  pour  lés  avocats  que 
politique  nécessaire.  Le  public  a  besoin  des  avocats; 
mais  le  ministère  ne  craint  rien  d'eux  ;  ainsi  il  ne  risque 
rien  à  les  contenter:  Le  Parlement,  au  contraire,  a  des 
droits  anciens,  qu'on  a  toujours  voulu  diminuer  et  affoi- 
blir  j  le  ministère  évitera  toujours  de  lui  donner  occa- 
sion de  les  reprendre,  . 

Voici  ce  qu'on  a  dit  des  avocats  dans  la  ëaseite  d'Hol- 
lande; «  L'affaire  des  avocats  fut- effectivement  terminée 
«  dimanche  25  ,<  et  leur  rentrée  au  Parlement  se  fit  lé 
«  lendemain.  Par  là^  ils  se  sont  heureusement  tirés  d'un 
a  état  dont  ils  commençoient  à  se  lasser,  ia  plupart 
<t  aimant  le,  travail  ,  et  tous  en  aimant  le  profit.  » 

Lundi  3,  il  y  a  eu  petite  et  grande  audience  à  la 
Grand' Chambre.  À  dix  heures,  les  chambres  se  sont 
assemblées  pour  les  dispenses  de  M,  Talon,  président  à 
mortier,  et  de  M;  Joly  de  Fleury,  avocat  général.  La 
conférence  a  tombé  sur  le  voyage  du  jeudi  à  Marly.  Je 
sais  que  la  veille,  dimanche  au  soir,  le  premier  président 
fut  jusqu'à  dix  heures  et  demie  à  travailler  chez  lui  avec 
plusieurs. conseillers.  Je  n'en  sais  pas  davantage.  L'as- 
semblée a  duré  trois  heures.  Ôri  y  a  répété  tout  ce  qu'on 
avoit  déjà  dit  plusieurs  fois;  on  a  été  -aux  voix  pour 
l'enregistrement  des  dispenses  ;  on  ne  les  enregistra 
point.  La  politique  du  Parlement  fut  de  se  ménager  une 
autre  assemblée  de  chambres,  qui  fut  remise  à  îundi,  à 
la  huitaine,  et  il  a  été  arrêté  que  M.  le  premier  président 
iroit  dans  la  semaine  en  Cour  pour  demander  au  Roi  un 
jour  où  son  Parlement  pût  lui  aller  parler  en  corps  et 
non  par  députés.-  Ôn  pourra  les  amuser  de  cette  vaine 
-  espérance  ;  mais  cela  n'arrivera  pas  ;  en  sorte  que  cela 
n'est  pas  encore  fini.  Cela  ne  . sert  qu'à  retarder  la  ré- 
ception de  MM.  taion  et  Joly  de  Fleury,  et  à  donner 
bien  de  l'embarras  au  premier  président. 
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Mercredi  à,  M,  le  coriitê  déMàiifêpâS^cfétaîi'ed'ÉLat, 
envoya  â  M.  le  premier  président  Un  paquet  de  dix  lettres 
dë  rappel  pôur  les  dix  avocats  exilés,  que  l'ôti  fit  mettre 
sur-fe-châmp  à  la  posté ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  point 
(féxcepté,  confimef  on  disôit  à  l'égard  dé -M<  Soyer  sur- 
tout, qui  avoit  fait  quelque  étourderie.  On  â  aj>parenï- 
rrîéht  attendu  pour  sâtoir  si  lés  âvôcats  seraient  contents 
dé  f  arrêt.  Il  y  à  eù  assemblée^  Quëlquë&iUns  n'ont  pa's 
été  contents  ;  iîiâîs  les  évêqliês  fie  lé-  sont  pas  âussi  de 
léut  côté,  et  il  étôit  difficile  de  cdiîtëntèf  tdbt  le  monde. 
Le  plus  grand  riôrïibfé  à  décidé  fôviï  là  douceur  ët  pour 
coittinuef  les  fbiïctidns'. 

M.  te  préirîief  présidëht  â  denîàHdé  ul*  Jdiïf  âù  mi* 
nistrè  pouf  aller  faifë  sa  commissien  ;  oh  lui  a  donné 
sâmëdi,  jôiir  de  là  Vierge.  H  if&  à  VëfSailfes  dëïfiaîidef 
au  Roi  un  joflr  pou?  prfmëttfë  à  son  Parlement  de  lui 
venir  parler  eh  côfpté  et  ilôn  par  députés.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  cëlà  ârïiVè.  ïï  est  înémë  à  souhaiter  que 
cela  «'arrivé  pââ;  car,  aprèà  le  pfëmief  compliment  dû 
premier  pfésidënt,  quelquVft  dê  messieurs  i  peut-être 
plusieurs  énseiftble  voudfôiêftt  parler.  On  n*a  pas  son* 
discoiifs  prépâfé ;  cela  fait  collée*  et  on  dit  souvent  bien 
des  choses  de  trop,  A  la  vérité?  il  3  pourraient  laisser 
parler  î'abbé  Pucëllë,  qui  parle  pathétiquement  et  qui 
est  fort  siir  cetté  matière. 

Pendant  tous  ces  troubles  domestiques ,  déux  chosës 
vont  toujours  \&xt  train  :  là  pètité  vérole,  qui  continue 
de  tomber  sur  îës  gens  de  qualité;  M.-d'Àrgduges1,  évé- 
que  dé  Péfigueux,  en  est  mort  à  quâraiitë  ans;  M.  le 
cîuc  de  Rochéchoùart2,  nouvellëmënt  marié,  en  faveur 
de  qui  M.  le  duc  de  Mortefnârt8  s'étoit  démis  de  la  chargé 

!♦  Michëï-Pîérre  d'Argôuges',  évêquc  de*  Péri  gueux,  8  janvier  17  21  — 
13  novembre  1731. 

t.  Louis-Paul  de  Rochechouart-Mortemart,  né  erf  1 7 1  i  /  Il  avait,  épousé, 
eu  mai  1730,  Marie-Ànne-Ëlisabeth  de  Bcauvau. 

3,  Louis  H,  duc  de  Hortemart,  père  du  duc  do  Uoc&cchouarî, 
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de  premiôr  gentilhomme  de  la  chambre  ,  est  mort  la 
semaine  dernière.  Le  père,  qui  est  un  philosophe,  ne 
s'est  pas  remué  pour  demander  au  .  Roi  l'agrément  de  la 
charge  et  du  régiment1  pour  le  marquis  de  Mortemart 2, 
son  second  fils;  mais  toute  la  famille  Ta  sollicite  et  Ta 
obtenu  du  Roi. 

Ces  petites  véroles  sont  la  suite  de  la  grande  et  longue 
sécheresse  de  cette  année.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans 
qu'on  n'a  vu  la  rivière  si  basse  et  si  longtemps  sans  eau. 

La  jeune  duchesse  de  Bourbon,  qui  a  seize  ans,  et  qui 
est  belle,  a  la  petite  vérole  depuis  trois  jours.  Elle  a  déjà 
été  saignée  sept  fois  du  pied  ;  les  médecins  ont  la  rage 
pour  faire  ainsi  saigner,  et  ils  n'en  démordent  pas. 

L'autre  affaire,  qui  continue  toujours,  est  le  tombeau 
de  M.  Paris  à  Saint-Môdard.  Malgré  le  mauvais  temps,  * 
qui  commence  à  venir,  il  y  a  plus  de  monde  que  jamais, 
même  des  personnes  de  distinction  ;  et  ce  qui  est  de  plus 
étonnant,  même  si  l'on  veut  d'impertinent,  c'est  que  cet 
abbé  Bécheran,  qui  a  commencé  à  y  aller,  il  y  a  quatre 
mois  au  moins,  n'est  pas  guéri,  et  y  va  toujours.  Et 
c'est  toujours  le  même  manège.  Tous  les  malades  ont 
des  convulsions  sur  la  tombe;  je  ne  sais  quand  cela 
finira.  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  y  alla, 
il  y  a  quelques  jours,  avec  des  grisons*,  sans  fracas.  On 
y  a  vu  aussi  des  évêquès  :  il  y  a  en  tout  ceci  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  un  manège  qu'on  n'entend  pas. 

Samedi  8,  jour  de  la  Vierge,  M.  le  premier  président 
alla  à  Versailles,  fut  introduit  dans  le  cabinet  du  Roi, 
où  étoient  les  ministres.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  étoit  fort 
mécontent  de  la  démarche  qu'avoit  faite  le  Parlement 
de  venir  à  Marly,  et  qu'il  vouloit  être  obéi ,  et  tourna  le 
dos.  Le  cardinal  et  le  chancelier  parlèrent  au  premier 
président  et  lui  dirent  que  le  Roi  ayant  marqué  sa  vo- 

1.  Régiment  d* infanterie. 

2.  Mort  à  la  bataille  de  Dettinghen,  en  juillet  1743. 

3.  Laquais  habillés  de  gris, 
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lonlé  par  deux  lettres  de  cachet ,  c'étoil  une  désobéis- 
sance de  s'y  opposer  ;  que  le  Roi  vouloit  que  cette  affaire- 
ci  restât  dans  le  silence  ,  et  qu'on  n'en  parlât  plus.  Le 
premier  président  se  retirant  pour  saluer  le  Roi ,  le  Roi 
lui  dit  :  «  M*  le  cardinal  vous  a  expliqué  mes  volontés.  » 

Lundi  10,  il  y  eut  assemblée  de  chambre  pour  enre- 
gistrer les  dispenses  de  M.  Talon,  de  M.  Joly  de  Fleury 
et  du  président  Masson.  Ce  qu'on  fit.  Le  premier  prési- 
dent rendit  compte  de  sa  mission  et  de  sa  réception;  ce 
qui  ne  contenta  pas  messieurs,  parce  que  la  radiation 
de  l'arrêt  du  7  septembre  leur  tient  au  cœur,  11  fut  arrêté 
que  M.  le  premier  président  retournerait  encore  à  Ver- 
sailles dire  au  Roi  que  son  Parlement  demandoil  à  lui 
parler,  non  pas  par  désobéissance,  maïs  au  contraire 
pour  remplir  les  devoirs  de  leur  état,  et  les  obligations 
qu'ils  ont  à  soutenir  les  intérêts  elles  droits  de  Sa  Majesté» 
Ils  voudraient  bien  faire  des  remontrances;  mais  on 
n'en  veut  pas,  La  seconde  réception  ne  vaudra  pas  mieux 
que  la  première,  et  le  clergé  aura  certainement  le  des-  ' 
sus  sur  le  Parlement.  Pour  cette  fois,  il  est  à  craindre 
qu'ils  n'en  perdent  les  appels  comme  d'abus. 

Quoique  le  gros  de  la  Cour  ne  soit  pas  pour  les  évo- 
ques, on  garde  le  silence  par  rapport  au  cardinal,  qui, 
sans  difficulté,  est  le  maître  seul,  et  personne  n'ose  le 
barrer;  c'est  ce  que  prouve  bien  la  réponse  du  duc  de  La 
Trémoille  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Un  de  ses  amis  lui 
disoit  :  «  Mais  vous,  qui  étiez  si  bien  auprès  du  Roi,  il 
ce  y  a  bien  de  la  négligence  à  vous  de  faire  si  peu  votre 
«  cour.  » —  «  Vous  vous  y  entendez  mal,  lui  répondit-il  ; 
1  «  si  j'avois  continué  à  être  bien  avec  le  Roi,  le  cardinal 
«  m'auroit  perdu,  et,  par  mon  air  de  dissipation  et 
«  d'éloignement,  je  suis  parfaitement  bien  avec  le  car- 
et dirial.  Le  cardinal  mort,  en  vingt-quatre  heures,  je 
«  connois  assez  le  Roi  pour  être  avec  lui  comme  j'étois.» 

On  a  conté,  ces  jours  passés,  un  tour  du  duc  de  Sa- 
voie, détenu  prisonnier  par  son  fils.  Fâché  d'avoir  été 
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trompé  dans  sôiî  projet,  il  â  imaginé  les  moyens  de  pou- 
voirs'échapper..  11  â  demandé  à  son  fils  la  liberté  de 
faire  une  confession  générale,  et  il  a  souhaité  avoir  pour 
confesseur  un  Carme  déchaussé^  tel  qu'on  voudroit  lui 
envoyer.  Cela  a  été  exécuté;  La  confession  a  duré  du 
temps.  Il  a  dit  au  confesseur  avec  lequel  on  Tavoit  laissé 
seul  :  «  11  faut  nous  reposer  et  boire  un  petit  verre  de 
«  liqueur.  »  Il  avoit  une  liqueur-  corrïposéé  avec  de 
l'opium,  tfvêc  telle  dose  que  le  Cafrne  en  ayant  bu*  il 
est  tombé  dans  un  assoupissement  léthargiquè.  Le  prince 
a  déshabillé  entièrement  lé  père  Carme  j  et  s'est  revêtu 
de  tous  sés  habits*  est  sorti  de  l'appartement*  comme 
quittant  le  pfifiôe.  H  a  passé  les  coiirs  et  deux  senti- 
nelles ;:  à  la  troisième;  Tofticier  qui  étoit  de  garde,*  plus 
attentif,  Ta  examiné  de  plus  près  et  Ta  arrêté,  en  sorte 
quë  lû  tour  découvert  n'a  servi  qu'à  le  faire  resserrer 
plus  étroitement  avec  moins  de  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  en  sorte  sitôt. 

Il  a  paru  ces  jours^ci  une  Calotte  fort  fine,  qui  établit 
une  Chambre  Ardente  dans  le  Régiment1  pour  punir  les 
jansénistes  et  ceux  qui  sont  opposés  à  la  Constitution 
Unigenitus.  Ceux  qui  ont  protégé  cette  Constitution  y 
sont  fort  bien  peints* 

Samedi,  15  de  ce  mois,  il  y  eut,  à  neuf  heures  du 
matin  à  un  conseil  particulier  chez  le  cardinal  de  Fleury, 
pour  savoir  si  on  pefmettroit  au  premier  président  'dff 
venir  demander  au  Roi  un  jour  pour  entendre  son  Par- 
lëmènt,  commë  il  en  avoit  été  chargé  par  sa  compagnie* 
Il  fut  résolu  que  non.  Et,-  le  soir,  le  premier  président 
reçut  une  lettre  qui  lui  défendoit  d'y  venin  Le  lundi 
suivant,  M.  le  premier  président  a  rendu  compte  de  cela 
aii  Parlement  assemblé  pour  la  réception  de  Mi  le  pré- 
sident Talon;  Oh  délibéra  encore  là-dessus,  et  il  fut 

Arrêté  quë  M.- le  premier  président  feroit  encore  lés  mêmes 

•  ■  ■       ■     -  * 

1 .  Édit  de  création  d'une  chambre  ardente  dans  le  régiment  de  la  Calotte \ 
et  d'une  compagnie  d'archers  et  bas  officiers  d'ièéllei  (Mssir  t;     p-  497)^ 
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démarches  pour  demander  au  Roi  la  môme  permission, 
et  la  bonté  de  vouloir  bien  entendre  son  Parlement. 

Ils  comptent,  dikon,  qu'à  force  de  fatiguer  le  ministre, 
ils  obtiendront  cette  permission  ;  mais  cela  ne  sera  pas 
vrai.  Il  y  aura  toujours  pareil  refus,  et,  à  la  fin,  cette 
affaire  tombera.  Les  étrivières  données  par 'l'arrêt  du 
Conseil  au  Parlement  resteront,  et  on  ne  parlera  plus 
de  cette  affaire.  Quelque  autre  incident  la  fera  oublier 
tout  à  fait.  Le  premier  président  trahissant  sa  compa- 
gnie, cela  ne  peut  jamais  bien  tourner  pour  le  Parle- 
ment qui  perd  de  plus  en  plus  son  autorité. 

A  raisonner  politiquement,  le  premier  président  avoit 
une  belle  occasion  de  se  faire  un  nom.  Il  ne  gagne  rien 
du  côté  de  la  Cour,  et  il  ne  se  relèvera  jamais  du-  mépris 
que  sa  compagnie  a  pour  lui.  S'il  a  voulu  imiter  le  pre- 
mier  président  de  Mesmes,  il  a  fort  mal  raisonné.  L!af- 
faire  que  Je  Parlement  a  eue  avec  M.  lè  duc  d'Orléans, 
régent,  étoit  en  1719  et  1720,  au  sujet  du  système  des 
actions  et  des  billets  de  banque.  Il  est  certain  que  le 
Parlement,  qui  s?opposoit  à  ce  système,  prévoyoit,  comme 
par  esprit  de  divination,  tout  le  mal  qu'il  a  causé  au 
royaume.  Mais  avec  cela  il  ne  pouyoit  jamais  réussir 
dans  son  opposition,  parce  que  les  princes  et  les  gens 
de  qualité  gagnoient  beaucoup  par  ce  système  et  le  sou- 
tenoient.  Le  public  même  étoit  enivré  dans  le  commen- 
cement des  profits  imaginaires  qu'on  voyoil  faire  à  son 
voisin  et  qu'on  vouloit  attraper  comme  lui.  Ainsi,  hors 
une  petite  poignée  de  gens  très-sages  et  très-prudents, 
la  Cour  et  le  public  regardèrent  le  Parlement  comme 
assemblée  de  radoteurs.  Dans  ce  cas,  le  premier  pré- 
sident de  Mesmes,  uni  sincèrement  avec  sa  compa- 
gnie, n'auroit  rien  fait.  Sa  politique  a  été  de  faire  peur 
au  Régent,  de  s'unir  h  lui  sous  main,  de  faire  faire  à  sa 
compagnie  ce  qui  oonvenoit  au  Régent,  et  de  tirer  beau- 
coup d'argent.  Mais  ici  cela  est  bien  différent  :  il  s'agit 
de  religion  et  des  intérêts  du  Roi,  qu'à  parler  vrai  Tordre 
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épiscopal,  soutenu  de  "la  cour  de  Rome,  voudroit  trou- 
bler- Car,  même  dans  le  doute  sur  la  question  des  deux 
puissances,  un  premier  ministre,  jaloux  de  l'autorité  de 
son  maître,  ne  devroit-ii  pas  plutôt  faire  oublier  les 
antiques  usages  fondés  sur  la  simplicité  des  peuples,  et 
faire  dépendre  l'autorité  ecclésiastique  de  l'autorité 
royale?  Tout  au  contraire,  parce  que  le  premier  ministre 
est  ecclésiastique,  et  que  les  évêques,  comme  confrères, 
ont  la  liberté  de  l'entourer  et  de  le  séduire,  on  vient 
renverser  les  anciennes  lois  du  royaume  et  rendre  les 
ecclésiastiques  indépendants  de  l'autorité  royale. 

H  faut  donc  convenir  qu'ici  le  premier  président,  uni 
avec  sa  compagnie,  avoit  beau  jeu  pour  tenir  ferme  et 
maintenir  lés  choses  dans  l'ordre  accoutumé.  Il  a  der- 
rière lui  tout  le  public,  qui  est  contre  la  cour  de  Rome 
et  contre  les  évêques,  et  devant  lui  la  plus  grande  partie 
des  princes  et  des  seigneurs  de  la  Cour,  qui  pensent  de 
même  intérieurement,  sans  cependant  oser  parler.  Mais 
il  suffit  qu'ils  pensent  de  même  pour  agir  plutôt  par 
souterrain  pour  le  Parlement  que  contre.  Ici  le  premier 
président  n'a  point  à  tenir  tête  à  un  Régent  comme  le 
duc  d'Orléans,  pas  même  au  Roi,  car  il  ne  sait  ni  ne 
s'embarrasse  en  rien  de  ceci.  Il  n'a  donc  affaire  qu'à  un 
seul  homme,  un  cardinal,  qui  est  un  particulier,  qui  à 
la  vérité  a  tout  le  crédit  du  sceptre  par  la  confiance  que 
le  Roi  a  en  lui,  mais  qui  néanmoins  n'ose  jamais  frapper 
comme  un  prince,  qui,  en  frappant,  se  sert  de  ses  armes, 
qui  lui  sont  familières  et  naturelles  ;  homme  d'ailleurs 
âgé,  mou  et  craintif.  A  le  bien  prendre,  sans  émotion, 
sans  sédition,  sans  trouble  dans  l'État,  c'étoit  la  plus 
belle  occasion  pour  faire  revivre  les  droits  du  Parle- 
ment; mais  il  auroit  fallu  un  chef  plus  ferme  et  plus 
politique. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  vrais  jansénistes  de  profes- 
sion ne  sont  pas  contents  de  l'arrêt  du  Conseil  dernier, 
ni  de  la  rentrée  des  avocats.  Il  y  en  a  beaucoup  parmi 
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les  avocats,  et,  outre  cela,  ils  sont  excités  par  des  prê- 
tres* On  dit,  à  ce  sujet,  que.Maraimberg  doit  revenir  au 
Palais,  quoique  toujours  rayé  du  tableau,  11  sera  non 
regardé  par  les  principaux;  mais  il  sera  apparemment 
reçu  par  un  certain  nombre,  et  cela  causerait  encore 
division* 

Ces  gens  ont  répandu  leur  fiel  par  une  pièce  de  vers 
mauvaise  de  toute  façon,  ayant  pour  titre  les  Avocats 
démasqués^  et  où  le  premier  président  a  été  aussi  en- 
veloppé : 

Ou  ôte  sourdement,  malgré  les  \œux  de  l'Ordre, 
Maraimberg  du  tableau,  pour  causer  ce  désordre, 
Normant,  en  trahison,  a  surpassé  Daunard, 
Le  lâche  Tartarin  a  porté  l'étendard  ; 
Si  Julien  l'apostat  étoit  encore  en  vie, 
Un  Julien  de  Prunay  lui  tiendroit  compagnie. 
L*aveugle  Duhamel  faisant  le  connoisseur 
À  jugé  du  tableau  comme  il  fait  la  couleur. 
Portail,  bien  autrement,  veut  avoir  la  victoire 
Et  remporter  surtout  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Depuis  longtemps  il  court  après  le  grand  cordon, 
Fallut  il  Tacheter  aux  dépens  de  son  nom! 
S'il  le  paie,  il  est  vrai,  du  prix  de  sa  naissance, 
11  lui  coûtera  moins  que  tout  ce  que  l'on  pense. 
Son  bisaïeul  fameux,  la  lancette  à  la  main, 
Faisoit,  sans  contredit,  trembler  le  genre  humain, 
Le  prince  le  connoît  d'une  conduite  sage, 
Et  l'arrêt  du  Conseil  en  est  le  témoignage» 

C'est  l'arrêt  du  Conseil  par  lequel  on  a  fait  rayer 
l'arrêt  du  Parlement  du  7  septembre- 
Madame  la  jeune  duchesse  de  Bourbon  s'est  heureu- 
sement tirée  d'affairé  de  sa  petite  vérole.  On  dit  même* 
qu'elle  n'en  sera  pas  beaucoup  marquée. 

Tous  les  avocats  sont  revenus  de  leur  exil,  où  ils  se 
sont  bien  divertis,  et  ont  été  bien  reçus  partout.  Ils  ont 
reçu  à  leur  retour  les  visites  de  leurs  confrères  et  des 
principaux  magistrats. 
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Le  Roi  a  fait;  h  la  fin  fie  cette  Année,  cinq  lieutenant? 
généraux  :  le  marquis  de  Livryj  Je  sieyr  de  jCeberol,  le 
marquis  de  Leuville,  le  marquis  4e  Maillebois  et  le  comte 
de  Belle--Isle.  Pour  cela,  on  a  fait  bien  des  maréchaux  de 
camp  mécontents,  parrdessus  lesquels  ,on  a  passé,  et  qui 
étoient  plus  anciens.  11  faut  s'attendre  à  cela  à  la  Cour. 
On  compte  que  l'on  fera,  $u  commencement  d<?  l'année 
prochaine,  des  maréchaux  (fc  Frappe. 

Il  a  paru  une  Qatolfa  très^bellp  en  forpne  de  remercie- 
ments  à  M.  le  cardinal  de  Fleury,  d'une  partie  d,e  ce  qui 
s'est  p^sçé  cette  anrjée  aye#  1§  portrait  de  ceux  qui  ont 
part  aux  affaires  présentes1. 

\ .  Remerciement  de  Monius  à  M,  le  cardinal  de  Fieury.  (Mss,t  t*  u, 

p.  su. 
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Janvier. 

* 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques v  non veau i  détails:  —  Le  tombeau  de  M.  Paris, 
—  L'abbé  Béchcran.  —  Nouvelle ' Vie  de  If.  Pâris.  —  Chanson.  —  Lo 
Parlement  fait  de,  nouvelles  remontrances.  —  Le  premier  président  yà  à 
Versailles.  —  II  est  mal  fèçu.  -  M.  dû  Vîenrtay,  conseiller  au  Parlement 
et  Fdvocat  Taboûé.  —  Brouillard;  «  Accidents."  —  Mariage'du  prince  de- 
Conti  et  de  mademoiselle  de  Chartres/ —  Détails:— *  Le  cimetière  de  Sain t- 
Mcdard  ferme.  —  Convulsionnaires.  —  Le  chevalier  de  Folard.  — 
Manœuvres  jansénistes.  —  Chanson. 

Cette  année  commence  avec  deux  opérations, qui  con- 
tinuent toujours  malgré  le  gouvernement  : 

La  première,  la  Gazette  ecclésiastique1.  On  a  même 
gravé  la  manière  dont  elle  part  des  mains  de  Fauteur 
pour  se  distribuer  dans  le  public^  Elle  passe  entre  les 
mains  de  plusieurs  personnes  avant  de  parvenir  à  l'im- 
primeur, avec  une  correspondance  très-bien  entendue, 
mais  sans  que  ces  gens  connoissent  autre  personne  que 
celle  de  qui  on  la  prend  directement;  en  sorte  qu'on  a 
beau  prendre  un  imprimeur,-  un  colporteur*  il  ne  peut 
jamais  déclarer  l'auteur.  Et  même  la  prise  d'un  homme 
d'entre  eux,  qui  est  sue  sur-le-champf  comme  d'un  col- 
porteur, du  moment  qu'on  ne  le  voit  pas  à  l'heure  mar- 
quée^  fait  changer  sur-le-champ  le  bureau  auquel  il  a  sa 
correspondance  dans  Paris,  en  sorte  que  lui-même  no 
peut  plus  trahir  la  partie  quand  même  il  parleroit. 

Là  seconde  chose  est  le  concours  et  le  culte  que  Ton 
rend  au  tombeaù  de  M;  Pâris,  On  comptoit  que  cette 
dévotion  se  ralentiroit  d'elle-même  dans  les  mauvais 

\ ,  Barbier  répète  de  nouveau  les  détails  qu'il  a  déjà  donnés  plus  haut,- 
ami.  1731,  p.  âl  l  et  suivantes,  sur  ce  journal  janséniste. 
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temps  (il  en  fait  actuellement  de  très-mauvais);  cela 
n'y  fait  rien.  On  a  dans  ce  petit  charnier  de  Saint- 
Médard  de  la  boue  par-dessus  le  soulier;  on  y  est  mouille 
quand  il  pleut,  le  quartier  fort  mauvais  et  fort  éloigné 
de  la  ville,  cependant  il  y  a  du  monde  depuis  cinq  heures 
Ju  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  et  très-souvent 
des  personnes  de  considération.  On  y  psalmodie  tou- 
jours avec  grande  dévotion;  la  tombe  est  toujours  rem- 
plie de  malades;  les  convulsions  y  sont  encore  plus  fré- 
quentes, et  on  publie  de  temps  en  temps  des  miracles 
nouveaux  et  considérables.  Indépendamment  des  mi- 
racles,  qui  demandent  une  dissertation  préalable  sur  la 
vérité  et  possibilité  des  miracles  en  général»  il  y  a  ici 
quelque  chose  de  surprenant,  surtout  dans  le  concours 
et  la  foi  du  public;  car  môme  j'entends  parler  de  convul- 
sions arrivées  à  des  personnes  comme  il  faut,  entre 
autres,  le  marquis  de  Légale,  qui  y  va  depuis  longtemps» 
et  qui  est  sourd  et  muet  de  nature.  On  ne  donne  point 
de  l'argent  à  cet  homme-là  pour  faire  des  convulsions; 
étant  sourd,  on  ne  peut  pas  l'engager  à  en  faire,  en  lui 
prouvant  que  cela  est  utile  pour  la  vérité  de  la  religion. 
Est-il  naturel  de  croire  que  cet  homme,  par  l'envie  qu'il 
avoit  de  guérir,  feroit  si  longtemps  des  convulsions» 
parce  qu'il  en  voit  faire  aux  autres? 

Notre  abbé  Bécheran,  qui  le  premier  a  mis  les  convul» 
sions  à  la  mode,  y  va  toujours  ;  on  dit  qu'il  ne  manque 
presque  plus  rien  à  sa  guérison  parfaite  et  pour  marcher 
comme  les  autres* 

On  a  imprimé  depuis  peu  une  nouvelle  Fie  de  M.  Paris. 
On  dit  que  M.  l'archevêque  de  Paris  a  fait  un  mande* 
ment  tout  prêt  pour  la  condamner,  et  qu'il  attendoit 
qu'il  y  eût  un  arrêt  du  Parlement  qui  supprimât  ce  livre 
comme  imprimé  sans  privilège  ;  mais  cela  n'a  point  paru. 
On  aura  bien  de  la  peine  à  détruire  ces  opérations  du 
parti  janséniste. 
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CHANSON  SUR  LES  MIRACLES  DE  M.  PARIS. 

Sur  l'air  •  Ramonez-ti)  ramonez-là*  la,  ïa,  ta,  ramonez^ta  du  haut  en  bau 

Apprenez,  troupeau  sévère, 
Que  Paris  le  réfractaîre 
Triomphe  après  son  trépas! 

Frères,  exaltons, 

Canonisons, 

Cet  homme-là  ! 
Nous  mettrons  l'Église  à  quia! 

Laissons  en  vain  gronder  Rome, 
Le  crédit  de  ce  saint  homme 
Bientôt  l'anéantira. 

Frères,  exaltons, 

Canonisons, 

Cet  homme-là! 
Nous  mettrons  l'Église  à  quia  { 


On  lui  fait  maintes  neuvaines, 
Il  fait  miracles  à  centaines, 
Le  badaud  chantant  s'en  va  . 

II  en  fait  ci, 

Il  en  fait  là, 

La,  la,  la,  la, 
II  en  fait  tout  du  haut  en  bas. 

Que  parmi  nous  l'on  travaille 
A  confîrmer  ïa  canaille 
Dans  l'aveuglement  qu'elle  a! 

Culbutons-ci, 

Culbutons  là, 

La,  la,  la,  la, 
Culbutons  tout  du  haut  en  bas! 

Chaque  malade  en  silence, 
Cachant  sa  convalescence, 

20. 
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Sur  son  tombeau  s'écriera  : 

Miraclesci, 
Miracles  là, 
Là,  la,  la,  lâ, 
Miracles  tout  dii  haut  éki  bas! 

Malgré  notre  décadéfiCô 
Et  sa  propre'  èonsciêiîce* 
On  Va  vii  jusqu'au  tïépâs* 
Appeler  ci, 
Rappeler  là, 
La,  la,  ïâ,  là;  . 
Àppëïër  tout  du  Kâùt  en  tii&. 

Il  monte  au  ciel  de  la  sorte, 
Mais  Pierre  étant  à  la  pcïrlé, 
Tout  surpris  de  le  voir  là* 

Le  traita  ci* 

Le  traita  là, 

Lâ,  ja,  lâ,  lâ, 
Le  ttâiia  idïït  du.hatit  en  bdâ. 

Mais  Pâris,  avec  coristancfe, 
Appela  de  sa  sentence^, 
Et  des  cieux  dégringola, 

S'en  allant  ci, 

S'en  allant  là, 

La,  la, la, la, 
S'en  allant  tout  dii  haut  en  bas; 

N'éventons  point  cette  affaire, 
Mais  imposons  au  vulgâire> 
Car  nos  élus,  sans  cela; 

S'en  iront  ci, 

S'en  iront  là, 

La,  la,  la,-  la, 
S'en  iront  tout  du  haut  en  bas. 
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Lundi  7i  lendemain  dés  Rois,  le  Parlement  s'assembla 
pour  savoir  la  réponse  de  M;  le  premier  président,  qu'il 
avoit  chargé  de  réitérer  auprès  du  Roi  la  demande  pour 
permettre  au  Parlementde  porter  directement  ses  plaintes 
à  Sa  Majesté.  Le  premier  président  leur  rendit  compte  que 
M.  le  chancelier  lui  avoit  dit  à  Paris  *  de  la  part  du  Roi, 
qu'il  avbit  ëïitendu  tout  ce  qu'il  âvoit  à  entendre,  et  dit 
tout  ce  qu'il  avoit  à  dire*  et  qu'il  Vouldit  être  obéi*  Que 
non  ëoritent  de  cette  réponse,  il  avoit  été  à  Versailles  ,  et- 
que  le  ministre  lui  avoit  dit  qb'il  pobvoit  voir  le  Roi 
commè  particulier;  niais  qu'il  n'âuroit  pfoirit  d'audience 
pour  lui,  s'il  vouloit  s'y*  présenter  pour  les  affaires  en 
question*  Sur  céla^  il  y  eut  plusieurs  dissertations:  Lé 
prei^ie!1  présidént  insista  sur  cè  qui  leur  étoit  défendu  de 
délibérer;  cependant  plusieurs  dirent  ce  qu'ils  pénsôient 
et  en  termes  assez  forts  j  en  sorte  que*  êans  délibérer, 
c'ëst=à*dire  sans  requérir  les  vbix>  il  fut  néanmoins 
arrêté  ; 

ARRÊTÉ  DU  LUNDI  7  JANVIER* 

<t  Qu'il  sérà  tf ès-htimblèmérit  f èpfésënté  au  Roi ,  én 
«  tëmps  plus  opportun,  et  aussitôt  qii'il  plaira  audit  séi- 
«  gneitf  Roi  dë  l'éritendré,  que  son  Parlement,  plein  de 
«  la  soumission  qii'il  lui  doit,-  ihcàfiàbte  de  jamais  s'en 
«  écarter,  n'a  point  ëhirëpiis  sur  son  Sutôritéi  hi  pré- 
ce  tendu  s'attribuer  le  drÔit  de  légisîâtiSn  qu'il  â  toujours 
<t  reconnu  résider  ëssehtièllernérifc  en  la  përêoïirié  du 
a  Sôuvëfain  ;  qtië  son  devoir  pour  la  défense  des  droits 
«  dûdit  seigneur  Ëôi,  dont  le  dépôt  Sacré  lui  éfct  confié, 
<c  lui  a  fait  rappeler,  par  l'arrêt  du  7  septembre1  dérfiier, 
«  les  anciennes  maximes  du  royaume^  qu'il  étoit  heces- 
<c  saire  d'opposer  Stfx  faux  prificipes  qtFtfff  âfféctôit  dë 
«  répandrë  én  difféfëritâ  écrits  ;"  qlië  éé  même  devoir 
«  l'oblige  de  demeurer  inviolablement  attaché  auxdites 
<£  maximes,  qui  sont  toutes  également  les  maximes 
«  fondamentales  de  l'autorité  royale  j  qu'il  doit  veiller  - 
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<r  sans  cesse  à, la  conservation  d'icelles;  et  que  délibé- 
«  rer  en  choses  qui  intéressent  le  service  du  Roi  et  le 
«  bien  de  son  royaume  est  la  fonction  la  plus  essen- 
ce tiellé  et  le  devoir  le  plus  indispensable  de  son  Parle- 
cr  ment1.  » 

Le  premier  président  avoit  bien  été  d'avis  de  faire  un 
arrêté,  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'on  y  rappelât  cet  arrêt. 
L'on  conçoit  que  deux  heures  après,  soit  par  le  premier 
président,  soit  par  le  procureur  général,  le  cardinal  de 
Fleury  "fut  informé  de  cet  arrêté.  Ce  qui  choqua  plus  le 
cardinal  est  lé  terme  ({'opportun 2,  qui  est  un  terme 
ancien  et  inusité,  et  qui  ne  veut  dire  autre  chose  que 
plus  favorable.  Le  cardinal  le  prit  pour  un  terme  meur- 
trier; et  que  cela  vouloit  dire  :  Quand  il  n'y  seroit  plus. 
Il  fit  tenir  aussi  à  ce  sujet  un  conseil  extraordinaire  le 
mardi  matin ,  dont  voici  les  suites  : 

Le  mercredi  au  soir,  il  vint  un  ordre  au  premier  pré- 
sident, et  il  envoya  toute  la  nuit  avertir  messieurs  du 
Parlement  d'être  le  lendemain  à  six  heures  au  Palais. 

Le  jeudi,  10  janvier,  le  Parlement  assemblé,  M,  le 
premier  président  leur  dit  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  de 
la  Cour,  pour  que  lui,  les  présidents  de  la  Cour,  qui  sont 
les  présidents  à  mortier,  et  le  plus  ancien  de  chaque 
chambre,  se  rendissent  à  Versailles  dans  la  matinée. 

Sur-le-champ  on  arrêta  que  cet  ordre  seroit  exécuté, 
et,  en  conséquence,  ils  partirent  pour  Versailles. 

Le  vendredi  11,1e  Parlement  s'assembla  pour  entendre 
le  récit  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Versailles  la  veille,  dont 
il  fut  dressé  procès- verbal ,  qui  porte  :  qu'ils  arrivèrent 
à  dix  heures  et  demie  du  matin  à  Versailles  ;  qu'ils  furent 
reçus  par  M,  de  Maurepas,  qu'étant  dans  la  seconde 
antichambre  du  Roi,  M.  de  Maurepas  s'arrêta  et  leur  dit 
de  la  part  du  Roi' que  Sa  Majesté  leur  défendoità  tous 

t.  Voir  Nouvelles  ecclésiastiques,  1732,  24  janvier,  p.  13. 
2.  Ce  mot,  qui  est  encore  usité,  vient  du  latin  opportunus.  Au  moyen 
âge,  il  avait  déjà  le  sens  de  favorable,  propice. 
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en  général  et  à  chacun  d'eux  en  particulier,  et  nommé- 
ment à  M.  le  premier  président  de  prendre  la  parole,  ni 
de  rien  dire  après  que  le  Roi  auroit  cessé  de  parler; 
qu'ayant  été  introduit  dans  la  chambre  du  Roi,  où 
étoient  le  duc  d'Orléans,  le  chancelier,  le  garde  des 
sceaux,  le  cardinal  de  Fleury  et  plusieurs  seigneurs,  le 
premier  président  dit  au  Roi  qu'ils  venoient  recevoir  ses 
ordres. 

Le  Roi  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Voici  la  seconde 
«  fois  que  vous  m'obligez  de  vous  faire  venir  pour  vous 
«  marquer  mon  mécontentement  de  votre  conduite; 
a  mon  chancelier  vous  expliquera  mes  intentions.  » 

M.  le  chancelier,  prenant  la  parole,  leur  dit  :  «  Les 
<t  raisons  du  mécontentement  de  Sa  Majesté  ne  vous 
«  doivent  être  que  trop  connues,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
«  d'irrégulier  ou  d'indécent  dans  la  conduite  et  les  dc- 
«  marches  du  Parlement,  depuis  les  ordres  que  le  Roi  lui 
«  envoya  au  mois  de  novembre  dernier,  vous  fait  assez 
«  sentir  combien  Sa  Majesté  a  lieu  d'en  être  justement 
«  irritée.  Elle  m'ordonne  donc  de  vous  dire  que  sa  vo- 
«  lonté  est  que  tout  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement, 
«  au  sujet  de  ses  ordres,  depuis  le  12  novembre  dernier 
«  jusqu'à  ce  jour,  soit  et  demeure  supprimé  comme  nul 
«  et  de  nul  effet,  et  contraire  à  l'obéissance  qui  lui  est 
û  due.  Sa  Majesté ,  persistant  toujours  dans  les  mêmes 
«  ordres,  défend  absolument  à  M.  le  premier  président, 
«  comme  à  tous  MM.  les  présidents,  de  convoquer  à  ce 
«c  sujet  ou  de  souffrir  aucune  assemblée  générale  ou 
«  particulière  autre  que  celle  où  M.  le  premier  président 
v  fera  uniquement  le  récit  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
«  d'hui.  Le  Roi  défend  pareillement  à  tous  les  membres 
a  du  Parlement  de  provoquer  de  telles  assemblées  et  de 
«  faire  aucune  délibération  de  quèlque  nature  que  ce 
«  soit,  sur  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ses  ordres  pré- 
«  cédents,  et  sur  ce  que  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous 
«  dire  en  son  nom,  même  de  rien  proposer  ou  agiter. 
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«  siif  ëîiacun  de  cès  points  dans  les  assemblées  qui 
«  seront  tenues  sîir  d'autres  matières  ;  et -Sa  Majesté 
«  regardera  comme  désobéissants  et  rebelles  à  éés  ordres 
c<  ceux  qui  entreprendraient  de  les  éluder  sôiis  quelque 
«  prétexte  que  ce  pût  êlrë;  Au  surplus*  le  pouvoir  défaire 
«  des  loiis  ét  de  lës  interpréter  est  essentiellement  et  uni- 
es tjuemerit  résërvé  au  Roi.  Le  Parlement  n'est  chargé 
«  que  de  veiller  à  leur  exécution;  il  doit  se  renfermer 
«  exactement  dans  les  bornes  de  l'autorité  qu'il  plaît  à 
«  Sa  Majesté  de  lui  Confier  pour  l'administration  de  la 
«  justice.  Lé  Roi  dônhoît  toute  l'étendue  des  droits  de 
«  s&  suprême  puissance,  et  il  n'a  pas  besoin  d'être 
«  excite  à  triàintenir  les  maximes  du  royaume,-  11  tf  tou- 
te jours  empêché  èt.  empêchera  toujours  qu'elles  ne 
«  souffrent,  la  moindre  atteinte,*  Mais  la  plus' inviolable 
«  des  maxifties  qui  regardent  l'atitorité  royale  est  qu'il 
«  n'est  jamais  péfmis  dè  manquer  à  l'obéissance  qui 
«  Uii  est  due.  Le  dévoir  le  plus  essentiel  et  le  plus  indis- 
<(  pensable  des  magistrats  est  d'en  donner  l'exemple 
,  «  aux  autres  sujets  du  Roi,  et  de  prouver  lelir  soumis- 
es sion  personnelle  par  les  effets  beaucoup  plus  que  par 
tt  les  paroles.  Sa  Majesté  ordonne  à  M.  le  premier  prési- 
*c  dent  de  faire  insérer  exactement  dans  les  registres  du 
a  Parlement  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit  par  elle-même 
«  ou  par  ma  bouche,  en  cette  occasion,  et  de  lui  en 
«  envoyer  incessamment  une  expédition1, 

Après  qttoi*  le  Roi  lui-même  ajouta  :  «  Voilà  ma  vo- 
ce lonté  ;  né  me  forcez  pas  à  vous  faire  sentir  que  je  suis 
«  votre  rriaître.  »  À  quoi  M;  le  premier  président  auroit 
pris  là  liberté  de  répondre  au  Roi  qu'il  leur  auroit  été 
défendu  en  èon  nom  de  lui  expliquer  même  l'excès  de 
leur  douleur. 

On  avoit  communiqué  au  premier  président  ce  dis- 
cours du  chancelier  pour  le  rapporter  tout  au  long.Toule 

t.  Ce  discoursa  été  reproduit  dans  les  Nouvelles  ecclétiasti'qùeii  i  7  â  2  ^ 

44  janvier,  p.  14. 
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la  cofnpagnie  écoula  tous  ces  ordres  tresTatteflti  y  épient, 
et  il  n'y  a,  autre  c)ipsq  dfin§  les  registres  que  ces  inots  : 
«  Après  lequel  récit,  la  Cour  s'est  levée.  » 

L'abbé  Puçelle  ayoit  raison  de  djre  que  jarpais  lg 
Parlement  n'avoit  été  si  avili,  ni  si  maltraité,  car  voilà 
une  vilaine  réception,  de  faire  venir  ce  Parlement  et  de 
lui  faire  défendra  de  parler,  ni  de  répondre  :  quelle 
posture  humiliante  ^evpnt  les  ministres  et  des  seigneurs  ! 
Depuis  ce  temps-là ,  il  n'a  été  question  de  rien  entre  la 
Cour  et  le  PjarJenjeot. 

Les  avocats  sont  faits  pour  les  événements.  M.  de 
Viennay,  conseiller  de  la  première  âe§  enquêtes,  ayoit 
un  procès  àlatpurnelle  contre  les  habitai] tg  d'une  terre 
à  lui  appartenant.  Gety  s'est  plaidé  ces  jours-ci.  M.. TV 
boué,  avocat,  plaidoit  pour  eux,  et  il  a  fait  qn  mé/noire 
dans  lequel,  pour  rendre  M.  de  Viennay  4éfavorabIc, 
sans  parler  de  lui,  a  dit  que  les  gens  d'ajfyires  de  M.  de 
Viennay  avoient  eu  uji  mauvais  procédé  (je  n'ai  pas  lu 
le  mémoire).  JI,  de  Yienfiay  s'est  formalisé  de  cela;  il 
a  dit  qif'ij  n'.étoit  point  homme  à  avojr  dçs  gens  d  ■<?/- 
f aires;  qu'un  {conseiller  au  Parlement  é^oit  présumé 
soigner- et  conduire  son  affaire  lui-même  ;  que  cela  s'a- 
dressoit  à  lui  personnellement.  .Sur  cela ,  il  ^  demandé 
par  une  requête  la  suppression  du  mémoire,  M.  Gilbert, 
premier  avocat  général,  y  a  conclu.  Par  l'arrêt,  M.  de 
Viennay  a  gagné  sa  cause,  et  Ton  a  ordonné  la  suppres- 
sion du  mémoire.  . 

Plainte  en  conséquence  de  M.  Tabouê  aux  avocats. 
On  a  examiné  le  mémoire  ;  l'on  a  dit  que  c'étoit  la  seule 
façon,  dans  la  nécessite  où  l'on  est,  de  dire  quelque 
chose  contre  une  partie,  de  le  dire  53ns  attaquer  la  per- 
sonne. Les  avocats,  piqués  de  l'arrêt  ,  pnt  résolu  de  ne 
plaider,  écrire,  travailler  ni  pour  ni  contre  les  conseil- 
lers au  Parlement,  qui  étoient  de  la  Tournelle,  parce 
qu'ils  étoient  si  délicats.  Et  la  plupart  des  avocats  ne 
veulent  plus  communiquer  à  M.  Gilbert;  en  sorte  que 
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voici  une  querelle  particulière  cnlre  le  Parlement  et  lcâ 
avocats*  On  dit  que  c'est  Prévost  qui  a  excité  tout  cela. 
Un  conseiller  me  dit,  le  dernier  jour,  qu'il  faudroit  éviter 
ces  scènes,  et  que  la  Cour  ne  demande  pas  mieux  que 
de  voir  de  la  désunion  entre  le  Parlement  et  les  avocats. 
Mais  je  lui  répondis  :  «  11  faudroit  voir  le  mémoire, 
«  car  M.  de  Viennay  peut  avoir  grand  tort  de  s'être 
«  formalisé  au  point  de  demander  la  suppression  d'un 
«  mémoire.  » 

Lundi  21,  il  fit  le  soir  un  si  affreux  brouillard  dans 
les  rues  de  Paris  que  personne  ne  se  ressouvenoit  en 
avoir  vu  un  semblable.  Les  lanternes  n'éclairoient  pas 
et  paroissoient  éloignées  comme  de  petites  étoiles  ;  les 
flambeaux  ne  servoient  presqu'à  rien  ;  les  cochers  ne 
voyoient  pas  leurs  chevaux  et  ne  savoient  plus  leur  che- 
min. Pour  moi,  je  sortis  à  huit  heures  du  soir  dans  une 
chaise  à  porteurs;  je. ne  pus  jamais  reconnoître  aux 
maisons  le  chemin  par  où  ils  me  menoient.  Il  arriva 
plusieurs  accidents,  surtout  sur  le  chemin  de  Versailles, 
Il  y  eut  un  cocher  qui  ,  au  lieu  d'enfiler  le  pont  de  la 
Tournelle,  descendit  à  la  rivière  par  la  Grève,  qui  est 
entre  le  pont  et  la  porte  Saint-Bernard,  Il  se  sauva,  et 
les  chevaux  furent  noyés. 

Il  vient  de  se  faire  un  grand  mariage  du  prince  de 
Conti1,  qui  n'a  que  quatorze  ans,  avec  mademoiselle 
de  Chartres2,  qui  en  a  quinze  ou  seize,  fille  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  Régent.  Ce  prince  est  neveu,  par  sa  mère,  de 
M.  le  Duc;  en  sorte  que  la  maison  de  Condé  et  celle  de 
Conti  se  trouvent  fort  honorées  de  celle  alliance  avec 
là  maison  d'Orléans,  qui  tient  de  bien  près  à  la  maison 
régnante ,  puisque  mademoiselle  de  Chartres  est  arrière- 
petite-fille  de  Louis  XIII,  et  que  le  Roi  est  arrière-pelit- 
fils  de  Louis  XIV» 

On  avoit  aussi  parlé  d'un  mariage  de  M.  le  comte  do 

1.  Louis-François,  prince  de  Conli,  né  en  1717,  mort  en  1776, 

S.- Louise-Diane  d'Orléans,  Voyez  plus  haut,  année  1 723,  t.  i,p.  321* 
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Charolois,  frère  de  M*  le  Duc,  avec  mademoiselle  de 
Beaujolois,  aînée  de  mademoiselle  de  Chartres,  laquelle 
est  nommée  la  princesse  Caroline ,  parce  qu'elle  étoit 
destinée  en  Espagne  à  don  Carlos.  Il  le  souhaitoit  fort, 
mais  il  a  répondu  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  bien  pour 
soutenir  l'éclat  de  celte  alliance;  et  cela  est  vrai. 

Le  19  de  ce  mois,  mademoiselle  de  Chartres  a  reçu 
les  cérémonies  du  baptême  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. Le  Roi  a  été  son  parrain,  et  la  princesse  de 
Conti,  troisième  douairière,  mère  du  prince,  sa  marraine, 
et  la  cérémonie  a  été  faite  par  M.  le  cardinal  de  Rohan, 
grand  aumônier  de  France,  en  présence  du  curé  de 
Versailles, 

Le  lundi  21,  se  firent  les  fiançailles  et  la  signature 
du  contrat  dans  le  cabinet  du  Roi.  Les  princes  et  les 
princesses  s'y  trouvèrent,  et  la  Reine,  avertie  par  le 
grand  maître  des  cérémonies,  s'y  rendit,  M.  le  prince 
de  Conti  donnoit  la  main  à  mademoiselle  de  Chartres, 
dont  le  manteau  étoit  porté  par  mademoiselle  de  Sens, 
princesse  cadette  de  la  maison  de  Condé.  Mademoiselle 
de  Charolois,  qui  est  l'aînée  des  princesses,  avoit  refusé 
de  le  faire. 

Le  mariage  fut  fait,  le  22,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. Le  grand  maître  des  cérémonies  àvoit  invité,  de 
la  part  du  Roi,  les  princes  et  princesses  du  sang  et  les 
princes  légitimés.  Le  Roi  et  la  Reine  s'y  rendirent  à 
midi,  précédés  du  grand  maître,  du  maître  et  de  l'aide 
des  cérémonies.  Le  prince  de  Conti  et  mademoiselle  de 
Chartres  précédoient  le  Roi  et  la  Reine  dans  la  marche. 
Les.princes  et  princesses  du  sang  prirent  leur  place, 
suivant  leur*  rang ,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Roi  et 
de  la  Reine,  et  dans  ce  rang  la  princesse  de  Conti, 
troisième  douairière ,  étoit  placée  devant  mademoiselle 
de  Beaujolois,  quoique  de  la  maison  d'Orléans,  appa- 
remment à  cause  de  sa  qualité  de  femme.  Pour  Son 
Altesse  Royale,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  elle 

u.  21 
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étoit  jen  haut,  dans  la  tribune,  £t  pfela  apparemment  par 
hauteur  et  par  singularité.  Les  princes  légitimés  et 
madame  la  comtesse  de  Toulouse  se  placèrent  derrière 
les  princes  et  princesses  du  sang.  La  cérémonie  fut  faite 
par  le  cardinal  de  Rohan,  eii  présence  du  curé  çle  Ver- 
sailles. - 

Le  soir,  le  Roi  et  la  Reine  soupèrent  en  public,  avec 
les  princesses  ?  dans  l'appartement  de  la'Reine.  Cela 
faisoit  une  table  de  douze;  madame  la  comtesse  de  Tou- 
louse  y  étoit;  madame  la  duchesse  d'Orléans  n'y  étoit  pasl 
Il  n'y'  avoit  point  d'honjmes,  pas  même  le  mari,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  prince  qui  ait  droit  de  manger  ayee  la 
Reine.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'il  n'y  eut 
aucun  souper,  pour  les  prineqs,  ni  chez  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  mère'  ni  chez  M.  le  duc  d'Orléans. 
Le.  prince  de  Conti  fut  obligé  apparemment  d'aller 
manger. yn  poulet  à  son  particulier.  Le  Roi  ensuite,  au 
coucher,  donna  la  chemise  au  prince  de  Conti,  et  la 
Reine  h  la  princesse»  Et  le  lendemain  23,  les  mariés 
reçurent  la  visite  du  Roi  et  de  la  Reine,  de  monseigneur 
le  Dauphin,  de  Mesdames  de  France  et  des  princes  et 
princesses. 

On  ne  vouloit  pas  le  laisser  coucher  de  si  bonne 
heure  avec  sa  femme;  mais  il  est  assez  formé,  et  on  a 
remarqué  qu'il  est  déjà  fort  alerte  auprès  des  femmes. 
11  a  de  qui  tenir,  . 

Aujourd'hui,  29  de  ce  mois,  grand  événement  dans 
Paris.  Ce  matin,  M.  Hérault,  lieutenant  de  police?  a  fait 
fermer,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  Roi,  du  27,  le 
petit  cimetière  de  Saint-Médard,  où  est  le  tombeau  de 
M.  Paris.  Le  guet  à  cheval  étoit  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  à  quatre  heures  du  matin;  et  à  chaque  corps  de 
garde  de  ce  faubourg  il  y  avoit  vingt  soldats  aux  gardes 
avec  les  armes  chargées.  Par  cette  ordonnance,  on  traite 
de  superstition  tout  ce  qui  s'y  passoit,  pojur  abuser  de  la 
crédulité  du  peuple;  les  convulsions  que  l'on  y  voyoit 
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* 

étant  siîiuiléës  et  faites  Volontairement,  On  â  affiché 
cette  ordonnance  fort  haut,  crainte  qiï'ëllë  ne  fût  arra- 
chée; mais  aussi  à  peine  la  péut-orï  lire.  Ôh  là  vendra 
dans  quelques  jours.  On  dit  qiié  ce  matin  il  y  âvoit 
grand  nombre  de  carrosses,  et  l'église  de  SSirit-Médàrd 
remplie  de  monde..  Ori  n'ira  plus  dans  lé  petit  cimetière; 
mais  on  irà  dans  l'église,  et  je  m'imagine  que  la  dévo- 
tion ne  fera  que  redouMér.  il  sera  difficile  d'ëmpêehër 

le  monde  d'aller*  avec  le  même  concours  dans  cette 

,  ...  *  *  , 

église.  Quoiqu'il  eh  soit,  voici  unè  àfîairé  de  consé- 
quence pour  le  parti  janséniste; 

11  y  a  eu,  les  jours  suivants,  dû  guet  a  cheval  et  à  pied 
pendant  le  jour  jusqu'à  la  férmèturë  de  l'église  de  Sâint- 
Médard,  autour  dé  l'église,  avec  nombre  d'exempts  de- 
dans. On  dit  môme  qu'on  a  enlevé  dans  un  carrosse 
line  femme  malade  qui  faisoit  miné  d'avoir  quelque 
convulsion. 

On  a  distribué  aussi  les  procès-verbaux  de  pliîsiëiîrs 
médecins  et  chirurgiens,  qui  ont  interrogé  plusieurs 
personnes  qui  àvoiefct  des  convulsions,  et  qui  ont  élô 
arrêtées;  mais  on  dît  que  ce  sont  dë  pauvres  géhs  qu'on 
îivoit  apostés  poitf  feindre  des  convulsions,-  afin  d'avoir 
ensuite  leurs  déclarations  cômmë  ces  agitations  et  ces 
convulsions  étoient  volontaires  et  lion  pas  siirriâta- 
relles. 

Il  y  a  un  nonihié  M.  lé  chevalier  Folafd1,-  ancien  et 
brave  officier,  qui  Vient  de  faire  le  Pôlybe*^  livre  fort 
ëstiriié  poiir  la  guerre,*  et  dont  il  y  a  déjà  six  volumes 
imprimés.  Cei  liôiïimë  est  sourd  depuis  quinze  a'ns;  il  à 
été,  dit-on,  à  Sairil-Médàrd  pdr  curiosité  seiilérnentj  car 
il  h'âvoit  jdniàis  été  forcé  c\6  dévotion.  Cependant,  il 

I.  Jean-Charles,  chevalier  de  Folard,  né  a  Avignon  en  1609,  célèbre 
écrivain  militaire,  auteur  d'un  Commentaire  sur  Polybe,-  (IcS  Devoirs  d'un 
officier  de  cavalerie,  etc.,  mourut  àPa  ri  s  en  1752. 

Histoire  de  Polybe,  traduite  du  grec  par  D.  Vincent  TKuUHër,  avec  les 
Commentaires  du  chevalier  de  Folard.  Paris,  1727,  6  vôl.  ia-4, 


244 


JOURNAL  DE  BARBIER. 


s'est  trouvé  saisi,  et  a  eu  une  joie  de  guérison.  Il  y  a 
été  par  la  suite  avec  dévotion,  cela  lui  en  a  donné  ;  il  a 
eu  des  convulsions,  il  en  avoit  même  tous  lesjours  dans 
sa  maison  à  cinq  heures  après-midi.  Il  demeure  dans  le 
faubourg  Saint-Honoré,  et  là  se  rendoient  plusieurs  per* 
sonnes  de  distinction  de  ses  amis  pour  assister  à  ces 
spectacles.  Il  a  eu  là-dessus  des  explications  très-vives 
avec  M.  d'Angervilliers,  ministre  de  la  guerre,  qui  a 
voulu  Tintimider  sur  une  pension  de  quatre  mille  livres 
que  le  Roi  lui  fait,  depuis  longtemps;  sur  quoi  il  a  ré* 
pondu  seulement  qu'il  l'avoit  bien  méritée.  Il  a  eu  ordre 
du  Roi,  depuis  peu,  de  ne  recevoir  qui  que  ce  soit  chez 
lui,  et,  en  effet,  on  refuse  sa  porte.  On  dit  même  qu'il 
aura  une  lettre  de  cachet  pour  se  retirer  loin  de  Paris, 
Cela  est  pourtant  étonnant;  car  voilà  un  homme  d'esprit 
qui  n'est  pas  présumé  avoir  été  gagné  par  aucun  des 
deux  partis  pour  supposer  des  convulsions. 

Le  même  jour  qu'on  a  fermé  le  cimetière,  le  parti 
janséniste  a  envoyé,  dans  un  paquet  cacheté,  à  tout  le 
Parlement  les  informations  faites  de  plusieurs  miracles 
de  M.  Paris,  du  temps  de  M.  le  cardinal  de  Noailles; 
le  tout  imprimé.  Je  ne  sais  comment  ils  font  pour  faire 
imprimer  toutes  ces  choses,  malgré  toutes  les  recherches 
de  la  police;  il  faut,  de  nécessité,  qu'il  y  ait  quelque 
puissance  qui  soutienne  cela  secrètement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'y  entend  rien.  S'il  n'y  avoit 
point  eu  ici  deux  partis,  les  miracles  de  M.  Paris  au- 
raient passé  doux  comme  miel;  au  lieu  que  la  Cour  de 
Rome  et  la  Cour  de  France  le  regardent  comme  un 
homme  mort  hors  le  sein  de  l'Église.  Cela  nous  fait 
voir  ce  que  nous  devons  penser  de  tous  les  miracles  de 
l'antiquité,  qui  n'ont  d'autre  autorité  que  la  simplicité 
et  la  cabale. 

Ce  qui  est  de  plus  fâcheux,  c'est  que  cette  affaire  a 
attiré  une  assez  mauvaise  chanson  sur  M.  Hérault,  lieu- 
tenant de  poHce, 
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Sur  l'air  :  du  Triolet. 

Certes,  c*est  jouer  trop  gros  jeu! 

Petit  lieutenant  de  police, 

Mal  prend  à  qui  s'en  prend  à  Dieu  ! 

Certes,  c^st  jouer  trop  gros  jeu. 

La  honte  ici,  là-bas  le  feu 

De  tes  pareils  sont  les  supplices. 

Certes,  c'est  jouer  trop  gros  jeu, 

Petit  lieutenant  de  police! 

Croltes,  lanternes  et  catins 
Bornoient  autrefois  ton  office.  . 
Tu  quittes^  pour  vexer  les  saints, 
Crottes,  lanternes  et  catins! 
Lucifer  et  ses  Girardins1 
Te  feront  chef  de  leur  justice. 
Crottes^  lanternes  et  catins 
Bornoient  autrefois  ton  office. 

AUTRE  CHANSON  QUI  COURT  SUR  LA  BULLE. 

Sur  l'air  :  de  Joconde* 

De  Chaud,  célèbre  savetier, 

Connu  grand  . moliniste, 

Fait  la  guerre  dans  son  quartier 

Au  peuple  janséniste, 

Et  même  pour  faire  durer 

La  bulle  UnigcnUe, 

Vient  de  la  ressemeler 

De  la  peau  d'un  jésuite. 

Février» 

ta  Cour  à  Marly.  —  M.  le  Duc  an  Conseil.  —  Mort  du  comte  de  Morvïllc.  — 
Placard.  —  Chanson.  —  M.  Pâris  le  conseiller,  —  Calotte  contre  M.  Pé- 
ris. —  Affaire  du  duc  du  Noaitles  et  du  sieur  Tourtcrcl,  —  L'hôtel  des 
gardes  du  corps  îi  Versailles.  —  Mémoire,  —  M.  Lefebvre,  avocat  interdit. 
—  Les  curés  de  Saint-Éticnnc-du-Mont  et  de  Saint-Médard  déplacés.  — 
Les  inarguilliers  de  Saint-Médard  et  leur  nouveau  desservant»  —  Procè*. 

I.  Les  Jésuites,  à  cause  du  père  Girard,  [Note  de  Barbier.) 

21. 


246  JOUKNÀL  DE  BAKUIE1U 

—  Aubry.  —  Mort  de  madame  la  princesse  de  Conli,  seconde  douairière, 

—  L'abbé  Bécberan  arrêté.  —  Carnaval  bruyant.  —  Mandement  de  Par- 
chcvôque.  —  Grande  affaire  de  vol. 

Le  Roi  et  la  Reine  sont  à  Marly  jusqu'au  commence- 
ment du  carême,  et  le  bruit  de  la  ville  est  qu'on  attend 
de  grands  changements  de  ce  voyage  dans  le  ministère; 
que  le  cardinal  de  Flëury  se  retire,  et  que  M.  le  Duc 
aura  grande'  part  aii  ihirïigtèfe;  On  dit,  d'un  autre  côté, 
qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  et  qiië»cë  qui  à  donné  lieu 
à  la  nouvelle  est  que  M.  le  Duc  est  rentré  depuis  peu  au 
Conseil  du  Roi;  Il  faut,  pour  un  prince  du  sang  très- 
riche,  avoir  bien  peu  de  cœur  pour  se  trouver  dans  un 
Conseil  auprès  du  cardinal  de  Fleury*  après  l'affront 
qu'il  lui  a  fait  dans  toute  l'Europe.- 

Le  3  de  ce  mois,  M.  lé  cômte  de  Morville,  fils  du 
garde  des  sceaux  d'Arifiénôrivillé,  est  mort  à  quarante- 
six  ans.  Le  même  coup,  qui  a  fait  mourir  le  père,  a  fait 
aussi  mourir  le  fils.  Il  étoit  plus  jeûne  et  il  a  résisté  plus 
longtemps  au  chagrin  qui  l'a  miné,  d'autant  plus  que 
c'étoiten  vengeance  d'une  chose,  qui venoit  de  son  fait, 
que  le  cardinal  de  Fleury  a  déplace  dans  le  même  jour 
le  père  et  le  fils,  pour  donner  les  deux  places  de  garde 
des  sceaux  et  de  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères 
à  M.  Chauveliri.  M.  de  Morville  avoit  fait  bien  du  che- 
min à  son  âge.  Il  avoit  été  avocat  du  Roi  au  Chàtelet, 
procureur  général  du  grand  Conseil,  ambassadeur  en 
Hollande,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Cambrai,  che-  . 
valier  de  la  Toison  d'Or,  et  secrétaire  d'État  et  ministre 
des  affaires  étrangères.  11  a  laissé  un  fils  qui  est  colonel 
de  dragons.  Il  ne  sera  pas  exposé  du  moins  à  tous  ces 
réhversemenis  dé  ministère. 

On  dit  qu'on  a  trouvé  un  placard  à  la  porte  de  Saint- 
Mcdard,  où  il  y  avoit  : 

De  par  le  Roi  est  fait  défense  à  Dieu 
De  faire  des  miracles  en  ce  lieu. 
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Il  y  a  toujours  quelques  exempts  dans  l'église,  et  il 
n'y  a  plus  que  les  prêlréâ  habitués  de  la  paroisse  qui  y 
disent  là  messe,  en  sotie  qit'il  n'y  â  pilûâ  ée  concours  de 
messes  que  Ton  fâiéoit  dirë  ét  ijtii  devoibnt  produire 
beaucoup  à  la  sacristie* 

CHA^êON. 

ijûë  saint  Paris  à  ses  malades 
3  Fasse  faire  mâintès  gambades, 

Le  Bëâu  miracléf  àûe  voilà  ! 
Croyorïà  plutôt  à  la  Cadièré» 
Qui  fait  sautër  un  Loyola 
De  Sodome  jusqu'à  CytHère: 

Allusion  sur  le  père  Girard,  qui,  malgré  sa  qtîàlîlè  de 
Jésuité  ;  a       une  fille. 

Oh  dit,  à  propos  de  AI.  ï*àris,  que  AL  Paris,  conseiller 
au  Parlement,  son  frère,  a  fait  signifier  lui  acte  â 
M.  l'archevêqué  de  Paris,  à  M.  lé  procureur  général  èt 
à  M.  le  procureur  du  Roi  au  Châtelet,  par  lequel  il  s'op- 
pose formellement  et  fait  empêchement  à  ce  qu'ils  aient 
à  rendre  et  dohiïèr  âùcûné  ordonnance  pour  l'exhUma- 
tîôri  du  corps  de  son  frèrè,  enterre  dans  le  petit  cime- 
tière de  Sàint-MédartL 

* 

Comme  il  y  a  des  gens  des  déiix  partis,  on  à  fait  iihe 
Calotte  contre  AL  Pâris,  On  le  fait  PdtroKl  dii  Régiment* 

11  y  à  toujours  ici  qtieiqtië  histoire.  Il  , a  paru  ces  jours- 
ci  un  mémoire  âffrëùx  contré  M.  le  duc  de  Noailles 
adressé  au  Roi.  Voici  le  fâit  : 

Le  sieur  de  Tourtérel1,  ingénieur  du  Roi,  homme  de 

i.  Claude-Philibert-Michon  de  Tourtérel  était  né  à  Bourg -en-Bresse. 
Narbonne,  qui  avait  connu  ce  personnage  à  Versailles,  en  fait  un  portrait 
peu  avantageux,  II  prétend  qu'il  fut  tour  à  tour  Jésuite,  avocat  à  Dijon,  puis 
associé  d'un  baron  allemand,  nommé  de  Lottichy,  Cette  association  ne  fut  pas 
heureuse,  et  Tourtérel  fut  condamné  par  corps  à  payer  à  Lottîchy  une  somme 
dé  6,000  livres.  Pour  échapper  à  cette  sentence,  Tourtérel  se  fit  garde  du 
corps,  et  parvint,  à  l'aide  de  l'abbé  de  Saînt-Pierre,  à  se  faire  nommer  iugénieur 
géographe  du  Rôi  et  secrétaire  de  fil.  de  Noailles.  Nàrbonne  prétend  que 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  Tourtérel  abusa  de  la  confiance  du  duc,  qui  lui 
avait  abandonné,  en  quelque  sorte,  le  soin  du  gouvernement  de  Versailles. 
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beaucoup  d'esprit  et  intelligent  en  tout,  avoit  plu,  en 
1729,  à  M.  de  Noailles,' capitaine  de  la  première  com- 
pagnie des  gardes  du  corps;  grande  liaison.  Il  suivoit 
ses  avis  dans  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  secret.  Cet  ingé- 
nieur àvoit  fait  un  projet  de  bâtir,  à  Versailles,  un  hôtel 
pour  les  gardes  du  corps  qui  sont  sous  le  guet.  Ce  des- 
sein,  agréé  de  tout  le  corps  qui  y  trouvoit  son  avantage, 
fut  suivi  d'un  bon  du  Roi1.  En  conséquence,  le  sieur 
Tourterel  lit  des  marchés  par  écrit  avec  toutes  sortes 
d'entrepreneurs,  qui  firent  des  avances,  M.  de  Noailles 
même  céda  au  sieur  Tourterel  une  grande  quantité  de 
moellons  qui  lui  appartenoient. 

Comme  il  y  a  toujours  des  gens  qui  calculent,  on  fit 
entendre  à  M.  de  Noailles  que,  par  les  conditions  de 
l'entreprise,  ce  sieur  de  Tourterel ,  son  ami ,  gagneroit 
considérablement.  On  lui  proposa  un  autre  projet,  on 
l'y  intéressa  sans  doute.  M.  de  Noailles,  de  son  autorité, 
fit  cesser  les  ouvriers.  Plaintes  du  sieur  de  Tourterel; 
mauvaises  excuses  de  la  part  de  M.  de  Noailles;  lettre 
de  cachet  obtenue  par  M.  de  Noailles  pour  faire  retirer 
cet  homme  en  province*  Le  sieur  de  Tourterel  prit  huit 
jours  pour  partir.  Pendant  ce  temps,  il  se  remua  auprès 
du  cardinal  pour  faire  connoître  le  mauvais  du  projet 
nouveau,  l'injustice  qu'on  lui  faisoit,  surtout  à  cause 
des  marchés  et  des  avances  des  entrepreneurs,  qui  mon- 
taient déjà  à  plus  de  soixante  mille  livres.  Autre  lettre 
de  cachet  qui  a  campé  M.  de  Tourterel  au  For-l'Évêque. 
Voilà  un  homme  d'esprit  et,  à  ce  qu'il  paroît,  un  hon- 
nête homme  piqué  au  vif. 

Ma  foi!  il  a  présenté  ce  mois-ci  une  requête  au  Roi, 
par  laquelle  il  demande  l'exécution  de  l'arrêt  du  Conseil 
sur  le  bon  du  Roi,  et  qu'on  indemnise  les  entrepreneurs. 
11  ne  s'agit  pas  de  cela,  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il 

.  i.  Daté  du  ier  décembre  1730,  Tourterel,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  son 
premier  mémoire,  avait  été  charge  de  rédiger  un  règlement  général  pour  Ici 
gardes  du  corps» 
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ait  grande  raison  dans  ce  pays-ci  de  celte  requête.  Mais 
il  y  a  joint  un  mémoire,  le  tout  imprimé,  composé  par 
lui,  où  il  parle  en  son  nom  pour  faire  connoître  l'ingra- 
titude et  le  vice  de  cœur  de  M.  le  duc  de  Noailles,  pour 
prouver  l'intimité  de  ses  liaisons  avec  M*  le  duc  de 
Noailles,  les  promesses  qu'il  lui  faisoit  pour  l'attacher 
à  lui  ;  il  fait  un  tableau  naïf  de  toutes  les  affaires  où  il 
lui  demandoit  conseil  ;  il  parle  d'une  lettre  du  pape  au 
cardinal  de  Noailles,  par  laquelle  il  avoit  lieu  de  douter 
de  son  retour  à  la  bonne  doctrine,  par  la  façon  dont  il 
en  agissoit  toujours  contre  les  Jésuites,  et  il  se  plaignoit 
qu'il  paraissoit  dans  Paris  une  rétractation  signée  du 
cardinal  de  Noailles.  Pour  apaiser  Sa  Sainteté,  on  donna 
la  réponse  à  faire  à  plusieurs  personnes;  elle  ne  plut 
pas  au  duc  de  Noailles,  qui  ne  pouvoit  pas  la  faire  en 
latin;  le  sieur  de  Tourterei  en  fit  une,  qui  fut  trouvée 
bien  par  le  parti L. 

Il  parle  d'une  affaire  qu'il  accommoda,  où  une  pa- 
rente de  M.  le  duc  de  Noailles  fut  accusée  d'avoir  empoi- 
sonné sa  mère. 

Il  dit  que  s'il  avoit  été  encore  son  ami ,  il  l'auroit  em- 
pêché de  donner  la  recelte  des  aides  de  Versailles  à  un 
homme  à  lui ,  qui  est  son  receveur  particulier,  11  parle 
encore  d'une  retenue  particulière  que  M.  de  Noailles 
fait  sur  la  paye  des  gardes  du  corps,  à  laquelle  il  donne 
un  motif  qu'on  ne  sait  point  dans  le  monde.  11  dit,  à  la 
vérité,  qu'il  n'a  aucun  soupçon  là-dessus,  et  que  M.  de 
Noailles  amasse  sans  doute  ces  fonds  pour  en  procurer 
quelque  avantage  au  corps. 

Bref,  cela  fait  le  tableau  d'un  seigneur  de  mauvaise 
foi,  avec  des  vices  de  cœur,  injuste,  intéressé  ;  cela  fait 
un  homme  démasqué  aux  yeux  de  la  Cour  et  du  public. 

Il  y  a  un  arrêt  du  Conseil2  qui  a  supprimé  le  mé- 

i  .  Le  aïeur  de  Tourterei  avait  public,  en  1727,  une  Dissertation  Mr  les 
projets  d'un  canal  en  Bourgogne ,  in-8o,  Dijon. 
2,  6  février  1732. 
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mémoire  et  interdit  M.  Lefebvre;  avocat  au  Conseil*  qui 
a  èigrié  la  requête  et  lê  mémoire;  mais  toute  la* Cour 
en  est  farciéj  et  il  est  si  recherché  qu'il  coûte  cent  livres. 
On  me  Ta  prêté  une  heure  de,  temps. 

La  lin  de  ceci  est  que  Tourterel  sera  toujours  par- 
dcssôiis  le  grand  crédit  d'un  homme  comme  M:  de 
Noaillës  \ 

Je  ne  saiirois  in'ôter  de  l'idéô  qu'il  n'y  ait  du  souter- 
rain dans  le  parti  dé  ce  mémoire;  M.  de  Noailles  vise 
au  ministère,  et  est  presque  le  seul  qui  puisse  traverser 
Mi  Chauvelin,  garde  des  sceaux.  Celui-ci  n'auroît-il  pas 
cii  part  sous  iriàin  à  faire  lâcher  un  pareil  mémoire  pour 
perdre  un  homme  de  réputation?  Il  n'est  pas  naturel 
que,  pour  le  plaisir  de  la  vengeance,  un  particulier  tel 
que  le  siedr  de  Tourterel  se  soit  ainsi  exposé  à  se  perdre 
saiis  ressource. 

Une  autre  histoire.  On  se  souvient  qu'on  a  déplacé 
les  curés  de  Saint- Étiennê  et  de  Saint- Médard,  qui 
étbient  jansénistes.  On  y  a  mis  des  desservants  du  parti 
de  la  Cour.  Les  marguilliers  de  Sainl-Médard,  qui  sont 
des  tanneurs  et  des  couverturiers  de  ce  faubourg  Saint- 
Marcel,  sont  gens  ehiêtés  qui  ne  peuvent  souffrir  ce 
nouveau  desservant,  lequel;  de  son  côté,  leur  a  fait 
des  procès  sur  tout*  Procès  entre  eux  sur  la  nomination 
d'un  mârgtïilliêf,  qui,  par  arrêt  du  Conseil,  a  été  ren- 
voyé aù  Grand  Conseil:  Maître  Aubry,  avocat,  grand 
antagoniste  du  parti  dé  la  Bulle;  a  plaidé;  jeudi  dernier, 
polir  les  marguilliers;  Il  a  fait  une  farce  de  cette  cause, 
car  il  n'y  a  que  lui  capable  de  dire  ce  qu'il  dit;  il  a 
fait  Lm  parallèle  de  l'ancien  curé  avec  celui-ci.  «  Celui- 
«  ci  se  plaint,  dit-il }  que  les  marguilliers  ne  l'aiment 

«  pas!  Comment  Taimeroient-ils ?  Il  a  chassé  un  vicaire 

* 

1  >  Tourterel  fut  exilé  à  Bourg-en-Bresse  et  y  fut  conduit  do  brigade  en 
brigade  par  la  maréchaussée.  Quelque  temps  après  sa  disgrâce,  le  duc  de 
Noailles  se  réconcilia  avec  lui  et  lui  ût  obtenir  la  charge  d'avocat  du  Hoi  à 
Bourg. 
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«  qui  étoit  un  fort  honnête  homme,  et  en  a  placé  un  qui 
«  n'est  pas  tout  à  faifcde  même.  Le  premier  titre  de  ses 
%  faits  est  dans  les  registres  du  Parlement.  »  Il  a  tiré 
un  arrêt  de  sa  poche,  où  ce  nouveau  vicaire,  pour  fait 
de  calomnie,  avoit  été  condamné  à  faire  réparation,  et, 
pour  assaisonnement,  cinq  ans  de -bannissement  hors  du 
Parlement  de  Paris.  «  On  dira  peut-être,  a-t^il  ajoute, 
«  qu'il  a  été  réhabilité;  mais,  messieurs,  sa  réhabilitation 
et  est  l'acceptation  de  la  Bulle.  »  (Pour  celui-là,  il  est 
fort  de  café  ;  il  est  diablement  hardi  et  insultant  au  gou- 
vernement spirituel  et  temporel.  Mais  il  se  moque  de 
cela,  pourvu  qu?il  donne  le  coup  de  langue.  )  a  11  ne  s'est 
%  pas  corrigé  pour  cela,  a-t-il  dit,  car  depuis  il  s'est 
«  déchaîné  contre  les  vivants  et  les  morts.  »  Parce  que 
dans  ses  prônes  ce  vicaire  parloit  contre  M.  Pâris;  en 
sorte  que  l'auditoire  ,  les  juges  n'ont  pas  pu  s'empêcher 
de  rire,  et  le  curé  et  le  vicaire,  qui  étoient  bien  là  un 
épisode»  n'ont  pas  pu  tenir  ;  ils  sont  sortis  de  l'audience. 
Aussi  cela  ne  fait  pas  honneur  au  parti  moliniste  de 
prendre  ainsi  des  sujets  qui  soient  notés.  Cet  arrêt  est 
de  1715  ;  personne  ne  savoit  cette  aventure. 

Le  22  de  ce  mois,  madame  la  princesse  de  Conti 
(Thérèse  de  Bourbon,  fille  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Condé,  veuve  du  prince  de  Conti,  qui  avoit  été  en 
Pologne),  laquelle  étoit  aveugle  depuis  quelques  années, 
est  morte,  âgée  de  soixante-six  ans.  11  y  avoit  dix  ans 
que  mon  père  étoit  de  son  conseil.  C'est  mille  livres  de 
pension  perdues*  Le  jeune  prince  de  Conti,  marié  depuis 
quinze  jours,  n'a  pas  attendu  longtemps  une  succession 
considérable  de  plus  de  quatre  cent  mille  livres  de  rente. 
Cela  va  faire  une  grosse  maison; 

Le  23,  Du  Val,  commissaire  du  guet,  a  arrêté  l'abbé 
Bécheran,  si  connu,  sur  le  tombeau  de  M.  Pâris.  H  y 
avoit,  jour  pour  jour,  six  mois  qu'il  avoit  commencé  à . 
y  aller,  et.  il  continuoit  à  aller  à  la  messe  dans  l'église 
de  Saint-Médard,  depuis  que  le  cimetière  est  fermé.  Il 
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en  revenoit  ;  on  le  conduisit  chez  M.  Hérault.  11  a  été 
trois  jours  sans  qu'on  ait  su  ce -qu'il  étoit  devenu.  On 
dit  qu'il  est  enfermé  à  Saint-Lazare x.  Cette  exécution 
fait  bruit  dans  le  parti. 

Cette  année,  le  carnaval  a  été  très-remuant  à  Paris, 
même  dans  le  peuple.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'assemblées 
particulières.  Les  bals  de  l'Opéra  ont  été  assez  remplis, 
et  la  porte  Saint-Antoine  a  été  extrêmement  fêtée  les 
trois  jours  gras.  Il  faisoit  beau  et  doux.  L'ambassadeur 
de  Venise2  a  fait  la  dépense  d'une  mascarade  fort  belle  : 
c'étoit  un  char  en  forme  de  gondole,  et  qui  se  terminoit 
au  haut  par  une  grande  coquille;  le  ventre  de  la  gon- 
dole étoit  de  carton  bleu  et  doré  ;  on  ne  voyoit  point  de 
roues  ;  la  coquille  touchoit  aux  lanternes.  Ce  char  étoit 
rempli  de  plus  de  vingt  personnes ,  qui  étoient  en  am- 
phithéâtre, toutes  en  habit  de  caractère,  et  jouant  de 
toutes  sortes  d'instruments.  Il  étoit  tiré  par  six  beaux 
chevaux;  postillon,  cocher  masqués.  Il  étoit  précédé 
de  dix  hommes  à  cheval  fort  bien  montés,  représentant 
par  l'habit  les  nations  différentes.  Il  y  avoit  deux  cors 
de  chasse,  un  timbalier  et  deux  trompettes,  qui  répon- 
doient  à  la  symphonie  du  char,  Il  y  avoit  dix  ans  que  la 
porte  Saint-Antoine  étoit  négligée  ;  mais  on  n'y  a  jamais 
vu  un  concours  de  carrosses  comme  le  mardi  gras  ;  les 
fdes  étoient  obligées  d'aller  jusque  dans  les  allées  de 
Vincennes. 

On  a  publié  ces  jours-ci  une  ordonnance  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  condamne  trois  écrits  différents, 
contenant  la  Vie  de  M.  Paris,  et  qui  renouvelle  les  dé- 
fenses de  lui  rendre  aucun  culte.  Cela  ne  sera  pas  d'un 
grand  poids,  car,  quoique  le  cimetière  soit  fermé,  il  va 
toujours  bien  du  monde,  et  tout  ce  qu'on  l'ait  ne  sert 
qu'à  fournir  de  la  matière  à  l'auteur  de  la  Gazette  ecclé- 
siastique, qui  est  toujours  inconnu,  et  qui  traite  fort 

■  1 .  L'abbé  Bécheran  ne  sortit  de  prison  qu'au  mois  de  juin  suivant, 
2«  Mocenigo,  ambassadeur  de  Ycmse,  1730-1733* 
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rrtal  M.  Hci'aulLll  est  triste  pour  lui  que  l'obligation  de  sa 
charge  l'expose  à  de  pareils  portraits  dans  la  postérité. 

Il  y  a  une  grande  affaire  criminelle  au  Parlement  :  on 
y  juge  trente-cinq  voleurs,  tant  hommes  q*ue  femmes, 
la  plupart  gcns.de  métier  et  domestiques  dans  Paris;  ce 
qui  est  d'une  grande  conséquence.  On  a  même  promis 
la  grâce  à  celui  qui  a  découvert  toute  celte  clique. 
Comme  c'est  à  présent  la  mode,  parmi  les  pendus,  de 
ne  rien  déclarer  à  la  question  et  de  se  faire  conduire  à 
l'Hôtel  de  Ville  pour  éloigner  ce  moment  fatal,  il  y  en  a 
un,  entre  autres,  qui,  conduit  vendredi,  22  de  ce  mois, 
pour  être  pendu,  a  monté  à  l'Hôtel  de  Ville  et  y  est  resté 
jusqu'au  lundi  gras,  huit  heures  du  soir,  25,  à  faire  des 
déclarations  et  à  envoyer  chercher  du  monde.  Cela  a 
beaucoup  augmenté  la  bande,  qui  est  à  la  Conciergerie; 
et  ce  particulier  a  fait  passer,  le  dimanche  et  le  lundi 
gras,  à  cette  récréation,  M.  ïiton,  rapporteur,  et  M.  de 
Tourmont  le  fils,  évangélistc.  Et  l'homme  a  été  pendu 
le  lundi,  quoique  fête  de  Saint-Mathias. 

mars* 

Un  Jésuite  qui  appelle  Je  la  Constitution,  —  La  Reine  acconchc  d'une  fille  — 
M.  Cliauvelin,  adjoint  de  M,  le  cardinal.  —  L/avocat  Àugeard, 

On  avoit  fait  courir  un  bruit  dans  Paris,  qui  ne  pou- 
voit  venir  que  des  jansénistes,  qu'un  Jésuite  en  mourant, 
que  l'on  nommoit  père  Chamillart,  avoit  appelé  de.  la 
Constitution,  et  que  les  Jésuites  ayoient  hésité  de  l'en- 
terrer en  terre  sainte.  Ils  ont  cru  ne  pas  devoir  laisser 
prendre  plus  de  crédit  à  cette  nouvelle,  en  répandant 
dans  lé  public  une  lettre  de  ce  même  père  Chamillart, 
qui  est  bien  vivant,  laquelle  n'est  pas  mal  écrite. 

Le  23  de  ce  mois,  la  Reine  est  accouchée  d'une  fille1; 
en  voici  quatre  et  deux  garçons,  , 

Grande  nouvelle  dans  l'intérieur  du  royaume.  Le  Roi 


i,  Maric-Adêlaîde  de  France,  morte  en  1709, 
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a  déclaré  à  Vof saiiiés j  le  dernier  mars,  qu'attendu  h 
grand  âgé  et  lés  infirmités  de  M.-  lé  cardinal  de  Fletiry, 
M,  Chàuvelirv  gardé  des  sceaux,  seroit  sôn  adjoint  et 
son  associé  dans  le  ministère;  qu'ils  viendroient  tra- 
vailler ensemble  avéc  lé  Roi;  qu'au  défaut  de  M.  le  car- 
dinal, M;  le  gardé  des  sceaux  y  travaillerait  seul;  ètque* 
dès  à  présent,  les  mirïistfôs  et  secrétaires  d'État  iroient 
travailler  chez  M;  Ghâuveliiù  Eh  conséquence,  le  lundi 
au  soir,  dernier  du  mois-,  M.  le  cardinal  de  Fleiïry  écrivit  à 
tous  les  princes  du  sang  l'intention  du  Roi  à  cet  égard. 

On  peut  dire  pour  lè  coup  que  voilà  une  belle  fortune 
pour  un  particulier,  de  devenir  garde  des  sceaux  et  pre- 
mier ministre  j  puisque  c'est  l'être  sans  avoir  le  titre. 

La  politique  du  cardinal  est  juste  de  ne  se  pas  retirer, 
dfe  rester  à  Versailles  pour  affermir  M.  Chauvelin  auprès 
du  Roi*,  et  soutenir  les  premières  brigues  dé  la  Cour* 
On  lie  se  ressouvient  pas  dans  l'histoire  d'avoir  vu  un 
homme  de  robe,  particulier  par  lui-même,  faire  les 
fonctions  de  premier  ministre  ;  c'est  attaché  ordinaire- 
ment ici  au  titre  de  cardinal,  parce  que  ce  prêtre,  sans 
regarder  qui  il  est,  ni  d'où  il  vient,  a  par  prévention 
chrétienne  un  rang  non  contesté  au-dessus  des  princes  ; 
en  sorte  que  les  autres  ministres  vont  sans  répugnance 
travailler  chez  lui;  et  le  Roi  aura  toujours  besoin  d'un 
principal  ministre,  car  il  n'aime  pas  à  travailler,  et  les 
détails  l'ennuient. 

"  Les  secrétaires  d'État,  M.  de  Maurepas  et  M.  de  Saiht- 
Florèntin  n'aimeront  pas  cela;  mais  il  faudra  pour- 
tant bien  y  passer,  car  on  ne  se  risque  pas  à  perdre  de 
ces  places-là,  qui  sont  bientôt  remplies*  Pour  M.  d'An- 
gervilliers,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'il  reste  en  place,  car  il  a  souvent  été 
-appointé1  contre  M.. Chauvelin. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  croyoit  que  ce  seroït  M.  le  duc 
de  Maine  qui  auroït  la  place  du  cardinal  de  Fleury  ;  eu 

4.  C'est-à-dire,  oppose  ctd'une  opinion  contraire. 
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sorte  que  la  maison  du  Maine  et  celle  de  Toulouse  don 
vent  être  piquées. 

M.  le  duc  de  Bourbon  avoit  fait  aussi  des  menées  de* 
puis  peu  dans  l'idée  peut-être  de  reprendre  le  ministère. 

M.  le  duc  de  Noailles  prétendoit  beaucoup  à  cette 
place  :;  cette  maison  n'est  pas  encore  contente.  Mais  ce 
qui  est  de  plus  fort,  c'est  que  le  bruit  commun  est  que 
M.  le  duc  d'Orléans  a  décraré  le  lendemain  qu'il  n'iroitplus 
à  aucun  Conseil.  Cela  fait  un  mécontentement  marqué. 

Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que,  par  le  bruit  public, 
cela  n'est  du  goût  de  personne.  Il  n'est  pas  aimé,  soit 
à  cause  de  sa  hauteur,  soit  à  cause  de  mauvais  bruits 
qui  ont  couru  sur  son  compte.  Je  crois  bien  qu'il  aùrà 
de  furieux  assauts  à  essuyer;  mais  il  a  beaucoup  d'esprit, 
de  la  politique;  il  sait  beaucoup  et  de  tout,  qui  est  un 
grand  point  pour  venir  à  bout  d'une  administration 
générale.  11  a  été  conseiller  au  Grand  Conseil,  avocat 
général  au  Parlement,  président  a  mortier,  et  ensuite 
ses  emplois  de  Cour,  Enfin,  s'il  se  soutient  dans  cette 
place,  c'est  un  grand  poste  pour  un  homme  qui  n'a  pas 
cinquante-deux  ans  et  qui  se  porte  bien.  11  a  un  fils  de 
dix  ans  ;  il  aura  le  temps  de  l'élever,  et  sa  famille. 
.  Madame  Chauvelin,  sa  femme,  a  aussi  un  assez  beau 
rang,  pour  la  fille  de  M*  Fontaine  des  Montées,  gros 
commerçant  d'Orléans.  Elle  est  assez  jolie,  ët  l'on  en 
dit  du  bien.  Les  princesses  du  sang  l'ont  été  voir.  Mais 
qu  elle  prenne  garde  à  elle,  car  si  elle  venoit  à  mourir- 
le  grand  jeu  de  M.  Chauvelin  seroit  de  prendre  les  ordres 
et  de  se  faire  cardinal,  cela  Tassureroit  dans  son  poste, 
et  le  pape  ne  demanderoit  pas  mieux. 

Ceci  est  encore  un  grand  coup  d'étoile  pour  un  nommé 
Àugeard,  qui  est  certainement  un  garçon  de  mérite.  Il 
étoît  avocat,  a  fait  même  un  livre  ou  Recueil  d'arrêts1, 
sans  fortune,  avoit  épousé  une  fille  de  soixante  ans,  qui 

t.  Ârrêis  notables  des  différents  tribunaux,  par  Matthieu  Augear^j,  Faris, 
i7*0ri71S,  3  VGl..inf4°,      cditM  1756,  %  ygj,  m-fol,  .         '  ;  ■  . 
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avoit  du  bien,  lequel  a  été  perdu  dans  le  système.  11  éloit 
de  tout  temps  ami  de  M,  Ghauvelin  ,  qui  ne  lui  auroit 
servi  de  rien,  s'il  étoit  resté  président  à  mortier.  Aussi- 
tôt que  M.  Ghauvelin  a  été  nommé  garde  des  sceaux , 
il  a  envoyé  cherché  Augeard  pour  être  son  secré- 
);  taire.  Et  voilà  aujourd'hui  cet  homme  premier  .secré- 
l  taire ,  premier  commis  et  homme  de  confiance  du  pre- 
mier ministre.  On  ne  peut  pas  un  plus  beau  poste  pour 
le  crédit,  pour  se  faire  de  grands  amis  et  pour  devenir 
bien  riche,  même  sans  friponnerie. 

Avril. 

M.  le  duc  d'Orléans.  —  Procès  de  M.  le  comte  de  Nogcnt-Bautru  j  sa  femme 
et  sa  Gllc.  —  M.  de  Fcrriol.  —  CbicoyncaUj  médecin  du  Roi.  —  La  mar- 

c  quise  de  Resncl  aux  Tuileries.  —  lusolencc  des  laquais.  —  Mort  do 
AL  Du  moulin, 4  curé  de  Saint-Jac<jucs-du-Haut-Pas.  —  Les  Nouvelles  eo 

'  elèsias tiques. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  été  voir  M,  Te  cardinal  de  Flcury, 
à  Issy ,  et  enfin  il  retournera  au  Conseil.  Cet  éloigne- 
mont  n'a  pas  duré  longtemps.  Il  étoit  inutile  de  décla- 
rer en  public  qu'il  n'iroit  plus.  On  ne  sait  de  qui  il  prend 
conseil  pour  faire  de  pareilles  démarches  dans  le  rang 
qu'il  tient  ici. 

M.  le  comte  de  Nogent1,  qui  s'appelle  Bautru  en  son 
nom,  est  lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  fils  et 
peut-être  petit-fils  d'officier  général,  frère  de  madame  la 
duchesse  de  Biron  ;  c'est  un  homme  qui  toujours  Ta  porté 
fort  haut  et  a  fait  le  seigneur  à  la  cour.  Sa  hauteur  lui  a 
attiré  une  scène  fort  déplaisante,  en  insultant  à  sa  table, 
à  Nogent-le-Roi,  pendant  les  vacances,  un  officier2  de 
son  voisinage,  au  sujet  d'un  mariage  pour  sa  fille3.  Il  a 
même  eu  la  sottise  de  demander  une  réparation  devant 

1.  Louis-Armand  Bautru,  né  en  1667,  mort  en  1736,  comte  de  Nogeni, 
lieutenant  général. 

2.  François  Brochard,  sieur  de  La  ïtfbordière.  Suivant  le  Journal  de  la 
Cour,  il  se  nommait  M.  de  La  Bochellcrie. 

3.  Henriette*Émittet  née  en  1709,  légitimée  plus  tard  par  son  père,  Iq 
comte  de  Nogeut.  Elle  §e  maria,  eu  1743^  au  marquis  Louis  de  fljelun, 
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les  juges  de  Chartres.  Cela  a  donné  occasion  à  cet  officier 
de  faire  oude  faire  faire  un  petit  mémoire1  que  Ton  a  trouvé 
parfaitement  écrit,  qui  a  été  répandu  dans  tout  Paris.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  recherché.  Il  contient  une 
critique  fine  qui  ravale  de  beaucoup  la  prétendue  no- 
blesse du  comte  de  Nogent.  Quoi  de  plus  flatteur  que  de 
voir  abaisser  les  gens  en  place  !  Les  juges  de  Chartres 
les  ont  mis  dos  à  dos,  hors  de  cour.  Ainsi  il  ne  reste  de 
celle  affaire  que  l'éclaircissement  de  ce  qui  étoit  ignoré 
de  tout  le  monde.  11  est  bien  imprudent  de  ne  pas  me- 
surer ses  airs  sur  son  origine  personnelle  dont  on  doit 
s'instruire.  Dans  le  mémoire  ci-joint,  l'officier  parle  de 
la  noblesse  de  sa  mère,  on  se  demanderoit  à  propos  de 
quoi  ;  c'est  une  petite  allusion,  sur  ce  que  M.  de  Ferriol 2, 
ambassadeur  à  Constantinople,  ramena  ici  deux  esclaves 
très-belles;  il  en  garda  une  pour  lui3.  Le  comte  de 
Nogent,  qui  peut-être  éloit  son  ami,  prit  l'autre4  ;  non- 
seulement  il  l'a  gardée,  mais  il  l'a  épousée,  et  c'est 
d'elle  que  vient  la  fille  a  marier ,  qui  a  fait  le  sujet  de 
la  dispute5. 

1»  Yoyez  dans  le  Recueil  des  causes  célèbres  de  Gayot  de  Pitaval,  t.  vu, 
p.  246,  le  Mémoire  pour  François  Brochard,  sieur  de  La  Ribordière,  offi- 
cier dans  le  régiment  royal  d'artillerie,  accusé  contre  M.  le  comte  de  Nogent, 
-accusateur.  Ce  mémoire,  rédigé  par  un  sieur  Olivier,  a  été  publié  en  4  pages 
in-4°. 

2.  Charles  de  Ferriol,  baron  d'Argental^  ambassadeur  près  de  la  Porte* 
Ottomane,  1696  à  1711. 

3.  Sans  doute  mademoiselle  Aïssé,  qui  fut  achetée  par  ÛI.  de  Ferriol, 
vers  1694. 

4»  Cette  jeune  esclave  fut  baptisée  à  Paris,  en  1686,  sous  le  nom  de  Marie- 
Jnlienne-Julistanne,  fille  du  pacha  de  Nehausel,  en  Hongrie;. elle  fut  natura- 
lisée en  juin  1717.  Elle  vécut  longtemps  avec  le  comte  de  Nogent,  qui  ne 
P épousa  qu'en  1736. 

S.  Ce  comte  de  Nogent  eut  encore,  en  Pannée  1733,  une  ridicule  affaire 
avec  son  curé,  qu'il  prétendait  contraindre  à  venir  au-devant  de  lui  avec  le 
bénitier  et  le  goupillon.  Sur  le  refus  de  celui-ci,  M.  de  Nogent  réunit  tous  les 
habitants  de  la  paroisse  et  fit  un  singulier  panégyrique  du  pauvre  prêtre  t 
lequel t  peu  satisfait  de  cette  équipée,  attaqua  son  seigneur  à  la  Tournelle. 
Le  comte,  par  arrêt,  fut  condamné  à  reconnaître  le  curé  pour  homme  de 
bien,  et  de  plus  à  payer  quatre  cents  livres  de  dommages-intérêts.  Yoyez  le 

22. 
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Je  n*ai  pas  pu  trouver  la  dale  du  temps  que  Maurice 
Ifyulru1  étQit  lieutenant  des  la  prévôté  d'Angers, 

On  a  é^é- longtemps  à  la  Cour  sans  nommer  de  pre- 
mier médecin,  après  la  mort  de  AL  Chirac.  La  Reine 
s*étoit  intéressée  pour  M,  Helvétius,qui  est  le  sien  et  qui 
est  très-habile,  mais  il  ner  plaît  pas  au  cardinal.  On  dit 
mêmequ'on  a  attendu  après  les  couches  de  la  Reine  pour 
ne  lui  causer  aucun  chagrin.  On  a  enfin  nommé  M.  Chi- 
coyneau2,  gendre  de  défunt  M.  Chirac,  qui  est  de  la 
-Faculté  de  Montpellier.  C'est  une  injure  à  la  Faculté  de 
Paris,  où  il  y  a  de  très-habiles  gens  ;  c'est  un  poste  très- 
çonsidérable  et  par  le  crédit  et  par  le  revenu  de  plus  de 
soixante  mille  livres  de  rente. 

Lq  15,  dernière  fête  de  Pâques,  il  arriva  une  aventure 
aux  Tuileries.  Madame  la  marquise  de  Resnel3,  femme 
de  grande  qualité,  s'y  promenoit  le  soir  avec  une  autre 
dame  et  un  monsieur.  C'est  une  grande  femme,  maigre, 
un  visage  très-long  et  qui  met  effectivement  extrême- 
ment de  rouge.  Sa  mine  dans  cet  équipage  parut  extra- 
ordinaire au  peuple,  qui  y  étoit  en  grande  abondance. 
Les  premiers  qui  s'en  aperçurent  disoient  :  «  Mais  voilà 
«  une  femme  qui  est  comme  un  masque  !  «  Cela  donna 
curiosité  à  d'autres,  qui  entendirent  cela.  Une  douzaine 
de  personnes,  qui  s'avancèrent  pour  la  voir,  en  attira 
bien  d'autres,  de  manière  qu'en  un  moment  elle  fut  en- 
vironnée de  deux  mille  âmes,  qui  la  suivoient  et  qui 

Journal  de  la  Cour,  1733,  septembre,  Revue  rétrospective,  2e  série,  t.  tu, 
p.  00*97. 

-  i.  Maurice  Bautru ,  siçur  de  Matras,  lieutenant  général  de  la  prévôté 
.d'Angers,  seizième  siècle. 

2.  François  Chicoyneau,  né  à  Montpellier,  eu  1672,  était  fils  de  Michel 
Chicoyueau,  professeur  d'anatomie  et  de  botanique  h  l'Université  de  cette 
ville.  Il  fut  reçu  docteur  en  1  693,  succéda  à  son  père  dans  ses  fonctions  de 
professeur  à  l'Université,  et  lors  de  la  peste,  fut  envoyé  à  Marseille,  en  172Q, 
par  le  duc  d'Orléans.  Il  vint  à  Paris  et  fut  successivement  médecin  des  En- 
fants de  France,  puis  du  Roi,  Il  mourut  le  13  avril  1752. 

3.  Henriette  FiU-James,  née  en  170Ç,  mariée  en  1722  à  Jean-Baptislc- 
Xouis  de  Cicrmout-d'Aïuboisc,  comte  <Jç  He&nç),  dame  du  palais  depuis  1723* 
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-s'empressoienl  pour  savoir  co  que  c'étoit-  On  lut  conseilla 
et  à  sa  compagnie  de  s'en  aller.  Cette  populace  la  suivit 
;avec  huées  jusqu'au  Pont-Royal  où  étoit  son  carrosse. 
Quelqu'un  alla  se  plaindre  à  M.  Bontemps,  gouverneur 
des  Tuileries  ;  il  envoya  quelque  exempt  pour  démêler 
dans  la  multitude  qui  a  voit  été  l'auteur  de  cette  imper- 
tinence. On  soupçonna  un  marchand  orfèvre  qu'on  in- 
diqua à  tort  et  à  travers;  on  le  mit  le  lendemain  en  pri- 
son ,  et  on  l'en  fit  sortir  deux  jours  après.  Madame  de 
Resnel  en  a, été  pour  une  scène  très-désagréable.  «  En- 

core,  disoit-on,  si  cela  pouvoit  corriger  les  femmes 
«  de  mettre  tant  de  rouge,  »  En  tous  cas,  c'est  jouer  de 
malheur.  On  est  fait  au  rouge  dans  ce  pays-ci,  et  pareille 
;aventufe  n'est  arrivée  à  personne* 

Vendredi  25,  le  Roi  est  parti  pour  Compiègne  pour 
près  de  deux  mois  ;  il  aura  le  temps  de  s'en  donner  à  la 
chasse.  Les  minisires  suivent  qui  ne  sont  pas  trop  aises. 
C'est  loin  de  Paris,  on  s'y  ennuie  beaucoup,  et  o\}  ne 
fait  point  d'affaires.  Le  cardinal  est  aussi  parti,  le  sa- 
medi ;  il  alla  en  chemin  faisant  diner  à Goussainville,  chez 
■M.  le  premier  président  Nicolaï. 

-  On  brûla,  le  26,  devant  Notre-Dame,  plusieurs  écrits 
en  vertu  d'un.arrêl  du  Conseil1.  Il  faut  toujours  que  les 
jansénistes  donnent  quelques  nouveautés,  mais  on  a 
trouvé  extraordinaire  qu'un  arrêt  du  Conseil  d'en  haut, 
le  Roi  y  étant,  prononce  une  peine  à  exécuter  par  le 
bourreau.  On  dit  que  cela  ne  s'est  jamais  vu  et  que  cela 
ne  convient  pas  dans  la  bouche  du  Roi.  Puisqu'on 
nomme  M.  Hérault  lieutenant  de  police  et  des  conseil- 
lers commissaires  en  cette  partie,  il  falloit  leur  laisser 

•  .  ... 
prononcer  ce  jugement. 

Lundi  28,  oh  enterra  M/Dumoulin,  curé  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  grand  janséniste,  appelant  et  rap- 
pelant.. Tous  les  curés  de  Paris  y  étoient  et  nombre  de 
conseillers  au  Parlement.  Les  curés  ne  voulurent  point 

i,  Arrêt  du  Conseil  du  24. avril  1732.  Yoy,  Mercure  cîp  FfflnçÇ)  £.635, 
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-y  recevoir  ceux  de  SainMiAienne  et  de  Saint-Médard,  re- 
ligieux de  Sainte-Geneviève,  parce  qu  ils  ne  sont  que 
desservants,  non  plus  que  le  cure  des  Invalides , .prêtre 
de  Saint-Lazare,  attendu  qu'il  n'a  point  de  titre,  et  qu'il 
est  amovible,  a  la  volonté  de  M.  le  général  de  Saint- 
Lazare.  Ce  qui  fuft  plus  particulier,  la  messe  fut  dite  par 
M.  Goulard,  archidiacre  de  Paris,  grand  moliniste,  as- 
sisté pour  diacre  et  sous-diacre'de  deux  cures  de  Paris, 
grands  jansénistes;  en  sorte  qu'ils  prioient  Dieu  con- 
jointement pour  ce  janséniste,  qui,  mourant  appelant, 
est  réputé ,  selon  la  morale  présente ,  mourir  hors  de 
l'Église  et  être  par  conséquent  réprouvé.  Cela  montre 
bien  le  ridicule  de  toutes  ces  disputes. 

Autre  expédition,  le  29  de  ce  mois,  pour  brider  des 
JSouvelles  ecclésiastiques ,  qui,  nonobstant  ce,  continuent 
toujours  de  se  débiter.  Marie  Beaubourg,  qui  a  élé  ban- 
nie, n'a  jamais  vxilu  dire  de  qui  elle  tenoit  ces  papiers. 
A  la  vérité,  suivant  le  projet  des  jansénistes,  elle  ne  de- 
voit  pas  connoître  la  personne  qui  lui  avoit  remis;  Il 
faut  observer  que,  dans -ce  jugement  de  M.  Hérault  et 
autres  commissaires  du  Roi  en  cette  partie,  ils  ne  dé- 
voient pas  en  cette  qualité  dire  :  ce  Ordonnons  confor- 
«  mément  àl'arrêt  du  Parlement,'»  des  commissaires  du 
Roi  n'ayant  pas  besoin  de  l'autorité  d'un  arrêt:  mais 
cela  est  fait  par  politique  pour  etayer  leur  jugement  qui 
n'est  pas  du  goût  du  public  janséniste,  et  faire  voir  qu'ils 
ne  font  que  suivre  ce  qui  est  ordonné  par  le  Parlement. 

mal* 

Anniversaire  de  M.  Pâris.  —  Mandement  de  l'archevêque  de  Paris  conlrc  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Parlement  mécontent.  —  Le  premier  prési- 
dent mande*  à  Compiqjne,  —  Nouveau  bilonnier  des  avocats.  —  M.  Nouet, 
— Vingt-un  curés  refusent  de  publier  le  mandement.  —  Les  avocats  jansé- 
nistes. —  Le  nouveau  curé  de  Saiut-Jacqucs-du-Haut-Pas.  —  Les  curé.s 
de  Saint- Landry  et  de  Saint- EusLachc.  —  Le  Roi  défend  au  Parlement  de 
s7  assembler.  —  Rumeurs.  —  L'abbé  Pu  celle.  —  Le  Parlement  s'assemble* 
Lettre  de  cachet.  —  Le  premier  président.  —  Remontrances  rédigées. 
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—  Députés  nommés.  —  Les  avocats  cessent  de  plaider.,**  Les  députés  du 
Parlement  mal  reçus  par  le  Roi.  —  L^bbé  Pucelle  exilé  à  Corbigny.  — 
M.  Titon  k  Vincennes.  —  Le  président  de  Verdun. —  Assemblée. — 
Situation  désagréable  du  premier  président.  —  Opposition  dans  le  Parle* 
ment,  lettré  du  chancelier.  < — Bruits  divers.  —  Lettre  de  cachet.  —  Les 
audiences  ne  peuvent  tenir. -^Mésaventure  du  conseiller  Nau.  —  Chanson 
sur  Pebbé  Pucelle.  —  La  Grand- Chambre.  —  Le  Parlement  veut  donner 
sa  démission.  —  Les  gens  du  Roi  à  Compiègnc.  —  Arrêté.  —  Le  procu- 
reur général  veut  gagner  du  temps.  —  Ajournement  de  l'appel  commo 
d'abus.  —  Audiences  ouvertes.  —  Le  Roi  refuse  de  recevoir  son  Parlement. 
t-  Chanson,  —  Le  chancelier  réprimande  les  gens  du  Roi  à  Versailles.— 
Indocilité  de  M.  Titon  et  de  l'abbé  Pucelle. 

■r 

T 

M.  Paris,  d'heureuse  mémoire,  est  mort  le  1er  mai 
1727.  Les  jansénistes  n'ont  pas  oublié  cette  époque.  Au- 
jourd'hui, 1"  mai,  il  y  a  eu  un  concours  de  monde  éton- 
nant dans  l'église  deSaint-Médard.  A  six  heures  du  ma* 
tin;  il  y  avoit  un  nombre  considérable  d'ecclésiastiques, 
dont  beaucoup  ont  communié.  Il  y  avoit  très-peu  de 
messes,  parce  qu'on  ne  reçoit  plus  à  la  sacristie  pour  en 
faire  dire,  11  y  a  eu  aussi  grand  nombre  de  carrosses  de 
gens  de  considération,  11  y  a  toujours  une  garde  du  guet 
comme  dans  les  barrières  au  cœur  de  Paris.  Les  archers 
ont  fait  une  querelle  et  ont  maltraité  le  cocher  de 
M,  Robert,  conseiller  de  Grand'Chambre,  pendant  qu'il 
étoit  dans  l'église ,  et  Font  même  méné  au  corps-de- 
garde.  M.  Robert,  étant  sorti,  a  dit  que  si  son  cocher 
avoit  tort,  il  le  puniroit,  mais  que,  s'il  avoit  raison,  il 
falloit  punir  les  archers.  Tout  le  peuple  ,  qui  s'étoit  là 
amassé,  a  crié  à  M*  Robert,  qui  étoit  en  manteau  et  en 
rabat,  que  son  cocher  avoit  raison.  M.  Robert,  qui  est 
un  homme  fort  doux  et  fort  posé,  a  apaisé  le  peuple,  en 
disant  qu'il  verroit  cela;  et  comme  on  se  doutoit  appa- 
remment de  PefTet  de  cet  anniversaire,  Du  Val,  commis- 
saire du  guet,  étoit  là  pour  voir  ce  qui  se  passeroit.  11  a 
fait  rendre  le  cocher  à  M,  Robert ,  en  lui  faisant  de 
grandes  politesses.  11  est  certain  qu'en  Cour  on  n'ai- 
mera pas  la  continuation  de  ce  zèle  du  public,  malgré 
les  défenses  de  la  police  et  de  l'archevêque  de  Paris. 
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Mais  les  préjugés  du  public  en  matière  de  religion  ne 
s'effacent  pas  aisément* 

Samedi,  3  de  ce  mois,  on  a  publié  un  mandement  de 
M,  l'archevêque  de  Pans1,  qui  condamne  les,  Nouvelles 
ecclésiastiques  qui  se  distribuent  dans  Paris,  défend  de 
les  lire,  garder,  sous  peine  d'excommunication.  Ce  man- 
iement est  parf aitement  bien  écrit,  et  ce  qu'il  dit  même 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  est  vrai.  Ce  sont  des  libelles 
séditieux  et  diffamatoires;  d'ailleurs  sortant  d'une  belle 
plume. 

M.  l'archevêque  ordonne  de  publier  son  mandement 
aux  prônes  de  toutes  les  paroisses.  Le  même  jour,  3  du 
mois,  vingt  et  un  curés  de  Paris  ont  écrit  à  M,,  l'arche- 
vêque qu'ils  çondamnoient  également  comme  lui  les 
Nouvelles  ecclésiastiques ,  mais  qu'ils  ne  publieroient  pas 
son  mandement  comme  contenant  choses  qu'ils  nepen- 
sojent  pas.  C'est  peut-être  sur  ce  que,  dans  le  jugement, 
on  condamne  ces  écrits  comme  contraires  à  des  décrets 
apostoliques  reçus  dans  le  royaume  et  par  toute  l'Église. 
Cela  s'entend  de  la  Constitution  Unigenitus,  et  ces  curés 
ne  conviennent  pas  apparemment  qu'elle  soit  reçue  par 
toute  PÉglise,  ou  bien  on  dit  qu'ils  se  plaignent  qu'il  n'a 
pas  été  dénoncé  dans  la  forme  ordinaire,  c'est-à-dire 
adressé  aux  archiprêtres.  Ceci  n'en  demeurera  pas  là , 
d'autant  que  c'est  un  mépris  marqué  contre  l'archevê- 
que, et  que  d'ailleurs  les  Nouvelles  ecclésiastiques  ne 
cesseront  pas. 

MM.  les  gens  du  Roi  du  Parlement  se  sont  assemblés 
ausujetdumandement.  L'on  trouve, diUon,mauvaisqu 'il 
y  ait:  «  Si  mandons  aux :offi  tiers  de  notre  Cour  d'Église,» 
parce  que  le  terme  de  Cour  n'appartient  qu'aux  juges 
supérieurs  comme  le  Parlement  ;  en  quoi  les  ecclésias- 
tiques ne  cherchent  peu  a  peu  qu'à  empiéter.  Ceci  est 
assez  vrai. 

Le  Parlement  deyoit  s'assembler  aujourd'hui,  9  mai, 

^ 

.  i.  Chez  Simon,  i  7  3  ^  t  JiH, 
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a  ce  sujet  apparemment.  La  Cour  eh  a  cri  âVis;  ils  ont 
été  mandés  avec  défense  de  s'asserribler  ;  ëh  sorte  cju  ils 
sont  partis,  le  premier  président,  M.  dé  BÏaricmësniî  et 
M.  Molé,  le  procureur  général  et  les  trois  avocats  géné- 
raux, pour  Compiègne.  Il  faut  que  l'affairé  soit  sérieuse 
de  leur  faire  faire  un  voyâge  de  trente-six  lieues.. 

11  paroît  bien  que  la  Cour  ne  Veut  pas  qu'ils  mettent  lè 
nêz  dans  toutes  ces  affaires-ci ,  puisque,  par  un  dernier 
arrêt  du  Conseil,  du  3  de  ce  mois1,  le  Roi  évoque  à  lui 
et  à  son  Conseil  la  conrïoissance  dé  tout  ce  qui  regardera  ' 
les  prétendus  miracles  du  sieur  Paris. 

Aujourd'hui,  9  mai,  jour  de  Sàint-NicôTâs,  ôri  fait  iâ 
cérémonie  d'un  nouveau  bâtonnier  des  avocats.  Celui 
qui  sort  fait  un  discours  dans  la  chambre  Sâiht-Lôuis, 
C  ést  M*  Le  Roy  de  Vallièrès  qui  étoit  à  la  tête  des  exi- 
lés en  vacances.  La  curiosité,  à  cause  des  circonstances 
du  temps,  y  avoit  attiré  un  monde  étonnant.  Il  n'a  point 
parlé  par  détail  ni  de  l'exil.,  ïii  dès  contestations.  Il  a 
commencé  par  dire  que,  quelques  traverses  qu'il  eût  eues 
dans  l'année  de  son  administration,  aucune  fonction  rie 
pouvoit  lui  être  plus  honorable  par  les  marques  d'ami- 
tié, qu'il  avoit  reçues  de  ses  confrères.  H  a  fait  son  dis- 
cours sur  la  prudence  qui  cônsistoit  à  prendre  des  par- 
tis suivant  la  droiture ,  l'équité  et  ce  qiie  l'on  doit  à  sa 
\  religion  et  à  sa  patrie  ;  qu'il  ne  falloit  pas  toujours  juger 
de  la  prudence  par  les  événements;  que  les  avocats  dé- 
voient être  d'autant  pins  satisfaits  de  ce  qu'ils  avoiént 
fait,  qu'ils  en  avoient  été  récompensés  par  l'applaudis- 
sement général  du  public.  Il  les  a  encouragés  à  avoir 
toujours  les  mêmes. sentiments,  en  faisant  entendre  que 
ç'étoit  pour  les  intérêts  du  Roi ,  de  la  religion  et  de  la 
patrie,  que  les  jurisconsultes  étoient  en  état  d'être  aussi 
utiles  à-  l'Église  qu'au  public.  Il  a  cité  les  exemples 
d'Eusèbe,  avocat  à  Àntioche-,  qui  interrompit,  dans 

i.  Mercure  de  France,  1732,  mai,  p.  1047. 
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l'église  d'Àntiqche,  publiquement,  Neslorius*,  en  lui 
disant  qu'il  n'enseignoit  pas  les  véritables  maximes» 
que  cela  lui  attira  lant  d'estime  qu'il  fut  élu  évêque  par 
ïe  peuple  et  le  clergé,  comme  cela  se  pratiquoit  autre- 
fois; encore.de  deux  autres  avocats,  et  enfin  de  M/de 
-  Pilhou2,  qui  avoit  interjeté  un  appel  à  un  futur  concile. 
Tout  le  monde  a  été  obligé  de  convenir  que  son  discours 
,  a  été  très-ferme.  Je  m'en  doutois  bien ,  au  caractère  de 
l'homme,  et  je  ne  crois  pas  que  le  clergé  et  la  Cour,  qui 
en  seront  bien  informés,  en  soient  bien  contents. 

C'est  M.  Nouet  qui  est  entré  en  sa  place,  fameux  dans 
les  matières  bénéficiâtes,  très*riche  et  père  du  conseiller 
au  Parlement.  Il  est  encore  jeune,  parce  qu'il  y  en  a 
douze  avant  lui  qui  ont  remercié.  Il  a  une  pension  du 
Roi  et  une  de  trois  mille  livres  du  clergé,  dont  il  est  con- 
seil; pourquoi  il  paroissoit  d'abord  suspect.  C/est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  très-fin,  très-haut  à  force 
d'affectation  d'humilité  et  de  modestie,  trop  malin  pour 
être  bon.  Dieu  veuille  qu'il  arrive  quelque  événement 
pour  voir  comment  il  s'en  tirera,  non-seulement  lui, 
mais  l'Ordre.  Il  est  de  la  règle  que  celui  qui  fait  le  dis- 
cours fasse  un  petit  éloge  de  celui  qui  entre  en  sa  place. 
M.  Le  Roy  de  Vallières  n'a  pas  dit  un  mot  de  M,  Nouet, 

Au  sujet  de  l'arrêt  du  Conseil ,  du  3  mai,  qui  évoque 
la  connoissance  des  miracles  du  sieur  Paris  au  Conseil 
du  Roi ,  un  de  mes  confrères  disoit  qu'il  ne  falloit  pas 
s'étonner  de  cela  ;  tout  se  fait  de  travers»  puisque  le  lieu- 
tenant de  police  fait  fermer  le  cimetière  d'une  église,  et 
cquc  l'archevêque  ordonne  la  suppression  des  Gazettes. 

Mais  à  propos  du  mandement  dernier,  l'affaire  devient 
sérieuse  et  aura  de  mauvaises  suites.  Sur  le  refus  de 
vingt  et  un  curés  de  Paris  de  publier  au  prône  le  man- 

1,  Nestorius,  né  en  Syrie,  à  Germanica.  Il  fut  nommé  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  en  428,  et  se  fit  le  chef  d'une  nouvelle  hérésie,  en  distinguant  dans 
le  Christ  deux  personnes  et  deux  natures*  Il  fut  condamné  au  concile  d'È- 
phèse,  en  4SI,  Déposé  et  banni>  il  mourut  en  Libye,  en  439. 

1,  Pierre  Pithou,  jurisconsulte  et  philologue(  né  aTroycs,  1o39-159$#- 
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demônt  en  question ,  l'archevêque  a  procédé  devant  son 
officiai,  et  samedi  dernier,  10,  on  a  signifié  à  tous  ces 
cures,  par  vin  appariteur  de  l'officialité,  une  sentence 
sur  requête  qui  les  condamne  à  publier  le  lendemain , 
dimanche,  sinon  qu'il  sera  procédé  contre  eux  par  les 
voies  de  droit.  Hier,  dimanche,  le  mandement  n'a  point 
été  publié  dans  toules  les  paroisses  de  ces  curés  jansé- 
nistes ;  ils  n'ont  point  obéi  à  la  sentence,  ils  se  plaignent 
que  ce  mandement  ait  été  publié  dans  les  rues  avant  que 
les  curés  l'aient  eu  pour  le  publier,  mais  cela  a  été  fait 
adroitement  pour  le  rendre  public,  se  doutant  bien  qu'il 
ne  seroit  pas  publié  dans  toutes  les  paroisses.  Le  véri- 
table grief  contre  le  mandement  est  de  ce  qu'il  y  est 
parlé  de  la  Constitution,  comme  décret  apostolique  reçu 
par  toute  l'Église.  Ils  ne  conviennent  pas  de  ce  fait ,  et 
c'étoit  un  piège  pour  les  en  faire  convenir  s'ilsavoient 
% publié  purement  et  simplement  le  mandement.  En  tous 
cas,  ce  refus  et  cette  désobéissance  sont  très-déshono- 
rants pour  l'archevêque.  11  ne  peut  plus  en  avoir  le  dé- 
menti. Les  curés  ont  formé  opposition  à  la  sentence  de 
Tofficialité.  On  dit  qu'ils  plaideront  mercredi  prochain, 
et  que  c'est  M.  Aubry,  avocat,  qui  est  chargé  par  eux  et 
qui  plaidera  contre  le  promoteur. 

Je  crains  fort  aussi  que  nos  avocats  ne  s'embarquent 
encore  dans  cette  affaire-ci.  Des  principaux,  du  parti 
s'assemblèrent,  samedi,  10  (apparemment  que  c'est  pour 
conférer  entre  eux),  et  M*  Aubry,  qui  doit  plaider,  pour 
ranger  les  moyens  de  la  cause.  La  clique  janséniste  des 
.avocats,  qui  sont  le  plus  entêtés  pour  le  parti,  est  com- 
posée principalement  de:  MM.  Berroyer,  Duhamel,  aveu- 
gle, Aubry,  Gacon,  Pothouin,  Visinier,  MM.  Le  Roy  et 
quelques  autres  qu'ils  admettent  peut-être  dans  le  Con- 
seil. Je  ne  sais  si  Prévost  se  retiendra  à  cause  de  son 
exil.  M.  de  La  Vigne  n'ose  peut-être  pas  trop  se  mêler 
de  ces  conciliabules  particuliers,  parce  qu'il  est  conseil 
de  M;  le  garde  des  sceaux,  et  adjoint.  Aussi  ces  six  ou 
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sept  avocats  j  qui  soht  très-habiles  et  très-employés,  se 
prônent  et  se  produisent  les  uns  et  les  autres  dans  toutes 
les  affaires  de  Paris.  11  faut  que  mon  père,  qui  n'est  point 
lié  avec  eux  et  qui  ne  va  pas  au  Palais,  ait  autant  de  ré- 
putation qu'il  en  a  pour  conserver  dans  la  consultation 
et  l'arbitrage  un  emploi  aussi  considérable  que  célui 
qu'il  a. 

Dimanche*  11,  le  nouveau  curé  de  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  nommé  par  l'archevêque,  fit  le  prône.  11  y  avoit 
un  monde  étonnant,  et  bien  des  gens  dè  quelque  chose, 
tant  de  robe  que  d'épée  -,  et  beaucoup  aussi  par  curio- 
sité. Il  commença  par  difë  qu'il  ne  poûvoit  espérer  qu'on 
eût  pouf  lui  les  mêmes  considérations  qu'on  avoit  pour 
son  prédécesseur-,  qui  étoit  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  qu'il  ferait  ses  efforts  pour  mériter  la  confiance 
de  ses  paroissiens;  ensuite  il  est  tombé  sur  la  subordi- 
nation et  l'obéissance  qu'on  devoit  à-  ses  supérieurs ,  et, 
en  disant  cela  il  a  fait  le  geste  d'un  homme  qui  veut  ti- 
rer quelque  chose  de  sa  poche.  On  s'est  douté  que  c'étoit 
le  mandement  ,  tout  le  monde  s'est  levé  et  a  sorti  de 
l'église  avec  un  fracas  effroyable,  en  renversant  les  chaiseb 
les  unes  dessus  les  autres ,  et  se  culbutant.  Il  est  sorti 
dans  ce  moment  plus  de  deux  mille  âmes.  Il  y  avoit  des 
femmes  qui  pleuroient  et  qui  disoient  qu'il  eloit  bien 
indigne  de  publier  des  choses  comme  celles-là.  Le  curé 
a  toujours  continué  délire  à  quelques  personnes  qui  sont 
restées  sur  les  chaises.  Ce  que  c'est  que  la  prévention 
du  peuple  ! 

Le  curé  de  Saint-Landry1,  dans  la  Cité,  qui  étoit  du 
nombre  des  vingt  et  un,  est  revenu  du  côté  do  M.  l'ar- 
chevêque, en  disant  qu'il  est  trop  vieux  pour  avoir  un 
procès  contre  son  archevêque;  il  a  publié  son  mandc- 

*.  i.  Cette  église  paroissiale  remontait  à  des  temps  très-réculéà.  C'était, 
en  une  petite  chapelle  où  Tévêque  de  Paris  Tenait  prier.  C'est  là  que  le 
conseiller  Broussel  fut  enterré  ;  sur  Remplacement  de  cette  égliset  démolie  ver» 
1800,  on  a  ouvert  la  rue  d* A rcoïe.   
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prient,  le  monde  est  sorti  de  même  de  celte  petite  paroisse, 
et  il  est  resté  six  personnes  dans  l'église1. 

Mais  on  dit  que  le  curé  de  Saint-Eustache2,  qui  est 
M.  Secousse,  qui  n'éloit  point  du  nombre  des  curés  op- 
posants, a  eu  une  grande  conférence  avec  M.  Par-* 
chevêque;  qu'il  avoit  tenu  sa  paroisse  trèsrtranquille 
jusqu'à  présent ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  publier  le 
njandement  qu'il  lui  avoit  envoyé,  et  ce  refus,  dans  la 
plus  grosse  paroisse  de  Paris,  a  été  d'un  grand  poids* 

Dimanche,  11,  messieurs  du  Parlement,  qui  étoient 
allés  à  Compiègne,  sont  revenus  le  soir.  Lundi  matin, 
12,  le  Parlement  s'est  assemblé  pour  savoir  la  réponse, 
M.  le  premier  président  a  dit  que  le  Roi  leur  avoit  dit» 
lui-même,  qu'il  défendoit  expressément  à  son  Parlement 
de  s'assembler,  de  faire  aucun  arrêté,  ni  aucune  délibé- 
ration touchant  les  affaires  de  l'Église  ;  qu'il  ne  devoit 
s'assembler  que  pour  recevoir  ses  ordres  et  les  exécuter, 
çt  qu'il  ne  le  contraignit  pas  à  lui  faire  sentir  son  autorité. 

Ce  récit  a  causé  un  murmure  étonnant.  Après  que  le 
premier  président  a  fini,  M.  l'abbé  Pucelle  a  pris  la  pa- 
role et  a  parlé,  à  ce  qu'on  dit,  fort  bien  ;  qu'il  étoit  odieux 
que  le  Parlement  fût  traité  de  la  sorte,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  souffrir  cela;  que  ç'étoit  la  suite  ordinaire  du  gou- 
vernement des  cardinaux.  Beaucoup  d'aulresont  parlé 
avec  véhémence,  et  on  a  voulu  traiter  la  matière  dont 
il  s'agissoit.  Le  premier  président  s'est  levé  pour  rom- 
pre l'assemblée,  en  répétant  toujours  les  ordres  du  Roi. 
On  lui  a  dit  des  avanies,  qu'il. n'avoit  qu'à  s'en  aller, 
mais  qu'on  lui  déclarent  qu'on  se  passeroit  de  lui  et  que 
le  Parlement  continuerait  II  a  voulu  faire  registrer  l'or- 
dre verbal  du  Roi.  Le  Parlement  n'a  pas  voulu,  et  on  a 
dit  que,  s'il  y  avoit  quelque  greffier  assez  hardi  pour  le 

1.  \ oyez  Nouvelles  ecclésiastiques,  1732,21  mai. 

2.  Construite  en' 1533,  sur  remplacement  d'une  ancienne,  chapelle,  Saint- 
Eustachc  ne  fut  achevé  qu'en  1642,  par  la  protection  du  chancelier  Séguicr. 
On  y  remarque  les  tombeau  s  de  plusieurs  hommes  célèbres  :  Colhert,  \uilure, 
V  auge  las,  Tourville^  Chcyert,  etc. 
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faire,  qu'on  lui  feroit  son  procès.  Ce  sont  messieurs  des 
enquêtes  qui  sont  les  plus  animés  et  qui  lé  sont  presque 
généralement.  L'assemblée  tumultueuse  a  duré  ainsi 
jusqu'à  près  d'une  heure,  et  on.  a  continué  rassemblée 
.  pour  demain  mardi. 

C'est  cela  qui  est  une  contravention  et  une  désobéis- 
sance formelle  aux  ordres  du  Roi*  Les  courriers  sont 
partis  sur-le-champ.  On  tiendra  un  conseil  àCompiôgne, 
et  l'on  ne  sait  pas  ce  qui  arrivera  demain.  Les  curés 
sont  charmés  de  ceci,  parce  que  cela  fait  une  grande 
affaire  et  commune.  Les  avocats  étoient  déjà  en  mou- 
vement aujourd'hui  pour  savoir  s'ils  travailleroienL 
-  Voilà  qui  est  bien  triste,  à  parler  vrai*  11  semble  que, 
de  la  part  de  l'archevêque  et  de  son  conseil,  on  ait  bien 
manqué  de  politique  d'insérer  dans  ce  mandement  quel- 
que chose  qui  blesse  le  Parlement  et  le  droit  public; 
au  lieu  que  l'archevêque  seroit  bien  plus  tôt  venu  à  bout 
des  curés,  s'il  n'avoit  eu  affaire  qu'à  eux.  Le  Parlement 
ne  cherche  qu'un  prétexte  pour  les  soutenir. 

Mardi  13,  le  Parlement  s'est  assemblé;  on  lui  a  pré- 
senté une  lettre  de  cachet  par  laquelle  le  Roi  mandoit 
son  Parlement  à  Compiègne,  apparemment  pour  lui 
dire  en  corps  ce  qui  n'avoit  été  dit  qu'au  premier  pré- 
sident, et  deux  autres  comme-particuliers.  Cela  a  excité 
de  nouveaux  murmures  dans  l'assemblée.  On  a  délibéré 
sur  ce  sujet.  Après  avoir  très-fort  maltraité  de  paroles 
le  premier  président,  on  a  composé  la  harangue,  ou 
pour  mieux  dire,  le  discours  qu'il  feroit  au  Roi.  Les 
choses  ont  été  portées  si  loin- qu'il  a  été  délibéré  una- 
nimement qu'il  convénoit  mieux  d'abandonner  leurs 
charges,  et  de  cesser  toutes  fonctions  que  de  se  laisser 
ainsi  avilir.  Le  premier  président  vouloit  qu'on  enre- 
gistrât les  défenses  que  le  Roi  lui  avoit  faites  verbale- 
ment. Le  Parlement  n'a  pas  voulu  le  souffrir,  jusqu'à 
dire  que ,  s'il  y  avoit  quelque  greffier  assez  hardi  pour 
le  faire 3  on  lui  feroit  sur-le-champ  son  procès .  Messieurs 
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ont  prévu  tous  les  cas  :  que  si  on  trouvoit  à  son  pas- 
sage un  secrétaire  d'État  ,  qu'on  n'aurait  point  égard  à 
ce  qu'il  dirait,  et  que  si  le  Roi,  étant  parvenu  à  lui, 
leur  défendoit  de  parler  ni  de  répliquer,  le  premier 
président  auroit  son  discours  tout  écrit  et  le  laisseroit 
sur  le  bureau  ou  la  table  de  la  chambre,  pour  notifier 
la  démission  des  charges,  car  ils  sont  tous  résolus  à 
quitter,  s'ils  n'ont  pus  justice  et  raison  du  ministère.  Ce 
parti  est  très-vif;  mais  dans  les  grands  maux,  les  grands 
vemôdes  !  Ceci  fait  craindre  à  tous  les  honnêtes  gens 
des  suites  fâcheuses.  11  semble  qu'il  doit  arriver  de  ceci, 
ou  l'abaissement  total  du  Parlement,  ou  un  changement 
de  ministère.  Il  est  certain  que  le  dessein  des  évêques 
est  d'ôter  au  Parlement,  qui  les  gêne  et  les  incommode 
depuis  longtemps ,  la  connoissance  de  leur  administra- 
tion, et  d'établir,  pour  toutes  les  affaires  qui  sont  actuel- 
lement évoquées  au  Conseil  du  Roi,  une  chambre  et 
juridiction  composée  de  prélats  et  d'ecclésiastiques ,  en 
quoi  ils  deviendraient  par  là  les  maîtres  de  vexer  tout 
le  clergé  du  second  ordre,  et  l'on  prévoit  que  cette 
chambre  dégénérerait  en  inquisition. 

Cette  délibération  fameuse  a  donc  été  enregistrée  ;  on 
a  nommé  les  députés,  le  premier  président  et  les  prési- 
dents à  mortier,  douze  conseillers  de  Grand'Chambre , 
qui  sont  :  l'abbé  Pucelle,  M.  Canaye  et  un  conseiller, 
le  plus  ancien  de  chaque  chambre  des  enquêtes  et  re- 
quêtes, et  le  parquet  des  gens  du  Roi,  en  sorte  qu'ils 
sont  une  vingtaine  environ. 

En  conséquence,  il  n'y  a  eu  d'audience  en  aucune 
chambre,  et  le  bruit  s'est  répandu  sur-le-champ  dans 
le  Palais,  où  il  y  avoit  grand  monde,  que  le  Parlement 
se  retirait.  Le  sieur  Griffon,  avocat,  a  été  à. la  Cour  des 
Aides ,  où  Ton  plaidoit  ;  il  a  tiré  par  la  manche  le  sieur 
Àngot,  jeune  avocat,  qui  avoit  la  parole,  et  lui  a  dit  :  «  Je 
a  t'apprends  que  le  Parlement  s'est  retiré.  »  Dans  le 
moment,  Angot  a  repris  la  parole  et  a  dit  :  «  Messieurs, 
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«  je  prèrids  trop  de  part  à  là  douleur  publique;  j'ap- 
prends  que  le  Parlement  se  retire;  vous  me  dispeiir 
,«  serez  de  continuer,  »  11  a  laissé  sa  cause  à  moitié,  et 
la  Cour  a  levé.  Cette  démarche  d'Angot  paroît  précipi- 
tée, et  n'estpas  approuvée  de  tout  le  monde.  On  a  été 
'de  même  avertir  au  Châtelet;  les  avocats  ont  plié  leurs 
sacs  et  sont  sortis.  On  en  a  fait  de  même  au  Grand 
Conseil,  et  l'après-midi,  les  cabinets  des  consultants 
ont  été  fermés.  Mon  père  a  renvoyé  ceux  qui  avoient 
des  paroles  prises.  Voilà  le  feu  bien  animé*  et  une  se- 
conde vacance  pour  nous. 

>  Le  Parlement  député  est  parti  de  Paris,  le  mardi' 13, 
sur  les  deux  heures  après  midi.  Il  doit,  dit-on,  avoir 
audience,  mercredi,  à  midi.  On  attend  avec  grande  im- 
patience l'événement  de  cette  dépûtation.  Il  est  à  pré- 
sumer que  le  Roi  ne  voudra  pas,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'on  ne  lui  conseillera  pas  d'avoir  le  démenti  de  Cette 
affaire,  pour  ne  pas,  dit-on,  compromettre  l'autorité 
royale  ;  et,  en  ce  cas,  il  ne  peut  parer  la  démarche  et  la 
résolution  du  Parlement;  joint  à  la  liaison  des  curés  et 
des  avocats,  qu'en  prenant  un  parti  forcé,  violent  et  au 
plus  sévère.  D'un  autre  côté,  le  cardinal  est  vieux  et 
paisible,  incapable  de -soutenir  de  grands  événements; 
le  garde  des  sceaux  et  adjoint  est  plus  entreprenant, 
mais  il  n'est  pas  encore  assez  ferme  dans  sa  place  pour 
hasarder  de  grands  coups,  surtout  ayant  contre  lui, 
sourdement  et  par  jalousie,  le  chancelier,  les  ministres 
et  la  plupart  des  gens  de  la  Cour  ;  en  sorte  que  je  le  crois 
lrès?embarrassé.   

Mercredi  14,  les  députés  ont  eu  audience;  le  Roi  les 
a  reçus  très-froidement  ;  il  leur  a  dit  ;  «  Je  vous  ai  fait 
«  savoir  ma  volonté,  et  je  veux  qu'elle  soit  pleinement 
a  exécutée;  je  ne  veux  ni  remontrances  ni  réplique  en 
«  .  quelque  forme  et  de  quelque  nature  que  ce  soit.  Vous 
m  n'avez  déjà  que  trop  mérité  mon  indignation.  Soyez 

plus  soumis,  et  retournez  à  vos  fonctions,  » 
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-IL  le  premier  président  ayant  voulu  parler  au  Roi*: 
«  Sire,  »  le  Roi  lui  dit:  «  Taisez -vous  !  »  M.  l'abbé. 
Pucelle  s'etant  avancé  pour  présenter  au  Roi  le  papier- 
sur  lequel  étoit  écrit  le  discours-,  le  Roi  dit  à  M,  de 
Maurepas  :  a  Déchirez  !  »  ce  que  le  secrétaire  d'Etat  fit 
sur-le-champ* 

Le  Parlement  s'est  retiré,  et  chacun  est. revenu  dans 
des  voitures  différentes.  11  n'y  a  guère  d'exemple  qu'il 
ait  été  aussi  maltraité.  Le  ministère  étoit  averti  de  tout, 
et  ils  avoient  eu  le  temps  de  prendre  leur  parti;  car 
M.  le  premier  président  étoit  parti,  mardi,  à  deux  heures, 
avec  M.  le  président  Portail,  son  fils,  en  berline  à  six  che- 
vaux de  poste,  et  étoit  par  conséquent  arrivé  bien  devant 
les  autres. 

Dans  le  retour,  mercredi  î4 ,  au  soir,  à  Senlis ,  un 
sous-brigadier  des  gardes  du  corps  a  présenté  une  lettre 
de  cachet  à  M.  l'abbé  Pucelle,  et  l'a  conduit,  par  ordre 
du  Roi,  à  son- abbaye  de  Bénédictins,  à  Corbigny 2,  qui 
est  dans  le  Morvan,  entre  Àutun  et  Àuxerre,  On  lui  a 
fait  toutes  les  politesses  possibles;  on  lui  a  laissé  le 

i.  Discours  arrêté  dans  rassemblée  du  mardi,  \  3  mai  17  32|  sur  le  modèle 
du  discours  de  M.  le  premier  président  de  Verdun,  de  mars  1626,  à 
Louis  XIII,  pour  dire  ou  pour  présenter  au  Roi  par  écrit  en  cas  de  défense, 
do  parler  ; 

f  Que  comme  il  s'agit  de  la  religion,  de  la  sûreté  de  la  personne  dé  S.  M. 
«  et  de  son  État,  qu'il  ne  répute  point  à  désobéissance,  si  quelque  évocation 
t  ou  interdiction  qui  put  Intervenir  à  son  Parlement  d'en  connoitre,  il  n'y 
0  pourroit  déférer,  ce  que  M.  le  chancelier  devoit  faire  trouver  bon  à  S.  M. 
■  à  l'exemple  de  sesprédécesseurs  qui  n'avoient  redouté  l'indignation  de  Leurs 
«  Majestés  pour  les  servir  plus  utilement  en  affaire  de  cette  conséquence,  et 

•  dont  ils  avoient  puis  été  grandement  loués  de  Leurs  Majestés. 

,  t  Si  le  Roi  persiato  à  dépouiller  son  Parlement  de  la  plus  essentielle  de 
«  ses  fonctions,  la  plus  utile  pour  le  bien  de  son  service,  et  dont  la  conscience 
«  de  son  Parlement  est  la  plus  chargée,  ils  supplient  très-humblement  le  Roi 
«  de  le  dispenser  de  continuer  des  fonctions,  dont  il  ne  pourroit  s'acquitter 
«  d'une  manière  utile  pour  le  bien  de  son  État,  tant  qu'il  auroit  les  mains  liées 

•  sur  le  plus  important  et  le  plus  indispensable  de  ses  devoirs.  » 

.  2.  L'abbaye  de  Corbigny,  dans  la  Nièvre,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît;  en 
latin,  Corbiniacum,  placée  sous  le  patronage  de  saint  Léonard  et  de  saint 
pierre,  existait  déjà  en  S 64. 
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choix  de  la  voiture  et  tout  le  temps  qu'il  faudroit  pour 
faire  le  chemin.  L'exil  est  des  plus  doux  dans  son  abbaye, 
où  toute  sa  famille  Tira  voir, 

La  nuit  du  mercredi  à  jeudi,  à  une  heure  après  minuit,- 
un  sous-brigadier  des  mousquetaires,  accompagné  de 
six  mousquetaires,  a  élé  arrêter,  de  Tordre  du  Roi» 
M.  Titon,  conseiller  des  enquêtes,  et  Ta  conduit  au 
château  de  Vincennes.  C'est  lui  qui,  à  l'assemblée,  avoit 
rapporté  le  discours  du  premier  président  de  Verdun 1 
au  Roi,  en  1626,  qu'on  a  pris  pour  modèle  dans  celui- 
ci,  pour  la  menace  de  la  cessation  des  fonctions  ordi- 
naires ;  qui  avoit  dit  h  sa  compagnie  :  «  Imaginez-vous 
«  que  le  Roi  en  se  couchant  ait  défendu  de*  le  réveiller 
«  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  le  feu  prend  pen- 
a  dant  la  nuit  au  châteaïï  et  gagne  l'appartement  du 
«  Roi,  croyez-vous  que  ce  fût  lui  désobéir  que  de  réveiller 
«  le  Roi,  malgré  ses  défenses?  Nous  sommes,  messieurs, 
«  dans  la  même  circonstance  ;  le  Roi  dort ,  le  feu  est 
«  aux  quatre  coins  de  son  royaume!  c'est  à  nous  de 
«  l'éveiller  !  » 

M.  Titon  a  été  plongé  dans  la  débauche  pendant  sa 
jeunesse;  c'est  un  homme  de  quarante  ans;  il  a  changé 
du  tout  au  tout  depuis  quelques  années,  et  il  s* est  jeté 
dans  la  plus  haute  dévotion,  grand  janséniste,  qui,  tous 
les- mercredis»  visite  les  prisonniers;  les  samedis,  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu,  et  grand  protecteur  de  M.  Paris, 
et  remplissant  avec  cela  exactement  les  devoirs  de  sa 
charge 2* 

1.  Le  premier  président  de  Verdun  tint  ce  discours  au  Roi,  en  1626, 
lorsque  rassemblée  du  clergé,  après  s'être  dissoute,  se  réunit  de  nouveau 
malgré  les  arrêts  prohibitifs  du  Parlement,  pour  rétracter  la  censure  d'un 
libelle  attribué  au  père  Garasse.  Le  Roi  évoqua  l'affaire,  et  manda  le  Parle- 
ment au  Louvre.  '  * 

2.  M.  Titon,  à  ce  qu'il  paraît,  retomba  plus  tard  dans  les  yieux  péchés  de 
sa  jeunesse*  il  abandonna  le  parti  janséniste  qui  avait  payé  ses  dettes,  et  au 
grand  scandale  de  ses  confrères  du  Parlement,  eut  des  maîtresses  et  une 
petite  maison,  Yoycz  plus  bas,  année  1753. 
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Lo  jeudi,  tous  les  députés  ont  été  de  retour  à  Paris 
a  m  ici  j. 

Vendredi  16,  le  Parlement  s'est  assemblé  à  huit  heures 
du  matin,  11  le  falloit  de  nécessité  pour  être  instruit  de  % 
la  députation.  La  Grand'Chambre  en  place,  on  a  envoyé 
avertir,  en  la  manière  accoutumée,  toutes  les  chambres 
des  enquêtes  et  requêtes  ,  qui  s'y  sont  rendues  en 
nombre  complet,  c'est-à-dire  que  peu  manquèrent. 

Le  premier  président  a  fait  le  récit  de  ce  qui  s'éloit 
passé  à  leur  réception  à  Compiègne,  si  ce  n'est  qu'il  a 
omis  le  fait  de  la  lacération  du  discours,  qui  étoit  pour- 
tant un  fait  grave  et  très-insultant  pour  le  Parlement, 
fait  qui  étoit  su  de  tout  Paris  dès  la  veille.  M.  le  pre- 
mier président  a  dit  ensuite  le  malheur  arrivé  aux  deux 
confrères  exilés,  et  que  la  règle  étoit,  en  pareil  cas,  d'en- 
voyer quérir  les  gens  du  Roi  pour  les  envoyer  au  Roi  lui 
demander  un  jour  pour  que  son  Parlement  lui  envoyât 
faire  des  remontrances  sur  l'exil  des  conseillers  arrêtés. 
Peut-être  cela  est-il  concerté  avec  le  ministère,  parce 
que  cela  donnoit  du  temps  pour  prendre  des  arrange- 
ments. 

Il  est  arrivé  alors  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  l'his- 
toire. Dans  le  moment  que  M.  le  premier  président  a  fini 
son  discours,  tous  les  présidents  et  conseillers  des  cinq 
chambres  des  enquêtes  et  requêtes ,  et  plusieurs  con- 
seillers de  Grand'Chambre,  se  sont  levés  et  se  sont  reti- 
rés sans  dire  un  mot,  semblables  à  une  volée  de  pigeons 
qui  partent  d'un  toit  au  bruit  d'un  coup  de  fusil.  Le 
premier  président,  les  présidents  à  mortier  et  les  con- 
seillers de  Grand'Chambre,  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  sont  restés  en  place  sans  se  lever,  et  un  demi-quart 
d'heure  après,  le  premier  président  et  les  autres  se  sont 
retirés.  On  dit  qu'ils  ont  suivi  le  premier  président  chez 
lui;  apparemment  qu'ils  y  ont  tenu  conseil  entre  eux. 
Le  premier  président  est  bien  heureux  dans  celte  occa- 
sion que  le  grand  banc  et  la  Grand'Chambre  ne  l'aient 
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pas  abandonné.  Il  rejettera  toute  la 'mutinerie  sur  les 
enquêtes  'et  requêtes,  cl  la  Cour  peut  tirer  un  grand 
avantage  de  cette  division. 

Apparemment  qu'avant  rassemblée  des  chambres, 
cette  désertion  muette  était  concertée  entre  toutes  les 

m  i 

cinq  chambres  du  Parlement.  11  est  certain  qu'on  ne 
peut  punir  personne  en  particulier  pour  avoir  ouvert 
cet  avis. 

Les  courriers,  sont  partis  pour  Compiègne.  Il  s'agit 
do  voira  présent  le  parti  qu'ils  prendront  en  Cour,  et  je 
conclus  quek si  le  Parlement  n'est  pas  soutenu  parquet 
ques  puissances  de  Cour  qui  attendent  à  se  déclarer 
contre  le  ministère,  ma  foi!  il  sera  la  dupo.de  tout  ceci'. 
Cependant,  il  y  a  trois  choses  qui  rendent  les  entreprises 
dangereuses  du  côté  de  la  Cour  :  1°  la  jonction  des  Par^ 
lements  du  royaume  à  celui  de  Paris,  qui  seroit  très- 
embarrassante  par  la  cessation  de  toutes  les  affaires  ; 
2°  si  Ton  ôte  les  vingt-deux  curés  de  Paris,  le  public 
s'abstiendra  dfaller  au  prône  et  à  la  grand'messe  pour 
ne  pas  entendre  la  publication  du  mandement,  ce  qui 
forme  esclandre  et  irréligion;  3°  la  cessation  des  aumô* 
nés  aux  pauvres  de  ces  paroisses. 

Le  jeudi  ou  vendredi,  on  a  transféré  M.  Titon  du  châ- 
teau de  Vincennes* au  château  de  Ham  en  Picardie,  qui 
est  un  assez  vilain  endroit. 

Les  nouvellistes  ont  eu  tout  le  temps  ici  de  promener 
leur  imagination  sur  ce  que  Ton  fera  ou  ne  fera  pas,  car 
vendredi  et  samedi ,  les  choses  sont  dans  le  même  état 
sans  qu'il  y  ait  rien  de  nouveau  de -la  part  de  la  Cour,  où 
Ton  a  tenu  sans  doute  de  grands  conseils,  tandis  qu'à 
Paris  il  y  a  eu  aussi  bien  des  menées  entre  le  Parlement; 
les  curés,  les  avocats  et  les  jansénistes,  parmi'lesquels  il  y 
a  certainement  quelqu'un  qui  a  quelque  correspondance 
secrète  pour  savoir  ce  qui  se  passe  à  Compiègne. 
■  Dimanche,  1S,  il  y  a  eu,  le  malin,  assemblée  chez  le 
premier  président  des  présidents  à  mortier  et  de  quelques 
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conseillers  de  Grand'Çhambre  ;  ils  ont  tous  conclu  una- 
nimement qu'il  ne  falloit  point  se  séparer  de  leurs  con- 
frères à  c'est-à-dire  du  reste  du  Parlement,  et  qu'il  ne 
falloit  point  tenir  d'audience.  Gela  a  été  mandé  à  Corn- 
piôghe. 

-  Le  lundi,  19,  il  y  a  eu  un  grand  conseil  à  Compiègnë; 
On  disoit  que  les  princes  et  les  notables  du  royaume, 
comme  sont  ceux  qui  ont  séance  à  un  lit  de  justice ,  y 
avoient  été  appelés,  mais  cette  nouvelle  n'est  pas  vraie* 
Les  princes  du  sang  étoient  seulement  présents  à  l'au- 
dience qu'a  eue  le  Parlement  à  Compiègnë  et  à  la  mau- 
vaise réception  que  le  Roi  lui  a  faite.  On  ne  sait  point  - 
ce  qui  à  été  conclu  dans  ce  conseil,  mais*  la  nuit  du 
lundi,  il  est  arrivé  une  lettre  au  premier  président,  écrite 
par  le  chancelier1* 
En  conséquence,  le  mardi,  20,  M*,  le  premier  prési- 

i .  lettre  de  Mgr  le  chancelier  à  M.  le  premier  président,  du  lundi  1 9  mai  : 
■  Le  Roi  n'a  pu  apprendre  sans  une  extrême  surprise,  que  tous  les  offi- 
ciers des  chambres' des  enquêtes  et  des  requêtes  du  palais,  avoient  abandonné 
l'exercice  de  leurs  fonctions  depuis  vendredi  dernier,  et  S.  M.  ne  peut  corn* 
prendre  que  la  Grand'Çhambre  même,  qui,  dans  les  temps  précédents;  s'etoit 
toujours  distinguée  par  la  'fermeté  à  remplir  ses  devoirs,  diffère  encore  de 
s'assembler  pour  tenir  ses  séances  ordinaires. 

o  Je  . ne  saurois  même  vous  dissimuler,  monsieur,  que  S.  M.  attendent  de  * 
votre  zélé  pour  son  service  que  vous  seriez  entré  ce  matin  à  la  Grand'Çhambre-, 
cl  S.  M.,  qui  connoît  la  fidélité  et  l'attachement  de  tous  MM.  lés  prési- 
dents et  d'un  grand  nombre  de  la  Grand'Çhambre,  est  persuadé  qu'ils  ne  vous  " 
auroient  pas  abandonné  dans  cette  occasion.  Le  Roi  ne  peut  souffrir  la  durée 
d'un  éclat  également  contraire  au  respect  qui  lui  est  dû,  au  devoir  le  plus 
essentiel  des  magistrats  et  à  l'intérêt  de  ses  sujets.  Ainsi  S.  M.  me  chargé  de 
vous  écrire  qu'elle  veut  que  tous  les  officiers  de  son  Parlement  rentrent  sans' 
aucun  délai  dans  l'exercice  ordinaire  de  leurs  fonctions  ;  le  Roi  vous  ordonne 
Je  leur  faire  savoir  ses  intentions  aussitôt  que  vous  aure*  reçu  cette  lettre, 
afin  qu'ils  s'y  conforment  avec  la  soumission  qu'ils  doivent  à  ses  ordres.  Et 
S.  M. .vous  charge  personnellement  d'y  tenir  la  main,  ne  doutant  point  aussi, 
que  tous  MM.  les  présidents  ne  soient  les.  premiers  à  donner  l'exemple 
au  reste  de  la  compagnie,  en  exécutant  fidèlement  les  ordres  tUT  Roi,  pour 
éviter  les  résolutions  rigoureuses  que  S.  Û,  ne  pourroit  pafl  s'empêcher  de 
prendre  à  l'égard  de  cette -compagnie;  Prévenez-les,' monsieur,  en  rendant  au* 
Roi  incessamment  le  compte  qu'il  attend  de  la  manière  dont  ses  ordres  auront 
été  suivis. 

t  Soyez  persuadé  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  etc.  • 
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dent  a  fait  assembler  chez  lui  les  présidents  à  morlîer, 
des  conseillers  de  Grand'Chambre ,  et,  dit-on,  les  pre- 
miers présidents  des  enquêtes  et  requêtes  ;  mais  Ton 
dit  que,  dans  cette  assemblée,  on  n'a  pris  aucun  parti, 
que  tout  est  resté  dans  le  même  état.  Ce  qui  est  de  cer- 
tain, c'est  que  le  procureur  général  et  lés  avocats  géné- 
raux sont  partis  à  deux  heures  après  midi  pour  Com- 
piègne,  sans  mission  particulière,  mais  pour  conférer 
apparemment. avec  M.  le  chancelier.  L'on  croit  pourtant 
que  c'est  de  concert  avec  la  Cour, 

Autre  fait  certain.  M.  le  comte  de  Maurepas,  secré- 
taire-d'État,  a  écrit  à  M.  Hérault,  la  nuit  de  lundi,  que 
le  Roi  étoit  informé  qu'il  se  répandoit  des  bruits  dans 
Paris  qu'on  vouloit  ôter  au  Parlement  les  appellations 
comme  d'abus,  créer  une  chambre  ecclésiastique  qui  en 
auroit  la  connoissance  ;  laquelle  chambre  dégénèreroit 
ensuite  en  inquisition;  que  ce  n'étoit  point  là  l'intention 
du  Roi  ;  quev  M.  Hérault  eût  à  assembler  les  commis- 
saires de  Paris  pour  leur  faire  lecture  de  cette  lettre.  Ce 
qui  a  été  fait  mardi  matin,  et  M.  Hérault  leurra  ordonné 
d'aller  dans  les  endroits  publics ,  où  l'on  s'assemble, 
comme  les  cafés,  pour  défendre  de  tenir  de  pareils  dis- 
cours qui  étoient  contraires  aux  intentions  du  Roi,  sous 
peine  de  désobéissance  ;  et  les  maîtres  des  cafés  ont  été 
chargés  d'en  avertir  ceux  qui  y  entrent. 

Or,  ceci  est  une  espèce  de  manifeste  et  de  justification 
de  la  part  de  la  Cour,  ce  qui  paroissoit  avoir  trait  à  un 
accommodement  avec  le  Parlement.  C'est  un  grand  point 
que  les  président  s  à  mortier  et  la  Grand'Chambre  ne  se 
soient  point  désunis  du  corps  du  Parlement.  À  la  vérité, 
leur  audience  auroit  été  bien  inutile,  car  îl  est  certain 
qu'aucun-  avocat  n'y  auroit  plaidé,,  et  n'auroit  travaillé 
pour  affaires  de  la  Grand'Chambre. 

11  faut  dire  aussi  qu'il  n'y  a  pas  une  grande  politique 
de  la  part  du  ministère,  ayant  le  but  d'établir  cette  Con- 
stitution, de  détruire  ce  jansénisme  et  de  réunir  les  peu- 
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pies  sous  une  même  forme  de  religion  pour  la  morale, 
sachant  d'ailleurs  depuis  longtemps  l'opposition  du  Par- 
lement, en  général,  à  ce  système,  qui  est  un  composé  de 
plus  de  deux  cents  personnes  qu'il  n'est  pas  possible  de 
gagner,  11  falloit  prendre  ses  mesures  de  loin  ,  et  qu'à 
propos  de  rien,  dans  un  lit  de  justice,  le  Roi  attribuât  à 
la  Grand'Chambre  seule  le  titre  de  Cour  des  Pairs,  que 
les  enregistrements  ne  se  feroient  plus  que  par  cette  seule 
chambre,  et  que  les  chambres  des  enquêtes  et  requêtes 
ne  participeroient  plus  à  ce  droit  et  ne  seroient  plus 
d'*aucune  assemblée  ;  ce  qui  ne  seroit  pas  sans  fondement, 
parce  que,  dans  l'origine  du  Parlement,  il  n'y  avoit 
qu'une  chambre,  et  c'est  à  celte  chambre  qu'est  attri- 
buée la  connaissance  des  régales,  des  appels  comme 
d'abus  et  des  duels.  Les  autres  chambres  du  Parlement 
n'ont  été  créées  et  multipliées  que  par  deux  raisons  : 
l'une  qu'à  mesure  que  le  royaume  s'est  augmenté,  les 
affaires  des  particuliers  se  sont  multipliées  de  façon  qu'il 
a  fallu  plus  grand  nombre  de  juges;,  l'autre  la  création 
des  charges  pour  avoir  de  l'argent  dans  des  temps  de 
guerre,  et,  par  là,  l'autorité  des  ministres  n'auroit  poinf 
été  contrecarrée,  parce  qu'il  auroit  été  bien  plus  aisé  de 
gagner  ceux  qui  auroient  composé  celte  chambre,  La 
Grand'Chambre  auroit  favorisé  ce  projet  par  l'élévation 
que  cela  auroit  donné  h  leurs  charges  ;  mais  cette  entre- 
prise n'est  plus  faisable  dans  un  temps  de  troubles,  où 
tout  le  projet  du  ministère  est  à  découvert. 

Les  gens  du  Roi  sont  revenus  de  Compiègne,  le  mer- 
credi au  soir.  Il  y  a  eu,  jeudi,  22,  conférence  chez  M.  le 
premier  président,  et  le  bruit  dans  Paris  étoit  un  accom- 
modement futur.  Cependant,  j'avois  vu  en  campagne 
deux  personnes  qui  me  dirent  qu'on  n'avôit  dit  autre 
chose  aux  gens  du  Roi,  sinon  que  !e  Roi  avoit  donné 
ses  ordres  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  les  exécuter. 

Vendredi,  23,  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  matin, 
chacun  des  présidents  et  conseillers  au  Parlement  a  reçu 
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une  lettre  de  cachet  qui  lui  a  été  apportée  par  deux 
mousquetaires  (c'étoit  par  des  officiers  pour  les  prési- 
dents), par  laquelle  le  Roi  écrit:  «  Je  vous  écris  cette  lettre, 
«,  monsieur  N...,  pour  vous  dire  que  je  vous  ordonnera 
«  peine  de  désobéissance,  de  vous  rendre,  vendredi,  23 
«/.de  cê  mois,  à  huit  heures  du  matin  ,  en  mon  Parle- 
«  ment,  pour  y  continuer  les  fonctions  de  votre  charge. 
«  Sur  ce,je  prie  Dieu,  monsieur  N...,  qu'il  vous  ait  en  sa 
«  sainte  garde.  — "Écrite  à  Compiègne,  le  21  mai  1732. 
«  — Signé  :  Louis.  »  Et  plus  bas  :  «  Phelipeaux,  » 

En  conséquence,  le  premier  président,  les  présidents 
à  mortier  et  les  conseillers  de  Grand'Ghambre  se  sont 
rendus  à  la  Grand'Ghambre,  les  autres  à  la  Tournelle,  et 
chacun  des  enquêtes  et  requêtes  dans  sa  chambre  par- 
ticulière* . 

On  a  ouvert  l'audience  ,  à  l'ordinaire ,  à  la  Grand- 
Chambre;  mais  faute  de  procureurs  et  d'avocats  ,  on  a 
levé,  et  cela  ne  pouvoit  pas  être  autrement,  puisque 
personne  n'éloit  averti. 

A  la  Tournêlle,  tenue  par  M.  le  président  Portail  fils,  et 
(îomposée  de  conseillers  de  Grand'Ghambre  et  des  en- 
quêtes M.  Naii,  fort  ami  des  Jésuites,  conseiller  de 
Grand'Ghambre,  a  voulu  rapporter  une  affaire,  mais  les 
conseillers  des  enquêtes  ont  envoyé  chercher  leurs  con- 
frères,, pour  venir  conférer  dans  leurs  chambres,  et  la 
Tôurnelle  par  là  a  cessé. 

L'après-midi,  M.  le  président  LePeletier  a  ouvert,  à  la 
Grand'Chambre,  l'audience  de  relevée  ;  mais  elle  a  été 
levée  sur-le-champ  par  la  même  raison  qu'il  n'y  avoit: 
personne  pour  plaider. 

Jusqu'ici,  il  n'y  a  que  le  grand  banc  et  la  Grand'- 
Ghambre qui  se  soient  prêtés  à  continuer  leurs  fonc- 
tions/quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucun  arrêt  aujourd'hui.  On 
ne  sait  point  ce  que  les  enquêtes  ont  déterminé ,  ni  ce 
que  c'est  que  ce  prétendu  accommodement  dont  on 
avoit  parlé.  Si  la  Grand'Ghambre  se  sépare  des  enquêtes, 
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les  .choses  seront  plus  brouillées  que  jamais,  et  cela 
nous  fera  une  affaire  personnelle,  car  sûrement  les  avo- 
cats ne  plaideront  point  à  la  Grand'Chambrc.  Ils  ont 
tenu  là-dessus  leur  petit  conseil  particulier  ,  et  les  ca- 
binets des  consultants  seront  fermés;  ce  qui  est,  à* mon 
sens,  le  plus  embarrassant  pour  le  public»  car  si  les  avo- 
cats vouloient  travailler  dans  le  cabinet,  on  se  passèroit 
aisément  des  enquêtes,  et  on  .portèrent' devant  les  avo- 
cats toutes  les  grandes  affaires,  soit  par  des  compromis, 
soit  par  des  arrêts  du.  Conseil  ,  qui  les  •  nornmeroient 
.commissaires,  comme  il  y  en  a  déjà  beaucoup,  ' 
*  Malgré  le  sérieux  de  celte  affaire,  il  faut  pourtant  rap- 
porter la  petite  chanson  qui  court  à  l'occasion  des  exilés. 
Sur  l'air  :  Ma  pinte  et  ma  mie,  à  guç  ! 

Le  Roi,  pour  plaire  à  Fleury 

Et  à  sa  séquelle, 
Vient  cPexiler  de  Paris 

Le  zélé  Pucelle. 
Le  peuple  va  murmurer, 
EL  (es  11  lies  vont  crier  : 

et  Rendez-nous  Pucelle! 

0  gué  !  . 

Rendez-nous  Pucelle.  M  » 

Samedi  24,  tout  le  Parlement  s'est  rendu  au  Palais, 
chacun  dans  sa  chambre  ;  mais  il  n'y  a  eu  d'audience  en 
aucun  endroit-  Tous  les  greffes  ont  été  fermés,  et  point 
de  signification,  le  tout  de  Tordre  du  Parlement,  d'au- 
tant que  cette  affaire  se  brouille  de  plus  en  plus;  chacun 
délibère  de  son  côté  dans  chaque  chambre,  et  la  nou- 
velle qui  couroit  le  jeudi  dans  Paris,  d'un  accommode- 
ment, étoit  fausse. 

On  dit  que  si  le  Parlement  avoit  bien  fait,  le  vendredi, 
sur  la  lettre  de  cachet  qui  luiordonnoit  de  rentrer  pour 
remplir  leurs  fonctions,  ils  ne  dévoient  point  douter  de 

Le  comte  du  Maurepas  fut,  dit-on,  l'auteur  de  cette  complainte. 
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leur  droit,  et,  malgré  les  arrêts  du  Conseil  portant  évo- 
cation, enjoindre  au  procureur  général  d'interjeter  appel 
comme  d'abus  du  mandement  de  M.  l'archevêque,  rendre 
l'arrêt,  le  faire  imprimer  sur-le-champ,  et  le  faire  pu- 
blier dans  les  rues.  Avant  qu'on  eût  été  et  revenu  de 
Compiègne,  l'arrêt  auroit  été.  dans  les  mains  de  tout 
Paris,  et  même  envoyé  en  province. 

Mais  on  a  pris  un  autre  parti  ;  la  Grand'Chambre  pa- 
roît  unie  plus  que  jamais;  elle  a,  dit:on,  délibéré  d'en- 
voyer MM.  les  gens  du  Roi  à  Compiègne,  pour  savoir  de 
Sa  Majesté  si,  par  sa  lettre  de  cachet  de  vendredi,  23, 
il  entend  remettre  le  Parlement  dans  ses  fonctions  en- 
tières. On  communiquera  ce  parti  à  messieurs  des  en- 
quêtes qui  ne  manqueront  pas  d'y  adhérer,  et  Ton  dit 
que  le  vœu  commun  du  Parlement,  en  cas  que  la  ré- 
ponse du  Roi  persiste  à  restreindre  leurs  fonctions  et  à 
leur  ôter  la  connoissance  de  ces  affaires-ci,  est  de  remet- 
tre tous  leurs  provisions  au  greffe  avec  leur  démission. 
On  ne  doit  pour  cela  s'assembler  que  mardi,  27,  et  en- 
envoyer  les  gens  du  Roi  le  lendemain;  la  Cour  aura  le 
temps  de  prendre  des  mesures  d'ici  à  ce  temps-là,  car  ce 
parti  est  violent;  par  là,  ils  se  mettent  au-dessus  de  la 
menacé  de  la  suppression.  Et  si  le  Parlement  persisloit 
vraiment  dans  ce  parti  sans  se  trahir  les  uns  et  les 
autres,  ils  embarrasseroient  fort  la  Cour,  tant  par  la  ces- 
sation des  affaires  que  par  la  jonction  des  autres  Parle- 
ments, ce  qui  produit  même  un  mal  encore  plus  consi- 
dérable, qui  est  pour  le  commerce,  car  dans  ce  temps 
de  troubles  au  dedans  du  royaume,  on  ne  trouve  plus  de 
crédit,  ni  sur  l'Espagne,  ni  sur  la  Hollande,  ni  ailleurs. 
Les  jansénistes  se  flattent  de  la  jonction  du  Parlement, 
qui  n'est  pas  bien  sûre ,  car  les  Parlements  de  province 
n'aiment  pas  celui  de  Paris,  qui  n'a  pas  jusqu'ici,  et 
dans  les  occasions,  fraternisé  avec  eux,  l'ayant  pris  sur- 
un  ton  haut  et  de  distinction. 

Lundi  26,  le  Parlement  fut  assemblé,  au  sujet  do 
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lettres  patentes  que  le  procureur  général  avoit  reçues, 
la  veille,  de  Compiègne.  On  a  délibéré,  et  il  y  a  eu  trois 
opinions  :  une  d'enregistrer  purement  et  simplement  les 
lettres  patentes,  il  n'y  a  eu  que  quelques  conseillers  dé- 
voués à  la  Cour  qui  aient  été  de  ce  parti  ;  la  seconde  a 
été  d'enregistrer  les  lettres  patentes  et  de  faire  en  même 
temps  un  arrêté  dans  lequel  le  Parlement  feroit  le  détail 
de  tous  ses  droits,  entre  autres  des  appels  comme  d'abus, 
et  se  les  réserveroit  avec  des  commissaires  qu'on  nom- 
meroit  pour  dresser  cet  arrêté  ;  la  troisième  opinion,  outre 
cet  arrêté,  de  faire  venir  le  procureur  général  et  de  lui  or- 
donner d'interjeter  appel  comme  d'abus  du  dernier  man- 
dement de  M.  l'archevêque  ;  et  le  résultat  de  cette  assem- 
blée a  été  de  nommer  des  commissaires  qui  doivent 
travailler  aujourd'hui  sur  les  lettres  patentes  et  sur  ces 
différentes  opinions,  pour  en  rendre  compte. dans  1-as- 

semblée  générale  qui  tiendra  demain  mardi.   

Mardi  27,  le  Parlement  s'est  assemblé  à  neuf  heures 
du  matin,  et  est  resté  assemblé  jusqu'à  près  d'une  heure. 
Les  commissaires  ont  rendu  compte  de  leur  travail , 
après  les  contestations  et  disputes  ordinaires.  On  a  en- 
registré les  lettres  patentes  avec  cet  arrêté  :  -    • 

ARRÊTÉ  DU  PARLEMENT  DU  27  MAI  1732. 

«  La  Cour,  en  continuant  ses  fonctions  ordinaires, 
«  donnera  en  toutes  occasions  des  marques  du  même  zèle 
a  qu'elle  a  toujours  eu  pour  le  service  du  Roi  et  du  pu- 
«  blic,  pour  le  maintien  des  droits  sacrés  de  la  cou- 
or  ronne,  pour  prévenir  et  réprimer  toutes  les  entreprises 
«  capables  d'exciter  et  d'entretenir  le  trouble  dans  FÉ- 
«  glise  et  dans  l'État,  et  pour  remplir  toutes -les  obliga- 
a  lions*  qui  lui -sont  imposées  par  les  ordonnances  du 
«  seigneur  Roi^et  par  celies  des  Rois  ses  prédécesseurs. 

a  Et  le  mandement  de  M /l'archevêque  a  été  dénoncé 
«  à  M.  le  procureur  général  pour  en  interjeter  appel 

«  comme  d'abus.  »  -  *~        -  * 

24. 
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-  On  n'a  point  mis  dans  l'imprimé  (qu'on,  n'a  eu  que 
dans  le  mois  de  juin)  cette  queue  de  l'arrêté  qui  a  été  le 
plus  fort. 

On  dit  que  le  procureur  général  a  répondu  que  cela 
demandent  quelques  réflexions;  on  a  remis  l'assemblée 
et  Tappel  à  demain  mercredi. 

:  Mercredi  28,  le  Parlement  s'est  assemblé  à  huit  heures 
du  matin.  Le  Palais  étoit  rempli  de  monde;  cela  dever 
noit  un  coup  de  parti,  et  on  attendoit  un  grand  événe- 
ment de  la  résolution  où  Ton  çroyoit  le  Parlement  de 
tenir  bon  sur  toutes  ces  assemblées.  Le  premier  prési- 
dent et  le  procureur  général  recevoient  toutes  les  nuits 
des  paquets  de  la  Cour  et  des  instructions  pour  conte- 
nir et  ramener  le  Parlement  ;  le  procureur  général  avoit 
sans  doute  des  défenses  d'interjeter  cet  appel  d'abus.  Le 
Roi  l'auroit  bien  évoqué  comme  les  autres,  mais  ç'au- 
roit  toujours  été  un  arrêt  qui  auroit  été  dans  le  public. 
Enfin,  dans  l'assemblée  d'aujourd'hui ,  le  procureur  ge-  - 
néral  a  dit  que  cette  attaire  étoit  sérieuse,  qu'il  lui  falloit 
du  temps  pour  détailler  les  abus  qui  pouvoient  être 
dans  ce  mandement,  11  a  demandé  quinze  jours ,  et  on 
a  remis  l'assemblée  pour  cet  appel  au  vendredi,  13  juin, 
lendemain  de  la  grande  Fête-Dieu,  et  le  Parlement  a 
délibéré* en  même  temps  de  continuer  leurs  fonctions; 
en  sorte  qu'on  a  répondu  des  requêtes  à  la'  Grand- 
Chambre  et  signé  des  arrêts  de  défenses.  On  avertira  ]es 
avocats,  et  demain- il  y  aura  audience, 
4  .  Quand  on  a  su  le  résultat  de  cette  assemblée,  tout  le 
monde  étoit  consterné  et  indigné  contre  le  Parlement, 
surtout  ceux  du  parti  janséniste.  Le  procureur  général, 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  plus  fin  et  le  plus  po- 
litique de  ce  pays-ci,  et  le  premier  président,  ont  joué 
leur  compagnie;  et  la  Grand'Chambre,  qui  étoit  bien 
ébranlée;  a  entraîné  le  reste. 

*  Sur-  le  refus  du  procureur  général,  le  Parlement  pou- 
yoit  commettre  le  dernier  des  conseillers  pour  interjeter 
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appel  comme  d'abus.  Depuis  le  temps  qu'ils  s'entreiien- 
.nent  de  ce  mandement,  ils  aurdient  rédigé  en  une  heure 
de  temps  l'appel  comme  d'abus.  A  la  vérité,  ç  auroit  été  * 
compromettre  ce  dernier  conseiller  qui  auroit  pu  être 
exilé  de  cette  affaire-là.  Du  moins,  pour  ne  pas  donner 
dans  piège  du  procureur  général,  ils  doivent  délibé- 
rer de  ne  point  continuer  de  fonctions  jusqu'à  l'appel  ;  il 
ne  s'agissoit  que  de  trois  ou  quatre  jours  de  perdus, 
attendu  la  vacancè  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  Il  est  tou- 
jours vrai  de  dire  qu'il  étoit  inutile  au  Parlement  de  faire 
tant  de  bruit,  d'avoir  désobéi  à  plusieurs  ordres  du  Roi, 
de  traiter  ceci  comme  une  affaire  majeure  et  décisive, 
pour  ensuite  faire  u rie  pareille  cacade.  On  dit  qu'il  y  a  un 
accommodement  secret  et  qu'on  leur  a  promis  quelque 
chose  de  la  part  de  la  Cour,  qu'on  vouloit  seulement 
,  qu'ils  commençassent  par  obéir  et  se  rendre  à  leur  de- 
voir, comme  dans  la  dernière  affaire  avec  les  avocats, 
toujours  dans  le  principe  de  ne  pas  compromettre  l'au- 
torité du  Roi  ;  mais  on  verra  que  ce  ne  sont  que  des 
amusettes,  parce  que  l'Église  suivra  son  projet,  et  ce  qui 
arrivera  de  ceci ,  c'est  qu'enfin  la  cour  de  Rome  aura 
trouvé  le  secret  d'abattre  le  Parlement  de  Paris,  qui  a 
.toujours  été  son  ennemi. 

Jeudi  29 ,  les  audiences  ont  été  ouvertes ,  et  l'on  a 
plaidé.  MM.  les  gens  du  Roi  sont  partis  de  Paris  pour 
Compiègne,  pour  demander  au  Roi  un  jour  pour  enten- 
dre les  députés  du  Parlement,  pour  demander  à  Sa  Ma- 
jesté le  retour  de  MM.  l'abbé  Pucelle  et  Titon  exilés.  Ils 
ont  rencontré  à  Senlis  le  cardinal  Fleury,  qui  revenoit, 
parce  que  le  Roi  revient  à  Versailles,  le  vendredi  30, 
.pour  toucher  les  malades  et  y  passer  les  fêtes,  de  la  Pen- 
tecôte jusqu'à  mardi,  qu'il  retourne  à  Compiègne.  H  leur 
a  dit  que  leur  voyage  seroit  inutile,  qu'ils  ne  parleroiënt 
.point  au  Roi,  qu'ils  n'avoient  qu'à  venir  à  Versailles,  le 
samedi  31.  Voilà  bien  des  voyages  pour  très-peu  de 
chose  et  pour  faire  de  .mauvaise  besogne. . 


284 


JOURNAL  DE  BARBIER, 


Voici  encore  une  petite  chanson,  sous  le  nom  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  sur  le  même  air  de  Ma  rnie}  0  gué  : 

Plutôt  que  mon  mandement 

Devienne  inutile, 
Supprimez  le  Parlement  ! 

S'écrie  Vintimille, 
Des  curés,  des  magistrats 
Et  des  mutins  d'avocats, 

Meublez  la  Bastille  ! 
0  gué  ! 

Meublez  la  Bastille! 

Samedi  30,  MM.  les  gens  du  Roi  ont  été  à  Versailles, 
Le  chancelier  étoit  revenu  exprès  de  Compiègne  pour 
recevoir  cette  visite  et  leur  apprendre  les  intentions  du 
Roi;  il  les  a  très-mal  reçus  et  leur  a  dit  que  le  Roi  étoit 
surpris  de  leur  démarche  dans  le  temps  qu'ils  étoient 
en  contravention  formelle  aux  ordres  que  Sa  Majesté 
leur  avoit  donnés  verbalement,  que  ces  ordres  étoient 
encore  plus  forts  que  tout  ce  qui  pouvoit  venir  de  sa 
part  par  lettres  de  cachet  ou  autrement.  Le  procureur 
général  a  paru  ou  fait  semblant  de  paroître  surpris  de 
ce  reproche;  mais  le  chancelier  leur  a  bien  dit  que  cette 
contravention  aux  ordres  du  Roi  étoit  d'avoir  délibéré, 
le  27,  sur  le  mandement  de  l'archevêque  et  de  l'avoir 
dénoncé  pour  en  interjeter  appel  comme  d'abus  ;  tandis 
que  le  Roi  avoit  expressément  défendu  au  Parlement  de 
connoître  de  celte  matière;  et  que  ce  n' étoit  pas  là  le 
moment  ni  le  moyen  d'obtenir  une  grâce.  M,  le  procu- 
reur général  dit  au  chancelier  qu'il  étoit  fâcheux  pour 
lui  d'avoir  une  réponse  aussi  dure  à  rendre^au -Parle- 
ment.-M.  le  chancelier  lui  répondit  qu'il  n'avqit-qu'à 
lui  rendre  telle  qu  elle  étoit  de  la  part  duRoi,  que  c'étoit 
au  Parlement  à  s'observer v  que  le  Roi  sauroit  bien  lui 
faire  exécuter  ses  ordres,  s'il  osoit  encore  s'imaginer 
que  le  Roi  ne  fût. pas  son  -maître.  -  -  —*  —  .  -  — 
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Ensuite,  lesvgens  du  Roi  ont  été  rendre  leur  visite  au 
cardinal,  chez  lequel  ils  ont  diné,  où  il  n'a  plus  été  ques- 
tion de  mauvais  propos;  d'ailleurs,  le  ministre  a  besoin 
du  parquet  dû  Parlement,  et  il  enest  même  assez  sûr 
comme  du  procureur  général.  À  l'égard  des  avocats  gé- 
néraux, il  n'y  a  que  M.  Gilbert  qui  pourroit  être  peut- 
être  rétif;  les  deux  autres  sont  le  fils  du  procureur  gé- 
néral, et  M.  Chauvelin,  neveu  du  garde  des  sceaux. 

Mais ,  de  cette  façon ,  Ton  voit  que  le  Parlement  ne 
doit  pas  compter  sitôt  sur  le  retour  de  leurs  exilés.  En 
cela,  il  est  de  pire  condition  que  les  avocats;  car,  du 
moins,  quand  ils  sont  rentrés,  ils  avoient  des  paroles 
pour  un  accommodement  et  le  retour  des  exilés,  paroles 
que  Ton  leur  a  tenues,  au  lieu  que  les  exilés  du  Parle- 
ment, loin  d'être  près  d'cvbtenir  leur  liberté,  sont  res- 
serrés depuis  peu,  M.  Titon,  qui  est  dans  le  château  de 
Ham  et  qui  avoit  le  château  pour  prison ,  recevoit  des 
visites  et  même  nombre  de  paquets  de  lettres  qui  n'é- 
toient  point  signées.  Il  s'est  avisé  de  vouloir  prêcher  le 
jansénisme  et  les  miracles  de  M.  Paris  à  ceux  qui  le 
venoient  voir.  Le  lieutenant  de  Roi  a  été  obligé  d'en  in- 
former la  Cour ,  qui  a  donné  des  ordres  pour  le  mettre 
dans  une  chambre,  sans  liberté  de  voir  qui  que  ce  soit 
et  de  ne  recevoir  de  lettres  que  de  madame  Titon  ,  que 
le  lieutenant  de  Roi  ouvre*  Ceci  a  rejailli  aussi  sur 
M,  l'abbé  Pucelle ,  qui ,  dans  son  abbaye ,  n'a  plus  de 
commerce  avec  ses  moines ,  qui  est  toujours  accompa 
gné  du  brigadier  des  gardes  dû  Roi,  qui  ouvre  les  lettres 
et  voit  les  réponses,  et  d'un  garde  du  corps  pour  soula- 
ger l'officier  dans  cette  garde  ,  et  sa  famille  "n'a  pas  eu 
la  liberté  de  l'aller  voir. 

Il  faut  aussi  convenir  qu'il  y  a  eu  un  peu  de  folie  dans 
le  procédé  de  M.  Titon;  non-seulement  il  se  fait  resser- 
rer, mais  il  met  sa  compagnie  dans  l'embarras  et  dans 
de  nouvelles  difficultés  pour  obtenir  la  liberté  des  pri- 
sonniers. 
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Le  lendemain  de  la  Trinité ,  le  Parlement  doit  s'as- 
semblër  pour  apprendre  la  réponse  faite  aux  gens  du 
Roi  qui  sont  les  messagers  du  Parlement.  Celle  affaire 
n'est  pas  finie.  Le  Parlement  verra  bien  qu'il  n'est  plus 
question  de  compter  sur  l'appel  comme  d'abus,  et  Ton 
ne  sait  comment  ils  prendront  ceci;  et  si  cela  ne  les  ani- 
mera pas  davantage. 

Le  valet  do  chambre  de  l'archevêque  de  Paris.  —  Le  curé  de  Sainte-Marine  et 
•  J'officiai.  — -  La  flotte  du  roi  d'Espagne  à  Alicante.  —  Mémoire  sur  Iq 
Parlement.  —  Assemblée,  —  Les  gens  du  Roi  renvoyés  à  Compiègnc.  — 
Affiche.  —  Nouvelle  assemblée.  —  Le  procureur  général  demande  encoro 
du  temps.  —  Le  président  Ogicr.  —  Appel  comme  d'abus  voté.  —  M.  Gil- 
bert. —  Le  diner  du  parquet.  —  Les  conseillers  au  pain  et  au  vin.  — 
Arrêt  qui  défend  de  mettre  le  mandement  à  exécution  sans  entendre  les 
{jens  du  Roi.  —  Arrêt  imprimé»  —  Exil  des  magistrats  :  le  président 
Ogiei'j  aux  îles  de  Sainte-Marguerite;  M.  Robert,  a  Bclïo-Islc •  M.  de  Vrc- 
vin, à  Poitiers;  M.  do  La  Fautricre^  à  Salins.  —  Les  députés  du  Parlement 
à  Compicgno  mal  reçus  du  Roi.  —  Arrêt  du  Conseil.  —  Les  conseillers 
dounent  leur  démission^  à  l'exception  de  lu  Grand'Chambrc. — Les  avo? 
cals  cessent  de  plaider. —  Maladie  de  M.  de  Vrcvin.  —  La.Grand'Chambre 
à  Compiègnc.  —  La  Craie.  —  Druils.  —  Ëpiçrammcs. 

Il  est  arrivé en  attendant,  un  petit  incident  en  fa- 
veur des  jansénistes.  Le  valet  de  chambre,  chirurgien  de 
M,  l'archevêque  de  Paris,  a  été  très-malade  et  a  eu  besoin, 
mardi  3  de  juin  dernier,  (été  de  la  Pentecôte,  de  rece- 
voir ses  sacrements,  L'archevêché  et  toutes  les  cours  qui 
y  conduisent  sont  de  la  paroisse  de  Sainte-Marine1,  dont 
le  curé  est  un  appelant  et  du  nombre  des  vingt-deux  curés 
,qui  n'ont  pas  publie  le  mandement,  M.  Rigolet,  officiai 
et  chanoine  de  l'Église  de  Paris,  le  soir,  a  fait  fermer  les 
portes  et  a  été  prendre  le  viatique  dans  l'église  de  Saint- 
•Jean-le-Rond 2,  qui  est  la  paroisse  du  chapitre,  et  Ta  porte 

lt  Cette  église»  située  dans  le  eu!  de  sac  Sainte-Marine,  dans  la  Cité,  et  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui,  était  la  paroisse  la  plus  petite  de  Paris,  elle  corn* 
prenait  révêché  et  dix  ou  douze  maisons.  C'était  dans  cette  église  que  l'on 
mariait  avecun  anneau  de  paille,  tous  ceux  que  l'on  condamnait  à  s'époiiser. 

2«  C'était  Tune  des  petites  paroisses  du.Clottre-Notre-Dame ,  aujourd'hui 
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nn  malade.  Le  euro  de  Sainte-Marine  a  eu  avis.de  cette 
entreprise  sur  ses  droits  \  aussitôt  grande  conférence 
avec  ses  confrères.  Il  y  à  eu  consultation  d'avocats,  où 
Ton  a  conclu  qiie  le  curé  de  Sainte-Marine  n*a  que  la 
voie  de  faire  assigner  M.  l'official  àu  Châtelet  de  Paris, 
en  complainte,  pour  être  maintenu  et  gardé  dans  ses 
droits  et  ses  fonctions,  dans  l'étendue  dé  sa  curêi  II  est 
certain  que  la  plainte  est  juste.  On  dit  en  môme  temps 
que  les  autres  curés  interviendront,  et  qu'à  cette  occâ- 
sion  ils  récuseront  M.  l'official  pour  juge  dans  l'affaire 
du  mandement;  en  sorte  que  cela  fait  un  petit  incident 
qui  ne  sert  encore  qu'à  brouiller  les  cartes. 

Pendant  qu'ici,  en  France  j  on  ne  s'entretient  que  de 
Constitution ,  dë  mandëment  et  de  prêtrailles ,  la  Cour 
d'Espagne  a  en  tête  quelque  chose  de  plus  sérieux.  De- 
puis un  an,  on  équipe  une  flotte,  la  plus  formidable  qu'on 
ait  vue  depuis  longtemps;  elle  est  à  présent  en  état,  et 
le  rendez- vous  général  est  à  Alicante1.  Elle  est  compo- 
sée de  plus  de  quatre  cents  bâtiments.  Elle  porte  deux 
mille  quatre  cents  hommes  d'infanterie  et  quatre  mille 
chevaux,  et  une  quantité  surprenante  de  munitions  de 
guerre  et  de  vivres.  C'est  une  dépense  et  une  entreprise 
considérables.  Depuis  un  an  que  cela  se  prépare,  il  y  a 
eu  un  secret  si  parfait  dans  le  ministère  d'Espagne, 
qu'elle  est  prête  à  partir,  et  que  personne  ne  sait  encore 
sa  destination.  On  ne  parle  que  de  cette  flotte  dans  les 
Gazettes^  mais  pas  une  de  son  objet.  On  dit  même  que 
les  commandants  ont  ordre  de  n'ouvrirleurs  lettres  con- 
tenant leur  marche  que  quand  ils  seront  à  une  certaine 
hauteur.  Malheur  au  pays  sur  qui  pareille  tempête  tom- 
bera! * 

démolie;  elle  était  contiguë  an  portail  de  la  Cathédrale,  Il  y  avait  deu^prêtres- 
curés  institués  par  le  chapitre,  pour  avoir  la  charge  des  âmes  des  familles 
des  chanoines  et  de  leurs  serviteurs.  Ils  étaient  soumis  à  diverses  obligations, 
entre  autres ,  à  ne  sonner  matines  qu'après  qu'elles  auraient  été  dites  en  la 
grande  église.  '  " 

I.  Cette  flotte  servit  à  une  expédition  contre  Oran.  Voyez  p.  319. 
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Le  public  étoit  d'autant  plus  inquiet  de  l'assemble*? 
du  lendemain  de  la  Trinité,' que  le  bruit  s'étoit  répandu 
que,  quelques  jours  avant,  M.  lepremier  président  avoit 
reçu  un  gros  paquet  de  la  Cour,  avec  un  ordre  particulier 
de  n'ouvrir  ce  paquet  que  dans  l'assemblée  du  lundi. 
Cette  nouvelle  se  débitoit  par  les  personnes  du  premier 
rang,  mais  personne  ne  savoit  ce  que  contenoit  ce  pa- 
quet.'Sont-ce  des  lettres  de  cachet?  un  édit  de  suppres- 
sion de  plusieurs  charges  du  Parlement?  Cela  occupoit 
le  génie  nouvelliste ,  mais  cela  intriguoit  sérieusement 
le  parti  janséniste,  qui,  à  mon  sens,  fit  une  imprudence. 
Le  8,  jour  deja  Trinité,  on  a  envoyé  à  la  porte  de  tous 
les  présidents  et  conseillers  au  Parlement  un  mémoire 
anonyme  imprimé  dans  le  même  caractère  que  la  Ga- 
zette  ecclésiastique,  contenant  quatre  pages,  qui  rappelle 
tout  ce  qui  s'est  passé,  la  manière  dont  le  Parlement  a 
été  traité,  qu'il  est  étonnant  que  le  corps  le  plus  respec- 
table de  l'Europe  n'ait  pas  eu  jusqu'ici  le  crédit  de  pou- 
voir parler  à  son  Roi.  Ce  mémoire  n'a  point  été  répandu 
dans  le  public  et  est  très-rare.  C'est  donc  un  mémoire 
invitatoire  pour  soutenir  la  cause  publique.  Pourquoi 
ai-je  dit  que  c'est  une  démarche  imprudente?  C'est  que 
le  Parlement  défend  lui-même  tous  les  libelles  imprimés 
sans  permission,  qu'un  tel  écrit,  répandu  dans  le  Parle- 
ment, ne  peut  être  regardé,  quelque  sage  qu'il  soit,  que 
comme  séditieux,  tendant  à  révolte  et  comme  cabale  du 
parti  janséniste.  Or,  comme  le  Parlement  ne  doit  point 
paroître  ici  entrer  dans  aucun  intérêt  de  parti  pour  ce 
qui  regarde  les  disputes  de  religion ,  mais  être  animé 
seulement  pour  la  conservation  des  droits  du  Roi  et  de 
l'État,  un  pareil  écrit,  qui  est  à  la  connoissance  de  tout 
le  monde,  doit  rendre  le  Parlement  plus  modéré  et  plus 
circonspect. 

Lundi  9,  le  Parlement  s'est  assemblé  à  huit  heures  du 
matin,  MM.  les  gens  du  Roi  ont  rendu  compte  de  la 
réception  que  leur  avoit  faite  M,  le  chancelier  à  Ver- 
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sailles,  le  dernier  mai.  On  a  délibéré,  et  il  a  été  arrêté 
que  MM.  les  gens  di\Roi  retourneroient  encore  à  Com- 
piègne  pour  insister  à  demander  le  retour  des  deux  con- 
seillers arrêtés  :  M.  l'abbé  PucelleelM.TiLon.  Du  reste, 
le  public  a  été  fort  attrapé ,  car  il  n'a  point  été  ques- 
tion de  ce  gros  paquet  que  le  premier  président  devoit 
présenter.  On  s'est  retiré  chacun  dans  ses  chambres,  et 
il  y  a  eu  les  audiences  à  l'ordinaire,  en  attendant  ras- 
semblée de  vendredi  ,  lendemain  de  la  grande  Fête- 
Dieu,  par  rapport  à  l'appel  comme  d'abus  du  mandement 
*  On  dit  qu'on  avoit  affiché  à  plusieurs  portes  du  Palais 
celte  inscription  : 

«  Palais  à  vendre.  Les  fondements  et  les  dedans  en 
«  sont  bons  ;  il  n'y  a  que  le  Portail  qui  n'en  vaut  rien, 
«  et  le  Parquet  est  pourri.  » 

Il  y  a  toujours  des  gens  hardis;  mais  ces  allusions 
et  ces  brocards  sont  tristes  pour  le  premier  président 
Portail, 

Mardi  10,  MM.  les  gens  du  Roi  sont  partis  à  midi  pour 
Compiègne.  On  croit  qu'on  les  y  amusera  pour  faire 
manquer  l'assemblée  de  vendredi. 

Cela  n'est  pas  arrivé  ainsi ,  car  les  gens  du  Roi  ont 
été  de  retour  à  Paris,  le  mercredi  11,  à  onze  heures  du 
soir.  Leur  diligence  n'est  pas  étonnante  ;  ils  vont  à  trois 
relais  de  six  chevaux.  Ils  n'ont  pas  été  mieux  reçus  que 
les  autres  fois  ;  la  réponse  qu'ils  ont  eue  a  été  que  le  Roi 
n'avoit  pas  autre  chose  à  leur  dire  que  ce  qu'il  leur  avoit 
déjà  dit;  cela  s'entend  que,  quand  le  Parlement  seroit 
sage,  on  verrait  ce  que  l'on  feroit  pour  les  exilés. 

Arendredi  13,  lendemain  de  la  grande  Fêle-Dieu,  après 
les  audiences,  on  a  fait  avertir  à  dix  heures  toutes  les 
chambres  de  se  rendre  à  la  Grand'Chambre;  ils  étoient 
en  tout  au  nombre  de  cent  quarante;  il  y  en  avoit  par 
conséquent  beaucoup  qui  n'étoient  pas  venus,  au  Palais 
par  timidité  et  par  politique,  On  a  envoyé  chercher  les 
gens  du  Roi. 

n.  25 
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Ils  ont  réiïcUï  compte  de  leur  voyage  à  Compiègne  et 
dè  leur  réception;  oh  a  demandé  à  M,  le  procureur 
gériéfâl  l'appel  comme  d'abus  du  mandement  qui  avoit 
Télé  remis  à  cte  jour-ci.  M.  le  procureur  général  s'est 
encore  excusé  sur  cê't  appel  comme  d'abiïs,  en  disant 
que,  dans  les  circonstances  présentes  ët  après  tout  ce 
qui  s'étoit  passé,  cela  demandoit  bien  des  considéra- 
lions,  et  il  a  demandé  encore  quinzaine.  Les  gens  du 
Roi  se  s'ont  retirés,  il  y  a  eu  là-dessus  grande  délibé- 
ration et  fort  Vive.  Lé  président  Ogier,  des  requêtes 
dû  Palais,  fils  du  receveur  général  des  finances  et  rece- 
veur général  du  clergé,  homme  infiniment  riche,  jeûné 
homme  dè  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  qui  à  beaucoup 
d'esprit,  a  parlé  èri  Irès-forîs  termes  'et  avec  connois* 
sancede  la  matière,  pour  soutenir  Tappel  comme  d'abus. 
Plusieurs  autres  ont  parlé  sur  le  même  ton;  enfin  il  y 
a  eu  plus  de  quatre-vingts  voix  contré  cinquante  pour 
faire  interjeter  l'appel  comme  d'abus  avant  que  le  Par- 
lement se  séparât. 

On  a  envoyé  chercher  lés  gens  du  Roi;  le  premier 
président  les  a  instruits  de  l'intentionde  la  Cour,  qui 
vouloit  qu'ils  interjetassent  appel  comme  d'abus  sur-le- 
champ.  M.  Gilbert,  premier  avocat  général,  portant  la 
parole,  a  dit  que  si  c'éloit  l'intention  de  la  Cour,  il 
falloit  du  moins  qu'ils  se  retirassent  dans  leur  parquet 
pour  sé  concilier  là-dessus.  On  leur  a  donné  une  demi- 
heure;  ils  se  sont  retirés,  et  il  étoit  alors  midi  et  deiïri. 
Le  premier  président  et  les  gens  du  Roi  d'intelligence 
ne  cherchoient  qu'à  gagner  assez  de  temps  pour  faire 
séparer  le  Parlement.  Le  premier  président  a  même 
remontré  qu'il  étoit  tard,  qu'il  étoit  au  Palais  depuis 
cinq  heures,  et  qu'on  pouvoit  remettre  l'assemblée  au 
lendemain ,  le  tout  pour  avoir  le  temps  d'envoyer  à 
Compiègne.  Mais  le  Parlement  n'a  pas  donné  dedans. 
On  est  resté  en  place,  et  on  .a  fait  venir  de  la  buvette 
du  pain  et  du  vin  pour  ceux  qui  en  a  voient  besoin. 
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.  Pour  MM.  les  gens  du  Roi,  qui  avoient  sûrement  des 
défenses  d'interjeter  l'appel  comme  d'abus,  ils  sont  restés 
une  heure  et  demie  dans  leur  parquet;  et,  au  lieu  de 
délibérer,  on  dit  qu'ils  se  sont  fait  apporter  de  quoi  dîner. 
Si  le  fait  est  vrai ,  il  est  un  peu  cavalier  pour  le  Parle- 
ment, qui  attendoit  sans  rien  dire  et  en  se  regardant. 
Lasse  d'attendre,  on  a  envoyé  chercher  MM.  du  parquet. 
M.  Gilbert  a  dit  que  ce  n'étoit  point  l'usage  de  rester 
ainsi  assemblés  pour  attendre  un  appel  comme  d'abus; 
qu'ils  n'avoient  point  coutume  de  le  dénoncer  au  Parle- 
ment en  corps,  mais  à  la  Grand'Chambre  seulement, 
qui  étoit  seule  juge  des  appels  comme  d'abus,  et  il  in- 
terpella même  la  Grand'Chambre  à  réclamer  ce  privi- 
lège. Il  avoit  pris  ce  détour  adroitement  pour  tâcher  de 
diviser  la  Grand'Chambre  ;  mais  cela  a  fait  un  effet  tout 
contraire.  Cela  a  fort  animé  tout  le  Parlement;  surtout 
les  enquêtes;  cela  a  causé  un  grand  murmure,  et  ils 
ont  tous  requis  l'appel  comme  d'abus  d'un  seul  cri, 
M.  Gilbert  a  continué,  en  disant  qu'il  n'avoit  pas  eu  le 
temps  d'examiner  le  mandement;  qu'ils  n'y  trouvoient, 
quant  à  présent,  aucun  moyen  d'appel,  et  ils  ont  remis 
le  mandement  sur  le  bureau.  Cette  conduite  a  fort  dés- 
honoré les  gens  du  Roi  dans  le  public.  Néanmoins  le 
Parlement  a  persiste  dans  l'appel  ,  et,  d'une  commune 
voix,  ils  ont  reçu  le  procureur  général  appelant,  comme 
s'il  y  avoit  conclu,  et  ont  rendu  un  arrêt  qui  défend  de 
mettre  le  mandement  à  exécution;  et  sur-le-champ, 
sans  que  personne  soit  sorti,  et  les  portes  bien  fermées, 
ils  ont  fait  faire,  par  un  huissier  de  Grand'Chambre,  la 
copie  de  l'arrêt  et  l'ont  envoyé  signifier  à  M*  l'arche- 
vêque de  Paris,  attendant  toujours  en  place  le  retour  de 
l'huissier. 

La  grande  salle  du  Palais  étoit  pleine  de  monde  qui 
attendoit  l'événement,  aussi  de  grand  nombre  d'espions  ; 
mais  rien  np  transpirait.  Après  je  retour  de  l'huissier,  le 
Parlement  s'est  (séparé,  et  il  étoit  quatre  heures  un  quart. 
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Les  huissiers,  qui  marchoient  devant,  annoncèrent  au  pu* 
blic  qu'il  y  avoit  appel  comme  d'abus,  ce  qui  répandit  un 
grand  bruit  de  joie  dans  toute  la  salle,  et  pour  profiter 
de  réloignement  de  Compiôgne,  et  ne  pas  tomber  dans 
V inconvénient  de  leur  arrêt  du  7  septembre  dernier, 
qu'un  huissier  du  Conseil  vint  rayer,  deux  conseillers, 
commissaires  députés,  portèrent  la  minute  de  l'arrêt  chez 
Simon,  imprimeur  du  Parlement,  et  le  firent  imprimer. 
Le  président  Ogier  y  alla  aussi,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  avec  un  autre,  peut-être  pour  relever  les  premiers, 
et  ils  enlevoient  à  mesure  qu'on  imprimoit,  pour  le 
rendre  public. 

Pour  cette  fois,  voilà  un  coup  de  hardiesse  et  d'au- 
torité de  la  part  du  Parlement  et  même  exécuté  avec 
hauteur.  Les  courriers  n'ont  pu  partir  de  Paris  qu'à 
cinq  heures  du  soir,  pour  porter  à  Compiègne  le  détail 
de  cette  affaire.  Quelque  diligence  qu'on  fasse,  ils  ne 
pou  voient  arriver  qu'à  dix  heures,  qui  est  le  temps  du 
souper  du  Roi.  11  faut  un  Conseil,  le  retour.  Ainsi  il 
n'étoit  pas  possible  d'arrêter  la  publicité  de  l'entreprise 
du  Parlement.  '  • 

Samedi  matin,  14,  on  a  distribué  chez  Simon  ce  qu'on 
avoit  imprimé  la  nuit  et  ce  qu'on  continuoit  d'imprimer. 
Il  n'y  avoit  que  les  gens  en  robe  qui  y  entroient  ;  on 
n'en  avoit  pas  distribué  aux  colporteurs,  d'autant  que 
le  Parlement  n'avoit  pas  voulu  qu'on  le  criât;  mais  un 
colporteur  prioit  un  homme  d'en  prendre  une  douzaine 
pour  lui;  ce  petit  plaisir  ne  se  refusoit  pas,  en  sorte 
qu'à  midi  tout  Paris  en  étoit  farci.  Ils  ont  fait  imprimer 
en  même  temps  les  lettres  patentes  qui  ont  été  rappor- 
tées ici  dessus;  voulant  faire  entendre  par  là  que  le  Ûoi, 
les  renvoyant  dans  leurs  fonctions  ordinaires ,  c'en  étoit 
une  de  prendre  connoissance  de  cette  affaire.  Le  sa- 
medi, le  Parlement  a  tenu  à  l'ordinaire* 

Dimanche  15,  M.  de  Maurepas,  secrétaire  d'État,  est 
arrivé  â  neuf  heures  à  Paris,  porteur  de  lettres  de  cachet; 
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et  la  nuit  du  dimanche ,  il  y  a  eu  quatre  magistrats  en- 
levés par  ordre  du  Roi  et  conduits  par  un  officier  et  des 
mousquetaires,  savoir:  le  président  Ogier,  que  l'on  à 
d'abord  mené  à  Vincennes ,  pour  le  conduire  ensuite 
aux  îles  de  Sainte-Marguerite,  à  deux  cents  lieues  d'ici. 

M.  Robert,  conseiller  de  Grand'Chambre ,  qui  est 
conduit  à  Bclle-Isle ,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

M.  de  Vrevin,  conseiller  de  Grand'Chambre,  qui  est 
conduit  à  Poitiers»  Il  a  une  rétention  d'urine  qui  l'em- 
pêche d'aller  en  carrosse. 

Et  M*  Davy  de  La  Fautrière,  conseiller  de  la  troisième 
des  enquêtes,  qui  est  conduit  à  Salins,  en  Franche- 
Comté. 

Ces  quatre  magistrats  sont  de  ceux  qui  ont  parlé  le 
plus  vivement  dans  rassemblée  de  vendredi.  Il  est  pour- 
tant bien  triste  que,  dans  une  compagnie  comme  celle- 
là,  il  n'y  ait  point  de  secret,  et  qu'il  n'y  ait  au  contraire 
que  des  traîtres  qui  décèlent  ceux  qui  soutiennent  avec 
vivacité  les  droits  du  Parlement,  pour  faire  leur  cour. 
Au  surplus,  cela  n'est  pas  possible  autrement  dans  une 
compagnie  aussi  nombreuse  et  aussi  mêlée;  et  il  arrive 
pourtant  que  ceux  qui  s'instruisent  d'un  droit  public, 
qui  ont  de  l'esprit,  qui  déposent  dans  le  sein  de  leurs 
confrères  leur  science  et  leurs  sentiments ,  sont  la  vic- 
time de  leur  zèle. 

Lundi  6,  le  Parlement  s'est  assemblé  après  les  au- 
diences ;  c'est  là  qu'ils  ont  su  l'enlèvement  de  quatre  de 
messieurs  du  Parlement.  On  leur  a  présenté  une  lettre 
de  cachet  par  laquelle  le  Roi  mande  son  Parlement  à 
Compiègne  par  députation,  savoir  :  M.  le  premier  pré- 
sident et  tous  les  présidents  à  mortier  :  cela  fait  huit 
personnes,  parce  qu'il  y  a  M.  de  Novion  qui  n'est  pas 
encore  reçu,  et  M,  le  garde  des  sceaux,  qui  a  toujours 
sa  charge;  quatre  conseillers  de  Grand'Chambre ,  un 
président  et  deux  conseillers  de  chaque  chambre  des 
enquêtes,  un  président  et  deux  conseillers  des  deux 
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chambres  des  requêtes  ?  et  les  gens  du  Roi:  cela  fait 
trente-six  personnes,  ils  sont  partjs  aujourd'hui  h  six 
heures. 

Mardi  17,  les  députés  ont  eu  au 
Compiègne.  Le  Roi  leur  a  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  venir 
et  pour  vous  faire  entendre  ma  volonté.  » 

M,  lé  comte  de  Maurepas,  secrétaire  d'État,  a  tiré  de  sa 
poche  un  arrêt  du  Conseil  \  qu'il  a  lu  tout  haut.  Le  Roi 
à  dit  après  la  lecture  :  «  Je  vous  avois  déjà  assez  fait 
«  connoîtré  mon  mécontentement  an  sujet  de  la  conduite 
«  que  vous  avez  tenue*  Soyez  plus  circonspects,  et  retour- 
ce  nez  aux  fonctions  ordinaires  de  vos  charges.  Je  veux 
«  bien  encore  suspendre  les  effets  de  ma  colère.  » 

M.  le  premier  président  ayant  voulu  dire  quelque 
chose,  le  Roi  lui  dit  :  «  Retirez-vous  !  » 

L'arrêt  du  Conseil  en  question  a  été  vendu  à  Paris, 
le  mercredi  lf;,  et  il  a  été  facile  cle  le  critiquer.  On  ne 
peut  rien  de  plus  déraisonnable  que  ce  préambule.  Com- 
ment peut-on,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  repro- 
cher au  Parlement  de  n'avoir  pas  voulu  rendre  compte 
au  Roi  de  ce  qui  regarde  les  affaires  présentes  de  l'Église, 
avant  que  d'y  prendre  aucune  résolution  ?  Tandis  qu'il 
est  de  notoriété  que  le  Roi  n'a  voulu  recevoir  ni  remon- 
trances par  éprit,  ni  entendre  le  Parlement,  et  que 
toutes  les  démarches  du  Parlement  n'ont  eu  d'autre 
objet  que  de  parler  et  instruire  le  Roi  des  affaires  pré- 
sentes de  l'Église  !  J'aimerois  beaucoup  mieux  ne 
rien  dire  et  faire  parler  le  Roi  en  maître  que  de  donner 
une  fausse  excuse  à  ce  qu'il  fait,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
une  malheureuse  politique  de  la  part  du  chancelier  qui 
a  dressé  cpt  arrêt  pour  donner  lieu  au  Parlement  de 
parlçr  de  nouveau.  On  blâme  aussi  mal  à  propos  de  ce 
que  l'arrêt  du  Parlement  a  été  rendu  sans  conclusions 
des  gens' du  Roi.  11  est  d'usage  que  le  Parlement  sup- 
plée les  conclusions  des  gens  du  Roi,  même  dans  les 

1.  Qui  cassait  l'ançtdu  Parloraçut  tlu  l}t 
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affaires  criminelles.  Qu'un  homme  condamné  aux  ga- 
lères appelle  de  la  sentence  au  Parlement,  la  Cour,  le 
condamnant  à  être  pendu,  prononce  :  A  reçu  le  procu- 
reur général  appelant  à  minima^  quoiqu'il  n'ait  donné 
aucunes  conclusions.  Ainsi  il  est  en  droit  de  faire  ce 
qu'il  a  fait,  et  cela  arrive  très-souvent  dans  les  affaires 
civiles.  Le  Roi  donne  là  aussi  une  mauvaise  commission 
au  premier  président  de  le  charger  personnellement  de 
tenir  la  main  à  l'enregistrement  de  cet  arrêt  du  Conseil, 
qui  casse  et  met  au  néant  l'arrêt  du  Parlement.  L'as- 
semblée du  Parlement  est  remise  à  vendredi  matin! 
L'affaire  est  devenue  à  un  point  très-embarrassant  pour 
la  décision.  C'est  un  coup  de  parti.  Le  parti  janséniste 
est  dans  l'attente.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  le  parti 
le  plus  violent,  comme  de  quitter  tout  et  d'abandonner 
leurs  charges,  soit  le  plus  sage  pour  l'intérêt  du  Parle- 
ment dans  la  circonstance  présente  où  la  Cour  se  porte 
h  des  violences. 

Vendredi  matin,  20  de  juin,  le  Parlement  s'est  assem- 
blé. Le  premier  président  a  rendu  compté  à  messieurs 
de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Compiègne,  et  le  greffier  a  lu 
l'arrêt  du  Conseil,  Aussitôt  on  a  joué  la  scène  muette, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  enquêtes  et  requêtes  se  sont 
levées  sans  dire  un  mot  et  sont  retirées  dans  leurs 
chambres.  Ce  qui  avoit  été  convenu  dans  les  chambres 
avant  de  se  rendre  à  la  Grand'Chambre.  Là  Grand'» 
Chambre  est  restée  en  place  quelque  temps,  et  ils  se 
sont  retirés.  Ils  avoient  ouvert  l'audience  le  matin  avant 
de  s'assembler,  laquelle  avoit  été  levée  aussitôt  faute 
d'avocats.  On  ne  sait  pas  encore  si  le  premier  président 
a  fait  transcrire  sur  les  registres  l'arrêt  du  Conseil. 

Pendant  ce  temps-là,  les  chambres  se  sont  envoyées 
des  députés,  les  unes  dans  les  autres,  pour  se  commu- 
niquer ce  qu'ils  délibéreront,  et,  dans  chacune  des  sept 
chambres,  le  résultat  a  été  de  faire  une  démission  .géné- 
rale des  charges  sur  du  papier  marqué,  sigriée'dc  tous 
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les  présidents  et  conseillers,  à  l'exception  de  trois  ou 
quatre  qui  n'ont  pas  voulu  signer,  comme  le'président 
de  La  Garde,  l'abbé  Du  Mans,  docteur  de  Sorbonne,  qui 
est  une  vraie  bêle,  conseiller  de  la  troisième,  JÏ-  cVOr- 
messon,  conseiller  aux  requêtes  du  palais,  fils  de  l'in- 
tendant des  finances,  cl  le  jeune  de  Novion,  conseiller, 
ayant  la  {charge)  de  président  à  mortier.  Cette  démis- 
sion est  très-simple  sans  motifs  :  «  Nous  soussignés, 
«  supplions  Sa  Majesté  de  recevoir  la  démission  des 
«  charges  dont  il  lui  a  plu  de  nous  honorer,  »  et  les  si- 
gnatures par  colonnes.  Quand  cela  a  été  fait,  toutes  les 
sept  chambres  sont  sorties  en  même  temps,  se  sont 
jointes  dans  la  grande  salle,  et  ont  été,  par  l'escalier  de 
la  Sainte-Chapelle  et  la  cour  du  Palais,  chez  M.  le  pre- 
mier président.  Ils  marchoient  deux  à  deux  les  yeux 
baissés,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante,  passant 
au  milieu  d'un  monde  infini  dont  le  Palais  étoit  plein. 
Dans  leur  chemin,  le  public  disoit  :  ce  Voilà  de  vrais 
«  Romains  et  les  pères  de  la  patrie  !  »  Ceux  qui  ont  vu 
cette  marche  disent  qu'elle  avoit  quelque  chose  d'au- 
guste et  qui  saisissoit.  Arrivés  chez  M.  le  premier  prési- 
dent, les  présidents  de  chaque  chambre  lui  ont  présenté 
les  démissions  pour  les  lui  remettre.  M.  le  premier  pré- 
sident a  reçu  cette  compagnie  avec  des  lamentations  sur 
le  parti  violent  qu'ils  prenoient,  les  suppliant  d'y  faire 
de  nouvelles  attentions,  les  assurant  qu'il  étoit  très- 
attaché  à  sa  compagnie  et  qu'il  étoit  prêt  de  se  sacrifier 
pour  elle.  Les  présidents  ont  persisté  à  lui  offrir  ces 
démissions;  il  n'a  pas  voulu  les  recevoir;  il  a  reconduit 
messieurs  du  Parlement,  et  on  dit  qu'il  a  été  efïrayé  du 
monde  qui  étoit  dans  sa  cour.  Messieurs  du  Parlement 
ont  repassé  dans  la  cour  du  Palais  dans  la  même  marche, 
et  ont  remonté  dans  leurs  ebambres.  On  dit  que  M.  le 
président  Roland,  des  requêtes  du  palais,  a  dit  à  ses 
huissiers  :  a  Huissiers,  retirez-vous,  vos  fonctions  sont 
finies!»  Le -premier  président*  les  avoit  envoyé  recon- 
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duire  par  Glot,  son  secrétaire,  avec  les  clefs  de  la  Grand'- 
Chambre  pour  les  engager  d'y  enlrer  et  de  délibérer 
encore  sur  ce  qu'ils  faisoient;  mais  ils  ont  rentré  dans 
leurs  chambres.  Ils  ont.  chargé  le  premier  président  de 
chaque  chambre  de  porter  les  sept  démissions  chez  M,  le 
chancelier,  dans  un  paquet  cacheté.  Ils  y  ont  été.  M,  le 
chancelier  étoit  a  Compiègne,  et  ils  les  ont  remises  entre 
les  mains  de  M.  Freteau,  avocat,  son  secrétaire,  qui  les 
a  envoyées  sur-le-champ  en  Cour*  M.  le  président  Le  Pelé- 
tier,  qui  tient,  comme  second  président,  les  audiences 
de  relevée  à  la  Grand'Chambre,  a  diné  au  Palais.  A  trois 
heures,  il  a  ouvert  l'audience  avec  des  conseillers  de 
Grand'Chambre ils  étoient  dix.  Aussitôt  la  Grand'- 
Chambre  a  été  remplie  d'un  monde  infini,  non  pas  de 
populace,  mais  de  monde  de  toute  espèce  :  officiers, 
gens  d'église,  séculiers,  gens  attirés  par  la  curiosité;  et 
tout  ce  monde  a  fait  un  murmure  et  une  huée  étonnante 
au  premier  placet  qui  a  été  appelé,  surtout  M.  Gilbert, 
avocat  général,  s'étant  levé  pour  parler,  ce  qui  Va  obligé 
de  cesser.  On  ne.  peul  pas  une  plus  grande  insulte  pour 
ces  magistrats  qui  se  séparaient  de  leur  compagnie.  Et 
comme  il  n'y  avoit  ni  avocat  ni  procureur,  on  a  levé 
l'audience.  Le  président  Le  Pelelier  et  M.  Gilbert  étoient 
blancs  comme  trépassés,  et,  pour  éviter  quelque  affront, 
ils  sont  sortis  par  les  derrières  de  la  Grand'Chambre.  Il 
est  donc  arrivé  aujourd'hui  le  plus  grand  événement 
que  Ton  ait  vu  depuis*  la  monarchie*  On  ne  voit  point 
dans  l'histoire  un  trait  de  fermeté  et  de  courage  pareil 
à  celui-ci.  Plus  de  cent  cinquante  personnes,  qui  una- 
nimement et  tout  à  la  fois,  se  sacrifient  et  se  démettent 
de  leurs  charges,  ne  voulant. pas  désobéir  au  Roi  et  ne 
pouvant  lui  obéir  sans  trahir  ses  propres  intérêts  et  le 
devoir  de  leurs  charges;  quoiqu'il  y  ait  du  temps  qu'on 
parle  de  cette  démarche,  personne  n'en  pouvoit  croire 
l'exécution.  11  y  a  peut-être  dans  le  Parlement  soixante 
personnes  entêtées  sur  le  jansénisme,  mais  tout  le  reste 
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est  composé  de  gens  modérés  qui  se  moquent  du  jansér 
nisme  et  du  mplinisme;  cependant  tous  ont  pris  ce  parti 
violent  par  honneur,  par  rçmQiir-propre,  et  piqués  des 
rnaltraitements  qu'ils  reçoivent,  non  par  une  volonté, 
déterminée  de  leur  maître,  mais  par  l'autorité  d'un 
ministre  qui  n'est  toujours  qu'un  particulier  par  rapport 
à  un  corps  comme  le  Parlement. 

On  a  fort  loué  dans  le  public  M.  de  Lamoignon,  reçu 
président  à  mortier,  mais  qui  n'exerce  pas  encore,  et 
qui  étoit,  il  y  a  un  an,  colonel  de  dragons;  et  M.  de 
Nicolaï,  reçu  depuis  deux  mois  premier  président  de  la 
Chambre  des  Comptes  en  survivance,  et  qui  est  à  la 
première  des  enquêtes  en  dépôt  jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'âge. 
Il  dit  même  que,  quoiqu'il  ne  tut  pas  de  son  âge  de  donner 
des  conseils,  il  çroyQÎt  qu'il  ne  convenoit  pas  d'aller  au 
spectacle  ni  aux  endroits  publics  da^s  les  circonstances 
pareilles.  Cela  fut  reporté  aux  autres  chambres  et 
approuvé  de  tous.  Tous  deux  conseillers  des  requêtes  du 
palais,  qui  opt  signé  comme  les  autres  leurs  démis- 
sions. 

Les  avocats  sont  liés  étroitement  dans  cette  affaire,  et 
le  Parlement  a  bien  senti  combien  il  est  soutenu  par 
eîix  par  la  cessation  de  leur  ministère.  Aujourd'hui, 
mon  père  et  trois  autres  avocats,  quoique  avertis,  ne  se 
sont  pas  rendus  au  conseil  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Mais 
j'ai  peur  que  cette  grande  affaire  ne  tombera  à  la  fin 
personnellement  contre  eux. 

A  cinq  ou  six  heures  du  soir,  la  Cour  aura  été  instruite 
à  Compiègnç  de  cette  démarche.  Cela  mérite  bien  de 
grands  conseils,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  la  plus  fine 
politique  soit  ernbarrassée  dans  une  aftaire  aussi  géné- 
rale, car  ceci  intéresse  tout  le  monde  et  fait  un  déran- 
gement considérable  pour  le  commerce.  Il  faut  présen- 
tcmçnt  attendre  le  parti  que  la  Cour  prendra. 

M.  de  Vrevin,  conseiller  de  Grand'Chambre,  exilé  a 
Poitiers,  gst  incommodé  d'une  gravelk,  qu'il  urine  le 
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sang.  L'officier  des  ^mousquetaires  qui  Ta  conduit,  a  eu 
la  cruauté  de  le  faire  aller  dans  le  même  jour  jusqu'à 
Artenay,  à  quatre  lieues  d'Orléans.  Là,  n'en  pouvant 
plus  et  ayant  répandu  bien  du  sang,  il  a  fallu  arrêter. 
On  a  envoyé  à  Paris  une  consultation  à  des  médecins 
sur  son  état,  et  l'officier  a  écrit.  M.  Hérault,  lieutenant 
de  police,  a  envoyé  un  chirurgien  instruit  par  des  mé- 
decins, avec  ordre  de  n'épargner  aucuns  chevaux  pour 
la  diligence.  On  l'a  saigné  trois  fois,  ce  qui  Ta  empêché 
de  crever.  On  dit  que  l'officier  sera  peut-être  cassé  de 
cette  aiïairei  Les  olfîciers  conducteurs  ont  une  somme 
pour  leur  voyage;  plus  tôt  ils  remettent  le  prisonnier  au 
lieu  de  sa  destination,  et  plus  il  leur  en  reste.  Je  suis 
persuadé  que  le  cardinal  seroit  très-fâché  du  reproche 
qu'on  pourroit  lui  faire  d'une  mort  pareille.  Malgré  cela 
on  Ta  conduit  jusqu'à  Poitiers,  ce  qui  paroît  fort  dur.  Il 
auroit  été  tout  aussi  en  sûreté  à  Orléans. 

Samedi  matin  21,  le  premier  président,  les  présidents 
à  mortier  et  les  conseillers  de  Grand'Chambre  ont  tous 
reçu  une  lettre  de  cachet  conçue  en  ces  termes  : — «Je 
«  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à 
«  vous  rendre,  demain  samedi,  à  Compiègne,  à  six 
«  heures  du  soir;  toutes  affaires  cessantes.  Je  vous  dé- 
«  fends  de  rentrer  au  Palais  jusqu'à  ce  temps,  et  de  vous 
«  assembler  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 
.  Comme  ces  conseillers  n'ont  pas  tous  nombre  de  che- 
vaux propres  à  faire  cette  course,  et  que  les  chevaux  de 
poste  sont  sur  les  dents,  on  avoit  placé  des  relais  du 
Roi  sur  la  route  pour  qu'ils  pussent  arriver  à  l'heure 
marquée. 

On  attend  avec  impatience  l'effet  de  ce  voyage,  ce  ne 
peut  pas  être  pour  les  réprimander,  puisqu'ils  n'ont  pas 
suivi  l'exemple  de  leurs  confrères;  ce  ne  peut  être  que 
pour  conciliation  par  rapport  aux  démissions,  ou  pour 
un  arrangement  particulier  avec  eux  pour  se  passer  de 
ceux  qui  ont  quille.  Tous  ces  messieurs  ont  élé  lo^és  à 
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la  Craie1  àCompjègne.  On  disoit  qu'ils  avoient  mange, 
les  uns  chez  le  cardinal,  les  autres  chez  le  chancelier 
et  le  garde  des  sceaux;  mais  ce  fait  n'est  pas  vrai.  On 
dit  que  dans  le  nombre  des  conseillers  de  Grand'Cham- 
bre,  il  y  en  a  de  fort  bien  intentionnés  pour  leur  compa- 
gnie; ils  s'excusent  même  de  ce  qu'ils  ont  fait,  en  disant 
que,  si  tout  le  Parlement  eût  pris  le  même  parti,  il  n'y 
auroit  plus  eu  personne  pour  concilier.  On  aura  taché 
de  les  gagner  à  Compiègne  par  des  politesses  ;  et  ce  trait 
de  politique  est  à  remarquer  :  on  ne  leur  a  pas  donné  le 
temps  de  réfléchir  sur  la  démarche  de  tout  le  Parle- 
ment. On  ne  les  a  pas  laissés  à  Paris,  et  on  les  a  mondés 
sur-le-champ  pour  les  complimenter  et  les  fixer.  Ce  qui 
est  à  craindre  ici,  c'est  que' le 'cardinal,  qui  au  fond  est 
bon  et  qui  est  poussé  dans  tout  ceci,  est  prévenu  sin- 
cèrement que  le  Parlement  veut  empiéter  sur  l'autorité 
du  Roi,  et  cette  fausse  prévention  l'engagera  peut-être 
à  agir  avec  rigueur. 

La  Grand'Chambre  n'a  pas  pu  se  rendre  à  la  même 
heure,  en  sorte  que  l'audience  a  été  remise  au  dimanche 
matin  22,  Ayant  été  conduits  devant  le  Roi,  entre  onze 
heures  et  midi,  il  leur  a  dit  :  «  J'ai  été  informé*  de  ce 
«  qui  se  passa  vendredi.  Vous  n'avez  pas  suivi  les  mau- 
«  vais  exemples*  Je  vous  ai  mandés  pour  vous  faire 
«  savoir  que  mon  intention  est  que  vous  continuiez  à 
«  rendre  la  justice  avec  le  même  zèle*  » 

M.  le  premier  président  a  parlé,  et  ce  discours  a  eu 
pour  objet  d'implorer  la  clémence  du  Roi,  et  apparem- 
ment de  donner  une  couleur  favorable  aux  intentions 
de  ses  confrères. 

«  Je  veux  bien  encore,  a  dit  le  Roi,  à  votre  prière, 
«  accorder  quelques  jours  à  ceux  dont  j'ai  la  démission 
«  pour  rentrer  dans  leur  devoir,  sinon  nulle  espérance 
«  de  pardon,  et  ils  ressentiront  toute  leur  vie  les  elîets 

t.  Maison  sujette  à  loger  ia  suite  du  Roi  en  voyage,  et  qui  était  marquée 
k  la  craîc  par  les  fourriers  du  Roi, 
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'£  de  mon  indignation.  »  Ce  qui  est  de  plaisant,  c'est 
que  le  Roi  a  dit  trois  jours,  quoiqu'on  lui  eût  dit  de  dire 
quelqties  jours,  et  on  Ta  ainsi  répandu  dans  le  public. 

L'on  entend  bien  que  tout  ceci  étoit  concerté  avec  le 
premier  président.  La  plupart  des  conseillers  ont  été  de 
retour  à  Paris,  le  dimanche  au  soir,  à  onze  heures;  mais 
on  dit  que  M.  le  premier  président  n'est  revenu  qu'au- 
jourd'hui, lundi  23. 

Voilà  donc  cette  affaire  encore  indécise.  Le  Roi  a  pu 
tenir  ce  discours  sans  se  compromettre ,  parce  qu'il  est 
permis  à  un  maître  de  donner  le  temps  du  repentir. 

D'un  autre  côté,  s'il  n'y  a  point  de  changement,  au 
sujet  du  dernier  arrêt  du  Conseil ,  il  n'est  pas  possible 
que  le  Parlement  rentre.  Ce  sont  de  ces  démarches  écla- 
tantes dont  il  a  fallu  prévoir  toutes  les  suites  avant  de 
les  faire,  et  qu'il  faut  soutenir;  autrement  un  corps 
comme  le  Parlement  de  Paris ,  qui  ne  doit  agir  qu'avec 
prudence,  deviendroit  l'objet  du  mépris  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Tout  ceci  fait  croire  que,  dans  les  conférences  parti- 
culières à  Compiègne,  on  y  aura  ménagé  quelque  accom- 
modement où  peut-être  l'archevêque  entrera.  Ce  ne  sera 
que  quelque  accommodement  plâtré,  sur  la  foi  duquel  on 
obligera  le  Parlement  à  rentrer,  et  qui  ne  sera  qu'une 
suspension  d'armes  pendant  deux  ou  trois  mois. 

Le  public  se  trouve  encore  dans  une  nouvelle  impa- 
tience jusqu'à,  mercredi,  lendemain  de  la  Saint-Jean, 
qu'on  doit  rentrer  au  Palais,  car  ces  afl'a ires-ci,  quoique 
trop  intéressantes  au  fond,  sont  amusantes  pour  les  cu- 
rieux et  les  spéculatifs. 

Mardi  24.  —  Le  premier  président  fut,  hier,  effective- 
ment près  de  deux  heures  chez  M.  l'archevêque  de  Paris, 
pour  conférer  avec  lui  des  arrangements  pris  avec  !e 
ministre.  Ce  matin ,  les  présidents  des  enquêtes  et  re- 
quêtes ont  eu  une  grande  conférence  chez  M,  le  premier 
président,  et  l'après-midi  les  conseillers  de  chaque  eham- 
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bre  se  sont  assêrnbles  chez  leur  président,  pour  se  coh- 
cilier  sur  les  propositions  d'accômmodémènt.  11  pâroît 
bien  difficile,  dans  une  affaire  aiissi  avancée  que  celle- 
ci.  L'autorité  du  Roi  est  compromise  par  l'arrêt  du  Con- 
seil ,  dLu  16  de  ce  mois;  celle  de  l'archevêque  par  son 
dernier  mandement,  et  l'honnèur  du  Parlement  est  bien 
engagé  dans  la  démission  générale  des  charges. 

Depuis  le  mardi  24  jusqu'au  lundi  30,  il  n'y  a  aucune 
nouvelle  précise  sur  l'accommodement  avec  le  Parlement. 
Les  jansénistes  disent  qu'ils  tiendront  ferme  pour  les  con- 
ditions  de  leur  rfentrée.  Les  molinistes  disent  qu'ils  sont 
très-fâchés  de  la  démarche  qu*ils  ont  faite.  A  ce  que  j'en 
puis  juger* ,  hors  ceux  qui  ont  un  peu  le  cerveau  brûle, 
non  paè  tant  pour  le  droit  public  que  pbitf  le  jansénisme 
en  soi  (ce  qui  ne  fait  pourtant  qu'un  pétit  nombre),  le 
surplus  aimeroit  tout  autant  que  cela  ne  fût  pas  fait; 
car  il  ^st  vrai  que  dans  les  chambres  ce  parti  a  été  pris 
tumultueusement,  le  vendredi  20,  et  non  pas  par  déli- 
bération. Quand  quelque  pacifique  vouloit  ouvrir  la  bou- 
che, les  plus  échauffés  l'arretoient  sur-le-champ,  en  lui 
disant  :  «  Monsieur,  ne  signez  pas;  il  ne  tient  qu'à  vous 
«  de  vous  déshonorer  ;  nous  ne  fraterniserons  jamais 
«  avec  vous!  »  Cela  anima  tout  le  monde,  et  Ton  signa. 

Les  conseillers  de  Grand'Chambre  disent  que  les  pré- 
sidents des  chambres  ont  été  chez  M.  le  premier  prési- 
dent, le  prier  d'être  le  médiateur  de  cette  affaire,  et  que 
le  premier  président  leur  a  témoigné  beaucoup  d'atta- 
chement de  sa  part,  en  ce  qui  les  regardoit,  et,  en  même 
temps,  que  la  première  chose  dans  ceci  éloit  beaucoup  de 
soumission  aux  ordres  du  Roi.  Les  conseillers  des  en- 
quêtes disent,  au  contraire,  qu'ils  sont  très-fermes;  en 
rs*orle  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir  au  vrai  l'intérieur 
de  ces  négociations* 

Le  Parlement  demande  :  ï°  les  exiles;  on  leur  a  fait 
"entendre  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  sur  cet  article,  parce 
qu'ils  sont  chacun  notés  particulièrement  sur  l'affaire 
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du  jansénisme.  En  second  lieu,  ils  demandent  qu'on 
leur  rende  les  appels  comme  d'abus;  On  leur  répond 
qu'on  n'entend  pas  leur  ôter.  À  la  vérité,  on  ne  veut  pas 
qu'ils  s'en  servent  dans  les  affaires  présentes,  ou  s'ils 
s'en  servent,  le  Roi  usera  d'un  droit  qu'il  a  en  lui  in 
conlestablement,  qui  est  d'évoquer  ou  de  casser  l'arrêt 
de  son  Parlement.  En  troisième  lieu,-  ils  demandent 
qu'on  ne  parle  plus  du  mandement  ;  on  pou  voit  leur 
promettre,  mais  dans  deux  mois  on  le  renouvellera,  ou 
bien  on  en  fera  un  autre  un  peu  plus  fort;  en  sorte  que  * 
cela  n'est  pas  facile  à  arranger.  Il  est  à  craindre  que  le 
Parlement  ne  rentre,  l'arrêt  du  Conseil ,  qui  casse  leur 
arrêt  sur  l'appel  comme  d'abus,  subsistant  toujours;  si 
cela  tourne  ainsi,  la  démarche  des  démissions,  avec  tout 
l'appareil  qui  l'a  accompagnée,  paroîtra  bien  impru- 
dente. Quand  on  prend  un  parti  aussi  fort,  on  doit  en 
avoir  prévu  toutes  les  suites ,  et  ne  rentrer  qu'étant  re- 
cherché par  le  ministère ,  bien  loin  de  solliciter  un  ac- 
commodement, À  la  vérité,  la  désunion  de  la  Grand- 
Chambre  fait  une  grande  différence  dans  ce  parti,  mair 
il  falloit  la  prévoir  et  attendre  des  temps  plus  heu- 
reux. 

Le  premier  président  alloit  partir,  vendredi  27,  pour 
aller  travailler  à  Compiègne,  mais  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  vint  chez  lui  çt  l'en  empêcha,  attendu  que  tous 
les  ministres  revenoient,  le  Roi  devant  être  à  Versailles 
mardi  1er  juillet.  Les  négociations  se  feront  plus  aisé- 
ment. Pendant  cet  intervalle,  les  conseillers  de  Grand'- 
Chambrë  ont  travnillé  aux  affakes  de  rapport,  mais  or 
n'a  point  encore  ouvert  les  audiences.  Toutes  les  autres 
juridictions  de  Paris  sont  toujours  sans  avocats,  et  les 
cabinets  des  consultants  sont  régulièrement  fermés. 

En  attendant  le  dénouement  de  ceci ,  il  y  a  toujours 
des  gens  oisifs  qui  s'amusent  à  faire  quelques  vers  ; 
en  voici  pour  la  Grand'Chambre  comparée  aux  en- 
quêtes; : 
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AD  CUR1AM. 

Dum  fugit  hinc  fortis,  stat  vecors  inde  senatus, 
Hœc  Régi  servit,  serval  pars  allera  Regem. 

Une  partie  est  soumise  servilement,  l'autre  est  atta- 
chée avec  force  aux  intérêts  du  Roi  : 

AD  PATRONORUM  ORDINEM, 

Heroum  fit  fama  minor,  dum  praelia  cessant. 
0  î  vos  felices!  quorum  augent  otia  famam. 

Des  polissons  ont  dit  qu'il  falloit  mettre  famem,  et  ils 
ont  raison ,  car  il  y  eu  a  grand  nombre  qui  jeûnent  et 
sont  embarrassés  : 

SUR  LE  MOLINISME. 

Injuste  protecteur  d'une  infidèle  race, 
Louis,  il  faut  opter,  il  n'est  point  de  milieu! 
Range-toi  désormais  du  parti  de  la  Grâce, 
Ou  ne  te  dis  plus  Louis,  par  la  Grâce  de  Dieu! 

AUTRE   SUR  LE   CARDINAL  DE  FLEURY. 

Des  enfants  de  Thémis,  sire,  écoute  la  voix! 
Respecter,  soutenir,  faire  observer  les  lois 
De  ces  grands  magistrats,  c'est  là  la  seule  envie. 
Tes  droits  sacrés  leur  sont  aussi  chers  que  la  vie  ! 
Mais  peuvent-ils  soufFrir  l'entreprise  d'un  homme 
Qui  veut,  malgré  les  lois,  mettre  Paris  dans  Rome? 

Les  jansénistes,  qui  ne  peuvent  pas  se  tenir  en  repos, 
ont  fait  imprimer  un  trait  d'histoire  sous  Louis  XI,  rap- 
porté par  Bouchel1,  lettre  L9  sous  le  mot  lois,  semblable 
ii  peu  près  à  l'événement  présent.  Le  Parlement  ne  vou-  - 
lant  pas  obéir  au  Roi,  qui  étoit  entier  dans  ses  volontés, 
pour  l'enregistrement  de  quelques  édits,  alla  au  Louvre, 
le  premier  président  La  Yacquerie2  à  la  tête,  portant  la 

1.  Bouchel,  Trésor  du  droit  français^  2  vol.  in-fol. 
L2.  Jean  de  La  Yacquerie }  ué  à  Arras,  nommé,  en  1481,  premier  président 
du  Parlement,  11  mourut  en  1497* 
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parole,  qui  offrit  au  Roi  la  démission  de  toute  la  com- 
pagnie. Louis  XÎ  fut  blessé  par  cette  démarche,  et  les 
laissa  faire.  Ce  trait  d'histoire  est  dans  Pasquier1,  livre  xi, 
chapitre  34;  dans  Matthieu2,  qui  a  écrit ,  du  temps 
d'Henri  IV,  V Histoire  de  Louis  XI;  dans  la  République 
de  Bodins,  et  dans  le  Dictionnaire  de  Bavle\  sous  le 
mot  La  Vacquerie;  mais  il  n'est  dans  aucune  histoire  de 
France, 

Les  jansénistes  donc  ont  imaginé  un  titre  à  ce  passage 
de  Bouchel ,  et  ils  ont  mis  en  tête  de  leur  imprimé ,  en 
gros  caractères  :  Accommodement  du  Roi  Louis  XI  avec 
son  Parlement.  Il  est  certain  que  ce  terme  d'accommo- 
dement est  déplacé  entre  le  Roi  et  ses  sujets*  Cela  in- 
disposera la  Cour ,  qui  interprétera  cela  de  caractère 
d'indépendance,  et  de  vouloir  placer  le  Parlement  près 
que  de  niveau  avec  le  Roi.  Cela  m'a  paru  fort  imprudent* 

Le  dernier  du  mois,  lundi,  M.  le  premier  président 
envoya  chercher  les  procureurs  de  communauté  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  ne  plaidoient  pas  les  affaires  de 
procédure  :  ils  répondirent  que,  n'étant  point  dans  cette 
habitude,  ils  ne  pouvoient  pas  prendre  sur  eux  l'intérêt 
de  leurs  parties ,  et  j'ai  conclu  de  là  que  raccommode- 
ment n'est  pas  si  prochain. 

auillet. 

i 

Le  pardon  du  Parlement.  —  Le  duc  dJOrléans.  —  Le  président  à  Versailles. 
—  Mémoire  janséniste.  —  Mot  à  la  comédie.  —  La  Graud^bambre  a  Ver- 
sailles, —  Le  premier  président  demande  pardon.  —  Il  rapporte  les  démis- 
sions. —  Délibérations  des  Chambres,  —  Curieux  détails»  —  Les  conseil- 
lers rentrent  en  fonctions  faute  d'une  voix-  —  Réflexions.  —  La  Gazette 
de  Hollande.  —  Prise  d'Oran  par  la  flotte  d;£spagne.  —  Mémoire  sur 
l'origine  du  Parlement,  —  Le  Parlement  fait  des  remontrances» 

Les  nouvelles  ne  sont  pas  gracieuses  dans  Paris.  Le 

1.  Et,  Pasquier,  Recherches  sur  la  France ,  in-folM  1.  yi,  ch.  34. 

2.  Matthieu,  Histoire  de  Louis  XI,  in-folio,  1610. 

3.  i.  Bodiu,  De  la  République ,  in-fol. 

4.  Bavle,  Dictionnaire  historique^  4  vol.  La-fol. 

2G. 
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1er  de  ce  mois,  le  Roi  arrive  aujourd'hui ,  mardi,  à  Ver- 
sailles, Le  cardinal  de  Fleury  coucha/ hier, à  $enli§,che3ç 
l'évcque,  et  fut  de  la  meilleure  humeur  du  monde  à  son 
souper.  Le  chancelier  et  le  garde  des  sceaux  étoient,  dès 
samedi  dernier,  à  Paris  ;  l'on  dit  que  le  garde  des  sceaux 
a  déclaré  au  premier  président  que  le  Roi  vouloit  être 
obéi,  qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'accommodement  avec  ses 
sujets,  qu'outre  l'obéissance  il  exigeoit  du  repentir  de  ce 
qui  avoit  été  fait,  qu'il  fallpit  que  le  Parlement  rentrât 
sans  aucunes  concluions. 

On  compte  qu'il  y  aura  ,  demain  mercredi ,  un  grand 
Conseil  à  Versailles,  et  tout  le  monde  regarde  cette  affaire 
plus  brouillée  que  jamais.  Ce  qui  est  de  sûr,  c'est  que  le 
chancelier  a  dit  au  premier  président  que  le  Roi  exigeoit 
que  le  Parlement  lui  demandât  pardon  de  la  démarche 
qu'il  avoit  faite  avant  d'avoir ia  permission  de  rentrer; 
que  l'après-midi  il  y  a  eu  là-dessus  assemblée  chez  cha- 
que président  des  chambres,  où  Ton  a  rejeté  cette  con- 
dition tout  d'une  voix,  comme  en  effet  très-humiliante 
et  très-déshonorante  pour  un  corps  comme  le  Parlement, 
qui  croit  n'avoir  fait  que, son  devoir,  ou  du  moins  qui 
est  sans  mauvaises  intentions. 

Merc/edi2,  M.  le  premier  président  a  été  à  Versailles 
pour  dire  que  messieurs  des  enquêtes  ne  vouloient  pas 
se  soumettre  à  une  condition  aussi  dure;  il  vouloit  par- 
ler au  Roi;  le  cardinal  alla  ou  fit  semblant  d'aller  en  de- 
mander  la  permission  au  Roi,  et  il  vint  dire  au  premier 
président  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  le  voir.  Il  dit  de  plus 
au  premier  président  que,  puisque  le  Parlement  ne 
vouloit  pas  entendre  raison,  il  n'étoit  plus  question  que 
de  venger  l'autorité  du  Roi.  Le  premier  président  parla 
ensuite  au  chancelier  et  au  garde  des  sceaux;  celui-ci  lui 
dit  que  l'intention  du  Conseil  est  de  confisquer  les  char- 
ges, de  dégrader  de  noblesse  et  de  les  envoyer  tous  à 
trente  lieues  des  maisons  royales.  Ces  faits  sont  sûrs, 
et  ont  été  rapportés  aux  chambres ,  mais  cela  n'a  été 
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dit  que  pour  les.  intimider,  et  cela  a  fait  son  effet. 
,  On  a  vu,  cesjourS'Ci,  le  duc  d'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  aller  deux  fois  chez  l'archevêque  de  Paris,  mais 
il  n'y  a  pas  beaucoup  à  compter  sur  lui;  on  dit  même 
qu'il  blânie  le  Parlement,  sur  le  prétexte  de  l'autorité 
royale  qui  doit  être  absolue»  Il  arrive  souvent  que  dans 
les  grandes  affaires,  faute  d'approfondir  la  matière,  la 
formis  emporte  le  fond*  Les  molinistes,  les  évoques  font 
entendre  au  cardinal  que  le  Parlement  veut  abuser  de  la 
douceur  du  ministère  pour  reprendre  ses  anciens  droits, 
disputer  d'autorité  avec  le  Roi,  et  s'ériger  en  Parlement 
d'Angleterre.  Tout  cela  n'est  pas  vrai  :  le  vrai  est  que 
le  Parlement  de  Paaïs  a  toujours  été  janséniste,  et,  par 
conséquent,  opposé  à  la  Constitution  Unigenitus.  Quand 
les  Jésuites  ont  engagé  Louis  XIV  à  demander  au  Pape 
cette  fameuse  Constitution ,  ç'a  été  pour  se  venger  dij 
livre  du  père  Quesnel  et  de  l'opposition  qu'il  y  a  eu  en- 
tre eux  et  les  jansénistes ,  depuis  un  temps  infini ,  pour 
la  morale.  Jusque-là,  c'étoit  dispute  de  prêtres  pur  choses 
qu'ils  n'entendent  et  n'entendront  de  leur  vie,  ni  les  uns 
ni  les. autres.  Qui  est  l'homme,  en  effet,  qui  ait  jamais 
pu  savoir  de  quelle  façon  Dieu  se  détermine  intérieure- 
ment a  distribuer  la  grâce ,  et  la  mesure  qu'il  donne 
à  la  grâce?  Cependant  M,  le  duc  d'Orléans,  Régent,  qui 
étoit  un  des  plus  grands  génies  de  notre  temps  et  qui 
prévoyoit  que  des  disputes  de  religion  pouvoient  avoir 
de  mauvaises  suites,  avoit  défendu  de  parler  là-dessus 
aux  deux  partis.  Depuis  sa  mort,  le  clergé  a  renouvelé 
la  querelle  ;  connaissant  l'opposition  du  Parlement,  il  a 
profité  de  cette  Constitution  par  l'empire  qu'il  avoit 
sur  un  ministre  cardinal  pour  abaisser  le  Parle- 
ment, en  çorte  que  les  branches,  qui  sont  sorties  de 
cette  Constitution,  sont  pires  que  le  premier  objet.  Cela 
a  fait  naître  une  querelle  entre  l'état  ecclésiastique  et  le 
Roi  sur  l'étendue  des  deux  puissances  ;  ensuite  on  veut 
ôter  au  Parlement  de  Paris  les  appels  comme  d  abus,  ce 
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qui  s'étendra  de  même  aux  autres  Parlements,  parce  que 
d'ici  à  vingt  ans  les  évêques  diront  toujours  que  les  ap- 
pels comme  d'abus  des  sentences  de  leurs  officialités 
sont  connexes  aux  affaires  présentes  de  l'Église,  dont  le 
Roi  a  défendu  la  connoissance  à  son  Parlement*  Et  sous 
prétexte  de  faire  valoir  la  volonté  du  Roi,  qui  ne  doit 
pas  trouver  de  résistance  de  la  part  de  ses  sujets,  ce  qui 
est  vrai  en  soi,  le  Roi  perdra  beaucoup  plus  de  son  au- 
torité dans  la  suite  des  temps  par  la  victoire  des  évêques 
que  si  le  ministère  étoit  obligé  à  présent  de  céder  au 
Parlement  sur  cette  matière.  Car  quiconque  est  un  peu 
instruit  du  droit  public  sur  ces  matières  voit  qu'on  a  été 
plus  de  cent  cinquante  années  à  parvenir  à  réprimer  les 
abus,  ies  vexai  ions  et  les  injustices  des  évêques;  ç'a  tou- 
jours été  le  Parlement  de  Paris  et  les  grands  magistrats 
qu'il  va  eus,  qu'ils  ont  trouvés  en  leur  chemin;  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  profitent  aujourd'hui  de  l'occasion  pour 
s'en  venger.  Mais  c'est  là,  dans  le  fond,  où  l'autorité  du 
Roi  est  intéressée.  Au  surplus;  tous  ces  événements  doi- 
vent amuser  les  gens  d'esprit  qui  sont  au-dessus  des 
disputes  du  jansénisme  et  du  molinisme,  et  qui  ne  sont 
pas  dans  des  postes  à  être  obligés  de  prendre  pour  l'in- 
térêt du  roi  de  France  un  parti  sage  et  politique. 

Jeudi  3,  le  premier  président  reçut  une  lettre  du  chan- 
celier, qui  lui  marque  qu'il  fait  ses  efforts  pour  suspen- 
dre la  foudre  i  et  qu'il  a  encore  obtenu  vingt-quatre 
heures  pour  laisser  le  temps  aux  enquêtes  de  rentrer 
dans  leur  devoir,  en  demandant  pardon,  car  on  ne  se 
départ  pas  de  cette  condition.  Le  premier  président  a 
été,  vendredi  4,  à  Versailles,  avec  le  président  Le  Pelelier 
et  M.  Soulet,  conseiller  de  Grand'Chambre.  Ils  en  sont 
revenus  à  neuf  heures  du  soir,  après  avoir  parlé  au  car- 
dinal, et  ils  ont  rapporté  pour  nouvelle  que  le  Roi  ac- 
corde encore  au  Parlement  jusqu'à  lundi  prochain  ;  en 
conséquence,  il  y  a,  aujourd'hui,  samedi  5,  assemblée 
chez  chaque  président  des  chambres.  Que  veulent  dire 
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tous  ces  délais  de  la  part  de  la  Cour  à  faire  paroilre  cette 
déclaration  dont  on  a  menacé?  Seroit-ce  qu*ils  seroient 
embarrassés  eux-mêmes  du  parti  qu'ils  ont  à  prendre  et 
de  l'arrangement  qui  suivra  ce  grand  projet ,  et  ne  ten- 
teroient-ils  pas  cette  voie  pour  désunir  et  détacher  quel- 
que chambre  des  enquêtes  ou  requêtes? 

Il  faut  pourtant  qu'en  Cour  on  se  soit  un  peu  relâché 
de  cette  condition  dure  de  demander  pardon,  car  depuis 
le  retour  du  premier  président  on  s'est  assemblé ,  sa- 
medi 5,  toute  la  journée,  et,  dimanche  6,  jusqu'à  près 
de  quatre  heures  après  midi. 

Pendant  toutes  ces  allées  et  venues,  les  jansénistes 
ont  fait  courir  dans  Paris ,  et  principalement  à  la  porte 
des  magistrats,  un  mémoire  en  forme  de  manifeste,  pour 
justifier  la  démission  des  charges  de  messieurs  du  Par- 
lement, Ce  mémoire  est  rare,  et  il  est  captieux  dans  ses 
conséquences. 

Dans  les  assemblées  de  samedi  de  chaque  chambre,  en 
particulier,  chez  son  président,  il  y  a  eu  trois  chambres 
d'avis  pour  rentrer  sans  demander  aucune  condition, 
trois  autres  d'avis  de  ne  pas  rentrer  sans  conditions ,  et 
la  septième  qui  était  partagée,  À  sept  heures  du  soir,  une 
des  chambres,  qui  étoit  d'avis  de  rentrer,  se  partagea. 
Tous  ces  avis  se  rapportaient  chez  M.  le  président 
Cochart  de  Saron ,  président  de  la  première  chambre 
des  enquêtes  ;  en  sorte  que  l'avis  pour  ne  pas  rentrer 
devint  le  plus  fort;  on  continua  rassemblée  au  lende- 
main dimanche. 

Dans  l'assemblée  du  dimanche  6,  tout  le  monde  re- 
vint à  un  parti  de  rentrer  au  Palais ,  sous  la  condition 
de  s'assembler  le  lendemain  qu'on  seroit  rentré ,  et  de 
présenter  des  remontrances  au  Roi  >  dans  lesquelles  on 
demanderait  le  retour  des  exilés.  A  quatre  heures  après 
midi,  les  sept  présidents  allèrent  chez  M.  le  premier  pré- 
dent lui  dire  cet  avis ,  et  lui  demander  si ,  en  rentrant 
demain  lundi,  il  pourroit  assurer  ces  messieurs  que  l'on 
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s'assemblèrent  le  mardi  pour  faire  des,  remontrances, 
M,  le  premier  président  n'a  pas  voulu  donner  sa  parole 
ni  prendre  sur  lui  celte  assemblée  générale  ;  en  sorte 
qu'il  est  parti  dimanche,  à  six  heures  du  soir,  pour  Ver-* 
sailles.  * 

Lundi  7,  il  a  parlé  au  Roi ,  au  cardinal ,  chancelier 
et  garde  des  sceaux  ;  il  est  revenu  à  Paris  à  trois  heures 
après  midi,  et  il  n'a  rapporté  aucune  réponse  sur  la  mis- 
sion dont  il  é toi t  chargé,  mais  un  ordre  du  Roi  pour  se 
rendre  demain,  mardi  8,  à  son  audience,  à  dix  heures  et 
demie,  savoir  :  le  premier  président,  tous  les  présidents 
à  mortier,  six  conseillers  deGrand'Chambre  et  le  parquet. 

Pour  le  coup,  on  est  fort  embarrassé  sur  le  but  de 
cette  convocation,  ni  sur  ce  qu'on  peut  avoir  à  leur  dire, 
après  toutes  les  démarches  et  tous  les  partis  qu'il  y  a  eus 
de  la  part  de  la  Cour  et  du  Parlement.  Et,  pour  savoir 
cette  réponse,  il  y  a  demain,  mardi  8,  rendez-vous  chez 
les  présidents  des  chambres  à  sept  heures  du  soir. 

Il  y  eut,  ces  jours  passés,  un  bon  mot  lâché  dans  le 
parterre  de  la  Comédie,  mais  hardi.  On  joue  actuelle- 
ment  une  petite  pièce1.  L'Amour  tient  son  audience  pour 
juger  la  préférence  entre  les  Cinq  Sens,  et  chacun  des 
Sens  y  plaide  sa  cause.  Il  y  a  un  petit  acteur  de  dix  à 
onze  ans,  qui  fait  l'huissier,  avec  un  petit  bonnet  carré 
sur  la  tête.  Sur  ce  que  les  Sens  parloient  un  peu  tous  à 
la  fois,  l'Àmcjur  dit  à  son  huissier  :  «  Faites  donc  faire 
«  silence!  i>  Et  l'huissier  dit:  «  Silence  donc,  taisez- 
«  vous  !  »  Il  s'éleva  une  voix  du  parterre  qui  dit  :  «  Cela 
«  ne  vaut  rien;  c'est  pillé!  »  Par  allusion  à  la  réponse 
du  Roi  au  premier  président  dans  l'audience  du  mer- 
credi, 14  mai  dernier.  Personne  ne  dit  mot,  mais  tout 
le  monde  le  sentit  bien.  Depuis  ce  temps-là  ,  l'huissier 
dit  :  <*  Paix  là  !  » 

* 

l.  Le  Procès  des  Sens,  comédie  en  un  acte  el  en  vers,  par  Fuiclier.  La 
première  rcprésciitation  avait  eu,  lieu  le  iÇ  juin  1732.  CVjlait  une  païodM: 
du  bV.içt  des  Se  il*. 
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Il  y  a  un  dénoûment  fort  particulier  à  cette  convoca- 
tion de  la  Grand'Chambre  à  Versailles;  Le  premier  pré- 
*  sident,  qui  étoit  parti  de  Paris  dimanche ,  avec  mission 
expresse  de  ne  parler  ni  de  pardon  ni  de  clémence 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  donner  pour  «coupables; 
mais  d'insister  à  demander  l'assemblée  des  chambres 
en  rentrant,  a  été  introduit,  lundi,  dans  la  chambre  du 
Roi ,  le  matin,  d'où  Ton  a  fait  sortir  tous  lës  seigneurs. 
H  n'est  resté  que  le  cardinal,  apparemment  le  chance- 
lier et  le  garde  des  sceaux ,  tous  les  grands  officiers  de 
la  chambre  et  le  maréchal  de  Villars.  Cela  a  fait  même,' 
dit-on,  dispute  avec  MM.  les  ducs,  qui  vouloient  rester* 
dans  la  chambre ,  et  qu'on  fit  sortir  comme  les  autres. 
11  n'y  a  que  les  princes  du  sang  qui  aient  le  droit  de 
rester  en  pareille  occasion. 

Là,  M.  le  premier  président  prit  sur  hii  de  demander 
pardon  au  Roi  de  la  démarche  du  Parlement  et  d'im- 
plorer sa  clémence.  Cela  étoit  sans  doute  concerté  avec 
le  ministre,  pour  sauver  les  apparences  de  l'autorité 
royale,  parce  que  le  Roi  avoit  dit  qu'il  ne  rendroit  pas 
les  démissions  qu'on  ne  lui  eût  demandé  pardon,  et  ce 
pardon  avoit  toujours  révolté  toutes  les  chambres.  Enfin 
le  voilà  fait  ce  pardon,  bien  ou  mal!  car  les  ministres 
étrangers  rient  et  ont  de  quoi  rire  de  la  conduite  du 
ministère  en  ceci.  Voilà  donc  la  raison  de  la  convoca- 
tion de  la  Grand'Chambre  pour  mardi. 

Lundi  au  soir,  le  premier  président,  à  son  retour,  n'a 
point  parlé  du  pardon  qu'il  avoit  demandé  ;  il  ne  con- 
vient pas  du  fait,  mais  il  s'est  manifesté  par  les  discours 
du  Roi  au  Parlement. 

Mardi  8,  à  dix  heures  et  demie,  le  premier  président, 
les  présidents  à  mortier,  six  conseillers  de  Grand'Cham- 
bre et  les  gens  du  Roi  sont  entrés  dans  la  chambre  du 
Roi ,  qui  leur  a  dit  : 

«  Je  veux  bien  vous  remettre  les  démissions  des 
a  charges  de  vos  confrères,  pourvu  qu'ils  en  fassent  à 
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a  Pavenir  meilleur  usage,  et  qu'ils  n'attirent  plus  mort 
«  indignation.  J'aime  mieux  pardonner  que  punir.  » 

Pour  cette  fois,  il  est  vrai  que  tous  ces  messieurs  ont  " 
été  régalés  à  Versailles  ;  une  partie  a  dîné  chez  le  chan- 
celier, et  l'autre  partie  chez  le  garde  des  sceaux.  Le 
cardinal  n'en  pria  pas  à  dîner,  à  cause  que  c'étoit  le 
jour  de  l'audience  des  ambassadeurs.  J'oubliois  aussi 
qu'après  le  discours  du  Roi,  le  chancelier  leur  en  a  fait 
un  par  lequel  il  leur  fait  entendre  que  c'étoit  à  leur 
considération  que  le  Roi  rendoit  les  démissions,  les- 
quelles furent  remises  par  le  chancelier  au  premier 
président. 

Pendant  qu'ils  étoient  à  Versailles,  on  a  donné  à  Paris 
de  l'eau  bénite  de  Cour.  11  faut  dire  que,  dimanche 
dernier,  plusieurs  personnes  avoient  entendu  publier 
dans  les  rues  le  mandement  de  M.  l'archevêque,  qui  est 
ici  le  corps  du  délit*  On  disoit  :  «  Cela  ne  s'est  pas 
«  passé  sans  ordres,  et  cela  annonce  de  la  brouillerie*  » 

Pour  réparer  ce  petit  incident,  mardi  matin,  le  lieu- 
tenant général  du  Palais  s'est  transporté  en  robe  dans 
la  grande  salle,  a  été  chez  tous  les  libraires,  gazetiers 
et  autres,  dresser  un  procès-verbal  des  exemplaires  qu'ils 
avoient  du  mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  en- 
semble des  mandements  de  l'évêque  de  Rhodez  et  de 
l'évêque  de  Marseille,  pour  les  représenter  en  temps  et 
lieu.  Cette  nouvelle  s'est  répandue  dans  Paris  et  a  satis- 
fait le  public,  qui  a  cru  que  le  Parlement  avoit  le  dessus, 
puisqu'on  supprimoit  le  mandement  de  M.  l'archevêque. 
Car  c'étoit  de  l'ordre  du  procureur  général  que  cela 
s'éloït  fait  au  Palais.  J'ai  dit  que  c'étoit  un  tour  de  Cour, 
parce  que  depuis  ce  temps-là,  un  de  mes  amis  en  a  en* 
voyé  chercher  chez  Simon,  imprimeur  de  l'archevêque; 
on  en  a  vendu  tout  ouvertement. 

Mardi,  après  midi,  le  Parlement. est  revenu  de  Ver- 
sailles;  les  présidents  des  chambres  se  sont  rendus  clm 
le  premier  président  pour  apprendre  ce  que  le  Roi  avoit 
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dit,  et  sont  retournés  chez  eux,  où  les  conseillers  les 
atlendoient.  Ils  ont  été  assemblés  jusqu'à  dix  heures  du^ 
soir,  La  queue  du  compliment  du  Roi  les  a  fait  renifler: 
«  J'aime  mieux  pardonner  que  punir.  »  Us  ont  su  alors 
la  conduite  du  premier  président ,  ils  l'ont  fort  blâmée, 
surtout  ceux  qui  ont  agi  de  cœur  et  de  bonne  foi  dans 
l'affaire  des  démissions  ;  et  Ton  s'est  retiré  sans  rien  ré- 
soudre pour  reprendre  ou  non  les  démissions;  rassem- 
blée continuée  au  lendemain  mercredi. 

Mercredi  9,  les  chambres  ne  sont  assemblées  chez 
chaque  président;  cela  étoit  long,  parce  qu'il  falloit  à 
tout  moment  rapporter  par  députés  chez  M.  le  président 
Bochart  de  Saron,  premier  président  de  la  première 
chambre  des  requêtes,  tous  les  avis  des  six  autres  cham- 
*  bres.  Et  ces  assemblées  se  tenoient  dans  différents  quar- 
tiers de  Paris,  et  pendant  ces  allées  et  venues,  ils  s'amu- 
soient  à  jouer,  à  se  promener  dans  un  jardin,  à  causer. 

Mercredi,  à  midi,  il  n'y  avoit  rien  de  fait;  tout  étoit 
partagé.  La  première,  la  troisième  et  la  quatrième  cham- 
bres des  enquêtes  étoient  d'avis  de  ne  pas  reprendre  les 
démissions;  la  deuxième  des  enquêtes  et  les  deux  cham- 
bres des  requêtes  étoient  d'avis  de  rentrer  au  Palais;  et 
la  cinquième  chambre  des  enquêtes,  dont  ils  étoient  dix- 
huit  assemblés,  en  comptant  le  président,  étoit  partagée  : 
neuf  pour  rentrer,  neuf  pour  ne  pas  rentrer. 

Comme  l'usage  est  dans  ces  sortes  de  délibération  de 
ne  pas  compter  par  voix,  mais  par  le  vœu  des  chambres, 
il  y  avoit  trois  chambres  et  demie  pour  un  parti,  et  trois 
chambres  et  demie  pour  un  autre  :  ainsi  partage  parfait. 
L'assemblée  a  continué  pour  l'après-midi.  Celte  indé- 
cision donna  lieu  à  cent  contes  différents  dans  Paris  ; 
qu'il  étoit  venu  des  courriers  de  Versailles.  Pas  un  mot 
de  tout  cela.  L'après-midi,  M.  Chevalier,  fils  du  prési- 
dent Chevalier,  conseiller  de  ia  cinquième  des  enquêtes, 
revint  à  l'avis  de  rentrer  au  Palais.  Cela  fait  qu'ils  furent 
dix  d'avis  de  rentrer  contre  huit  pour  ne  pas  rentrer,  ce 
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qui  l'emporta  dans  celte  chambre,  et  il  se  trouva  par  là 
quatre  chambres  pour  rentrer  contre  trois  pour  rie  pas 
rentrer.  Ce  fait  est  fort  singulier,  car  ce  jeune  homme  ^ 
M.  Chevalier,  non-séulement  départagea  sa  chambre; 
mais  il  a  départagé  tout  le  Parlement,  et  c'est  lui  seul 
qui  a  fait  prendre  le  parti  de  rentrer,  ce  qui  a  paré  peut- 
être  de  grands  événements  dans  la  suite  ;  car,  que  sait- 
on  ce  qui  seroit  arrivé,  si  le  Roi  ayant  rendu  les  démis- 
sions au  premier  président,  les  chambres  les  avoient 
refusées  avec  constance? 

'  Quand  on  a  rapporté  à  la  première  des  enquêtes  et 
aux  autres  ce  changement  du  blanc  au  noir,  par  l'opi- 
nion d'un  seul  homme,  cela  a  piqué  ceux  qui  aimoient 
mieux  qu'on  tînt  bon  ;  ôn  a  dit  qu'il  étoit  extraordinaire 
flans  Une;. affaire  aussi  délicate  et  aussi  sérieuse,  que, 
par  l'événement,  l'avis  d'un  seul  homme  décidât  du  sort 
et  de  l'honneur  dii  Parlement;  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  se  décider  par  la  pluralité  des  voix.  Cela  faisoit  le 
compte  de  ceux  qui  sont  entêtés,  parce  que  dans  les 
chambres  des  requêtes  (qui  étoient  d'avis  de  rentrer),  il 
n:y  a  que  douze  ou  treize  personnes  à  chacune ,  au  lieii 
que  les  chambres  des  enquêtes  sont  plus  nombreuses; 
en  sorte  qu'il  se  seroit  trouvé  beaucoup  plus  de  voix 
pour  ne  pas  rentrer  que  pour  rentrer.  Mais  cet  avis  n'a 
pas  passé.  On  a  dit  que  c'éloit  la  règle  ancienne  de 
compter  par  le  vœu  des  chambres;  qu'il  ne  falloit  pas 
changer  cet  usage.  C'est  ainsi  que,  mercredi  à  six  heures 
du  soir ,  le  Parlement  a  été.  déterminé  de  rentrer  au 
Palais. 

Les  présidents  des  chambres  ont  été  ensuite  dè  l'as^ 
semblée  chez  M.  le  premier  président,  pour  reprendre 
les  démissions ,  et,  comme  il  y  avoit  permission  de  la 
Cour,  en  rentrant,  de  faire  assembler  tout  le  Parlement 
pour  faire  dés  remontrances  au  Roi ,  les  présidents  ont 
demandé  à  M,  le  premier  président  de  s'assembler  dès 
le  premier  jour  qu'on  -  rentrerait  ;  que  cela  seroit  plus 
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convenable  et  plus  honorable  au  dehors  pour  le  public.. 
Le  premier  président,  à  qui  le  ministre  n'avoit  poipt 
fixé  le  jour  de  l'assemblée,  leur  a  .répondu  qu'il  le  vojk 
loit  bien,  '   

Jeudi  10,  tous  les  conseillers  se  sont  rendus  chacun 
à  leurs  chambres.  Le  président  a  remis  la  démission 
entre  les  mains  du  greffier;  le  Parlement  s'est  assemblé 
ensuite  dans  la  Grand'Chambre  à  l'ordinaire.  Il  a  été. 
arrêté  de  faire  des  remontrances  sur  quatre  chefs  :  1°  la 
justification  de  la  conduite  du  Parlement,;  2°  le  retour 
des  exilés;  3°  la  liberté  des  suffrages,  qu'ils, prétendent 
avoir  été  attaquée  par  l'enlèvement  des  exilés  ;  4°  l'arrêt 
du  Conseil,  qui  a  cassé  l'arrêt  du  Parlement.  Le  premier 
et  le  dernier  chef  sont  très -délicats  à  manier;  on  a 
nommé  des  commissaires  de  la  Grand'Chambre  et  deux 
conseillers  de  chaque  chambre  pour  commencer  à  Ira* 
vailler  à  ce  mémoire  demain  chez  M.  le  preinier  président. 

Il  y  avôit,  comme  Ton  se  doute  bien,  lin  monde 
considérable  dans  le  Palais  pour  voir  cette  rentrée,  qui 
est  un  grand  événement.  On  dit  qu'on  lâçhoit  quelques 
huées  quand  des  conseillers  passoient.  Mais  je  ne  vois 
pas  que  cela  se  confirme*  Au  surplus,  il  n'y  a  point  eu 
aujourd'hui  d'avocats  a^i  Palais  en  robe  :  ils  auront 
l'honneur  de  rentrer,  les  dernjers,  le  parlement  étant  en 
place» 

Tous  les  gens  désintéressés  trouvent  que  le  Parlement 
rentrç  aussi  légèrement  qu'il  a  quitté.  Car  à  propos  de 
quoi  se  sont-ils  pressés  de  rendre  cet  arrêt  d'appel  comme 
d'abus  sur  le  mandement  de  l'archevêque?  Il  fallpit 
mieux  laisser  ajjer  la  procédure  cqntre  les  curés,  et  que 
les:curés  interjetassent  eux-mêmes  l'appel  comme  d'abus. 
Le  Parlement  étqit  alors  en  droit  de  le  recevoir,  et  si 
on  âvoit  voulu  les  en  empêcher,  ils  auroieht  fait  avec 
plus  de  décence  ce  qu'ils  ont  fait,  c'est-à-dire  de  se 
démettre. 

Cela  fait  au  demeurant  une  très-sotte  aventure  pour 
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lo  Parlement  ;  car  la  Grand'Cliambre  est  déshonorée  de 
n'avoir  pas  suivi  le  parti  des  enquêtes  :  ce  sont  de  bonnes 
gens  avares  ,  attachés  au  gain  ;  et  les  enquêtes  sont 
déshonorées,  ayant  pris  ce  parti,  de  rentrer  sans  condi- 
tions, après  un  pardon  demandé  en  leur  nom.  On  dit 
même  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  écrit  au  cardinal- 
ministre  secrètement  pour  s'excuser  de  la  démarche. 
Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  pas  un  d'eux  n'a  donné 
sa  démission  dans  la  ferme  résolution  de  n'être  plus 
conseiller  ;  ils  ont  cru  faire  peur  à  la  Cour,  et  qu'on  se 
relàcheroit  de  tout  pour  les  faire  rentrer.  Cela  a  tourné 
tout  d'une  autre  façon. 

Ceci  ne  peut  que  fort  abaisser  le  Parlement.  Voici  une 
désunion  qui  durera  longtemps  entre  la  Grand'Chambre 
et  les  enquêtes,  désunion  entre  les  chambres  sur  l'avis 
différent  pour  rentrer  dans  les  assemblées  particulières 
de  chaque  chambre.  Comme  ceci  éloit  une  affaire  per- 
sonnelle pour  eux,  ils  se  sont  trop  connus:  on  a  vu 
l'homme  timide,  l'homme  incertain  pour  un  parti, 
l'homme  violent  par  prévention,  celui-ci  changeant, 
variable,  l'autre  foible  dans  le  raisonnement;  et  souvent 
plus  on  se  connoît  dans  l'intérieur  et  moins  on  s'estime. 
Ainsi  plus  d'union,  d'estime  ni  de  confiance  entre  les 
membres,  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  faire 
l'autorité  du  Parlement. 

Vendredi  11,  les  commissaires  nommés  par  les  cham- 
bres se  sont  assemblés  pour  travailler  aux  remontrances. 
On  a  nommé  dans  les  chambres  des  conseillers  pour 
faire  le  service  de  la  Tournelle. 

Le  samedi  12,  il  ne  s'y  en  trouva  qu'un,  ce  qui  fit 
déjà  craindre  que  les  conseillers  des  enquêtes  ne  refu- 
sassent pas  de  se  trouver  avec  ceux  de  la  Grand' Chambre 
qui  vont  à  la  Tournelle;  mais  ils  y  sont  venus  depuis.* 

Le  Roi  revient  de  Rambouillet  aujourd'hui,  mer- 
credi 16,  et  repart  vendredi  prochain  pour  le  même 
ewlroil,  pour  un  voyage  assez  long.  11  n'est  pas  d'usage 
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d'aller  parler  au  Roi  quand  il  n'est  pas  chez  lui;  il  fau- 
dra-donc  attendre  son  retour  pour  envoyer  demander 
au  Roi  un  jour  pour  recevoir  les  remontrances  par  des 
députés  du  Parlement.  Voilà  la  première  cérémonie.  Les 
vacances  seront  arrivées  avant  d'avoir  la  réponse  aux 
remontrances.  Pendant  ce  temps-là,  point  d'expédition 
d'affaires.  Les  avocats  seront  les  plus  occupés  s'ils  con- 
tinuent de  travailler. 

Jeudi  17,  après-midi,  tous  les  commissaires  se  sont 
assemblés  dans  la  chambre  de  Saint-Louis  pour  se  con- 
cilier sur  les  remontrances  auxquelles  ils  avoient  tra- 
vaillé en  particulier.  Tous  les  présidents  à  mortier  y 
étoient,  parce  qu'ils  sont  commissaires  nés  dans  les 
affaires  publiques,  et  l'on  s'assemble  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis,  parce  que  Ton  ne  s'assemble  dans  laGrand*- 
Chambre  que  quand  tout  le  Parlement  y  est.  La  grande 
difficulté  est  sur  la  justification  des  enquêtes ,  qui  ne  se 
peut  faire  sans  blâmer  la  conduite  de  messieurs  de  la 
Grand'Chambre.  L'assemblée  est  remise  à  mercredi  pro- 
chain 23,  et  le  lendemain,  jeudi,  on  fera  la  lecture  des 
remontrances  dans  l'assemblée  générale  du  Parlement, 
où  cela  ne  se  passera  peut-être  pas  tranquillement.  De- 
puis la  rentrée  du  Parlement,  on  ne  travaille  à  aucun 
procès  dans  les  chambres  des  enquêtes;  en  sorte  que 
si  le  ministre  a  rendu  les  démissions  au  Parlement  par 
rapportai!  public  pour  l'expédition  des  affaires,  du  moins 
de  celles  qui  sont  en  état  dans  la  fin  du  Parlement,  il  est 
la  dupe  de  ses  bonnes  intentions. 

Mercredi  23 ,  les  commissaires,  pour  dresser  les  re- 
montrances, se  sont  assemblés  dans  la  chambre  de  Saint- 
Louis  ,  mais  ils  ne  se  sont  pas  trouvés  apparemment 
d'accord, et  on  a  remis  l'assemblée  à  la  huitaine.  On  croit 
,  que  le  premier  président  fait  naître  des  difficultés  pour 
reculer  cette  affaire  jusqu'aux  vacances. 

Dans  la  Gazette  de  Hollande,  du  vendredi,  18  juillet, 
on  rapporte,  dans  l'article  de  Paris,  ce  qui  s'est  passé 

27. 
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dans  l'affaire  du  Parlement ,  d'une  manière  très-humi- 
liante pour  cette  compagnie  :  «  Que  M.  le  premier  pré- 
«  sident,  avec  des  présidents  et  .des  ponseiljers  de  la 
«  grand'Çhambre,  avoil  demandé  pardon  au  Roi  en  fa- 
«  vpur  des  chambres  qui  avoient  pu  le  malheur  dps'at- 
«  tirer  l'indignation  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  plût  au  Roi 
«  de  leur  remettre  leur  commission  et  les  réhabiliter 
«  dans  les  fonctions  de  leurs  charges  ,  qu'elles  rempli- 
«  roient  désormais  à  la  satisfaction  entière  de  Sa  Ma- 
«  jesté  ;  que  M.  le  chancelier  répondit  là-dessus,  au  npm, 
«  du  Roi  :  que- Sa  Majesté  étoit  contente  de  la  ppnduile 
«  de  la  Grand'Çhambre ,  et  qu'en  considération  de  son 
«  intercession,  elle  pardonnoit  aux  membres  aps  autres 
«  chambres  ieur  désobéissance  et  les  rétablissoit  dans 
«  leurs  fonctions.  M.  lq  efiimçelipr  s'étçndit  beaucoup 
«  sur  la  patjence  et  la  clémence  du  Roi  à  souffrir  et  à 
«  pardonnerijine  si  vive  opposition  à.  sa  volonté  royale  ; 
«  que  le  Roi  ajouta  qu'jl  lui  étoit  infiniment  plus  agréa- 
«  ble  de  pardonner  que  d'être  obligé  de  punir,  et  qu'il 
«  espérpit  que  ceux  qui  l'avoient  si  fortement  outragé 
«  lui  en  feroient  perdre  le  souvenfr  par  une  conduite 
«  sage  à  l'avenir,  et  Sa  Majesté  finit  par  cet  ayertisse- 
«  ment",  que  si  un  pareil  forfait  se  commettait  une  se- 
«  conde  fois ,  il  n'y  aurojt  point  dp  pardon  ^  espérer. 
«  Ensuite  elle  ordonna  à  M,  le  chancelier  de  rendre  les 
p  démissions  qu'il  ayoit.  » 

Cette  Gazette  fait  grand  bruit  dans  Paris ,  et  pst  fort 
recherchée  ;  elle  doit  piquer  le  Parlement  qui  ne  convient 
pas  du  fait  du  pardon,  pu  du  moins  qui  désavoue  le 
premier  président,  comme  n'ayant  eu  aucune  commis-: 
sion  pour  cela;  mais  je  pense  que  le  gazetier  n'a  pas  mis 
ce  fait  si  détaillé  saps  une  permission  ou  peut-être  sans 
ordre  de  la  Çpur,  qui  a  voulu  rendre  ce  pardon  notoire, 
et  surtout  pour  les  pays  étrangers,  à  cause  de  l'autorité 
royale,  qui  étoit  .çonipromise  dans  les  dernières  démar-* 
ches  du  Parlement, 
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.  La  flotte  d'Espagne,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,s'est 
enfin  déterminée  contre  l'Afrique  pour  reprendre  la  ville 
d'Oran  sur  les  Algériens.  Le  Roi  d'Espagne  a  fait  part 
à  toutes  les  puissances  chrétiennes  de  cette  entreprise, 
en  disant  que  la  religion  étoit  intéressée  à  la  destruc- 
tion de  ces  barbares.  Le  succès  a  été  plus  heureux  qu'on 
ne  pouvoit/l'espérer,  comme  on  verra  par  la  relation  ci- 
jointe1. 

Il  a  paru ,  ces  jours-ci ,  dans  le  public ,  un  mémoire 
imprimé,  intitulé  :  Mémoire  touchant  l'origine  et  l'au- 
torité du  Parlement  de  Françe^  appelé  Judicum  franco- 
rum 2.  On  veut  par  cet  écrit,  qui  est  très-rare,  renfermer 
dans  le  corps  du  Parlement  tout  le  ministère  et  le  Con- 
seil du  Roi  et  du  royaume,  et  le  seul  endroit  où  le  Roi 
devroit  décider  des  affaires  publiques,  comme  il  faisoit 
autrefois.  On  ne  peut  pas  proposer  pour  objection  à  ce 
mémoire,  que  les  assemblées  d'États,  qui  se  çont  tenues 
dans  les  siècles  passés,  ont  introduit  une  forme  de  gou- 
vernement, qui  a  dérogé  à  l'usage  et  aux  droits  de  cet 
ancien  Parlement.  Il  faut  considérer  que  cette  assem- 
blée représentative  de  la  nation,  appelée  Parlement,  ne 
pouvoit  avoir  d'autorité  que  sur  les  anciens  sujets  du 
Roi  de  France;  mais  la  Bretagne,  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence, la  Normandie,  qui  sont  des  pays  conquis  ou  don- 
•  nés,  ne  se  sont  assujettis  que  sous  la  condition  de  conser- 
ver leurs  lois  et  leurs  usages*  Quand  il  a  été  question  de 
faire  pour  la  police  générale  du  royaume  des  règlements 
qui  ihnovoient  par  rapport  à  ces  pays,  le  Parlement  de 
Paris  n'ayoit  plus  d'autorité  à  cet  égard.  Il  falloit  une 

.  1.  Voyez  plus  haut,  p.  287,  et  le  Mercure  de  France,  1732  juin,  p.  1231 
et  1428,  et  juillet,  p.  1633. —  La  Relation  imprimée  A  disparu  du  manuscrit. 

2.  Ce  mémoire  avait  été  publié  dans  les  Mémoires  historiques  et  critiques 
sur  divers  points  de  V Un  loir e  de  France,  par  Fr.  Eudes  de  ûîézeray,  2  vol. 
ui*|2,  il 3%.  Amsterdam;  Les  Nouvelles  ecclésiastiques t  du  21  septembre 
1732,  prétendent  que  ce  traité  avait  été  déjà  publié  en  1652,  à  Paris,  chez 
Guillemot,  sous  le  titre  de  :  Les  Véritables  maximes  du  gouvernement  do 
la  France ,  justifiée?  par  t'ordrer  des  temps* 
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assemblée  composée  de* personnes  de  ces  différentes  pro- 
vinces. Mais  quand  il  ne  s'agit  plus  de  règlements  do 
police  intérieure,  qu'il  est  question  d'affaires  publiques 
quiregardent  le  royaume  en  général,  on  a  voulu  prouver 
par  ce  mémoire  que  le  Roi  ne  peut  et  ne  doit  les  décider 
que  dans  l'assemblée  de  son  Parlement,  comme  étant 
le  Conseil  de  la  nation. 

Il  faut  avouer  que  les  choses  ont  bien  changé  de  face 
depuis  quelques  siècles,  et  il  est  difficile  de  décider  sui 
le  choix  du  gouvernement  en  fait  de  politique.  Suivant 
ce  mémoire  imprimé,  si  lé  Parlement  avoit  l'autorité 
qu'on  lui  attribue,  cela  formeroit  une  espèce  de  répu- 
blique, par  une  assemblée' d'un  nombre  considérable  de 
personnes  représentatives  de  la  nation  entière  ;e  cela 
pourrait  être  plus  avantageux  pour  l'intérêt  et  la  tran- 
quillité de  chaque  particulier.  Une  république  se  forme, 
se  conserve  et  se  soutient  seulement,  et  ne  s'accroît  pas. 
Le  Parlement  de  Paris,  suivant  le  mémoire,  aurait  plus 
d'autorité  que  le  Parlement  d'Angleterre,  L'agrandisse- 
ment de  ce  royaume  ne  vient  pas  de  la  forme  de  ce  Par- 
lement, mais  de  la  politique  du  Conseil  intérieur.  Ces 
alliances  et  ces  traités  qui  viennent  de  se  conclure  en* 
tre  T Empereur,  l'Espagne,  la  Hollande  et  V Angleterre, 
par  le  dernier  traité  de  Vienne ,  ne  se  proposent  pas  et 
ne  s'arrêtent  pas  dans  l'assemblée  générale  du  Parle- 
ment, Cela  s'y  ratifie  quand  cela  est  conclu.  Rien  n'est 
plus  grand  pour  un  royaume  qu'un  Conseil  secret,  pour 
ce  qui  regarde  la  politique,  et  on  peut  laisser  au  Parle- 
ment la  manutention  des  lois  et  des  usages  généraux. 
On  risque,  à  la  vérité,  dans  la  personne  des  ministres, 
que  la  faveur  et  le  hasard  mettent  en  place,  et  qui,  ne 
se  trouvant  pas  la  supériorité  de  génie  et  de  lumières 
nécessaires  dans  cette  place,  peuvent  hasarder  la  gloire 
du  Roi  et  l'intérêt  du  royaume.  En  tout  cas,  la  voie  du 
ministère  particulier  est  établie  à  présent  dans  ce 
royaume,  et  elle  se  soutiendra ,  parce  qu'il  y  aura  tou^ 
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jours  quelqu'un  qui,  ayant  plus  d'accès  qu'un  autre  au- 
près du  Roi,  s'emparera  de  l'autorité  royale.  Et  sur  la 
seule  idée  de  ce  mémoire,  les  ministres  doivent  prendre 
des  mesures  pour  abaisser  de  plus  en  plus  le  Parle- 
ment de  Paris.  Les  jansénistes  désavouent  ce  mémoire 
dans  la  dernière  Gazette  ecclésiastique,  comme  étant 
trop  fort.  Mais  cependant  il  n'a  été  imprimé  que  de  leur 
part,  et  on  ne  peut  l'avoir  en  secret  que  par  la  porte  où 
l'on  a  la  Gazette.  Pour  la  Gazette,  on  n'en  imprime  que 
le  nombre  que  l'on  sait  de  personnes  qui  les  ont  toujours 
recueillies,  en  sorte  que  je  n'ai  pas  pu  avoir  les  der- 
nières, qui  sont  très-curieuses  et  qui  contiennent  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  s'est  passé  et  des  différents  avis  dans 
les  assemblées  du  Parlement, 

Mercredi  .30,  le  Parlement  s'est  assemblé  au  sujet  des 
remontrances.  On  vouloit  en  avoir  la  lecture,  mais  le 
premier  président  a  observé  qu'il  n'étoit  d'usage  de  les 
lire  publiquement  que  le  jour  qu'on  envoyoit  demander 
au  Roi  la  permission  de  les  lui  présenter.  Cela  a  fait  en- 
core de  l'altercation  entre  la  compagnie  et  le  premier 
président,  que  l'on  soupçonne  d'avoir  porté  les  remon* 
trances  en  Cour,  avant  même  qu'elles  fussent  agréées 
par  tout  le  corps.  On  a  remis  l'assemblée  à  samedi; 
2  août. 

Pendant  tous  ces  retardements,  les  prisonniers  souf- 
frent toujours.  Le  Parlement  ne  peut  éviter  le  reproche 
ou  d'avoir  quitté  trop  légèrement,  ou  d'être  rentré  sans 
avoir  la  liberté  de  leurs  confrères.  La  Grand'Chambre 
sera  même  couverte  de  honte  dans  toutes  leurs  démar- 
ches, quand  on  fera  attention  que  de  six  prisonniers  il 
y  en  a  trois  de  la  Grand'Chambre. 

Août. 

Los  permissions  du  nonce  Dcloi.  —  Arrêt.  —  Thèse  de  Sorbonne  dénon* 
céc.  —  Le  sieur  de  Romigny  ?  syndic  de  la  Sorbonne.  —  M.  de  Mont- 
gcroii,  —  I^p  Mèmoirç  $y,r  h  Farlcmçnt  brûlé.  «-  L'abbé  de  Pomponne 
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et  i\L  Cliauvclin.  —  Les  créanciers  du  prince i  do  Garignan.  — r  M.  Porlail 
malade.  —  Le  Parlement  au  Chiite!  et.  —  Les  prisonniers.  —  Ventât . 
contre  M.  Hérault,  —  Fermeté  de  M.  Portail  fils,  président  a  la  Tour- 
nelle.  —  Le  Parlement  mandé  à  Warly.  —  Déclaration.  —  Le  Parle- 
ment assembjé.  — r  Première  pierre  de  JSajnt-Sulpice.  —  Les  avocnts  no 
plaident  plus.  —  Les  cabinets  fermés.  —  Remontrances  rédigées  par  le 
président  Le  Peletier.  — Conseil  à  Marly.  —  M.  Chûuvelin  et  les  Jésuites. 

Intrigues  contre  le  cardinal,  —  Soupers  du  Roi.  . —  La  Chambre  des 
vacations.  —  Duels  divers.  Réponse  du  Roi  au- Parlement,  -r—  Les 
pens  du  Roi  renvoyés  à  Marly.  ' 

■t  r 

Samedi,  2  du  mois,  le  Parlement  s'est  assemble;  op 
a  lu  les  remontrances,  elles  ont  été  trouvées  bien  .et  ar- 
rélées  par  toute  la  compagnie.  Dimanche  3 ,  MM.  leg 
gens  du  Roi  ont,été  à  Versailles  demander  un  jour  pour* 
les  présenter  au  Roi,  et  lundi  4,  M.  le  premier  président 
et  MM.  les  présidents  Le  Peletier  et  de  Maupeou1  ont  pu 
audience,  après  le  dînçr  du  Roi,  pour  lui  présenter  les 
remontrances  du  Parlement;  §a  Majesté  leur  a  dit  sim? 
plement  quelle  les  feroit  examiner  dans  son  Conseil, 

Les  jansénistes  avoient  fait  courir  dans  Paris  un  pror 
jet  de  remontrances  imprimé  9  qui  est  un  tableau  de 
toute  l'affaire  présente. 

Dimanche,  3  août,  M.  Delci,  archevêque  de  Rhodes  ,, 
nonce  de  notre  Saint  Père  le  pape,  fit  $on  entrée  dans  la 
bonne  ville  de  Paris,  et  lundi  Af  il  a  été  noté  par  uï\  arrêt 
du  Parlement.  Cette  circonstance  est  assez  singulière. 
C'est  un  petit  homme  bpiteux,  vif  et  violent,  de  façon 
qu'à  Malte  il  fut  obligé  de  s'enfuir,  4y?jnt  risqué  d'être 
jeté  dans  la  mer  pour  quelque  entreprise  de  pa  façon. 
Depuis  qu'il  est  ici,  à  Paris,  il  e'est  ayifïé  de  donner 
pour  de  l'argent  des  permissions  datées  de  Paris,  in  pa- 
latio  nostrœ  résidentiel,  pour  lire  lep  livres  défan4uspar 
la  cour  de  Rome ,  à , l'exception  de  trois   Adçnis2t  cli| 

l.  Hené-Charles  de  Maupeou,  né  à  Paris  en  16S8,  était  depuis  1717 
attaché  au  Parlement,  comme  président  à  mortier.  Il  fut  nommé,  en  1743, 
premier  président,  fonction  dont  il  se  démit  en  1757,  et  devint,  en  1763, 
garde  des  sceaux  et  yice-çnançelier.  .11  donna  encore  une  fois,  en  1708,  sa 
démission  de  ces  fonctions  en  faveur  de  son  fj|s.  Ji  mourut  en  177b» 
■56-  Adone,  poema  del  cav,  Uariuj, 
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chevalier  Marini,  poëme  que  l'on  dit  être  dë  fait  pis  qûé 
VÀrétin;  la  politique  de  Machiavel3,  et  Me  Charles  Du- 
moulin2. Quelques-ûiies  de  ces  permissions  sont  tombées 
entre  les  mains  et  ont  été  remises  à  M.  le  procureur  gé- 
néral ou  M.  le  premier  président;  et  comme  ce  nonce 
n'a  ici  aucune  juridiction,  on  les  a  déclarées  abusives 
pbt  arrêt  de  la  Coiir.  Cet  arrêt  a  été  rendu  par  la  Grand'- 
Chambre  seule ,  précisément  entre  son  entrée .  à  Paris 
et  l'audience  du  Roi,  qui  est  le  mardi.  Ceci  n'a  pas  été 
fait  Sans  dessein  de  là  part  du  nonce.  Gh  dit  qu'ils  pré- 
tendent à  la  cour  de  Rome  devoir  avoir  ici  un  Iribunàl 
dé  nonciature  comme  en  d'autres  endroits. 

Mardi  5,  les  chambres  ont  été  assèmbléés  au  sujet  de 
la  députation.  Comme  on  craint  que  la  réponse  du  Roi 
fté  gagné  lés  vacances,  on  a  chargé  MM.  les  gens  du  Roi 
d'aller  à  Vèrsailies,  pour  savoir  si  la  réponse  est  prête, 
et  on  à  rémis  l'assemblée  à  mardi,  12  dû  mois. 

M.  Clément,  conseiller3, a  dénoncé/dahs  cette  assem- 
blée,  à  la  compagnié,  une  thèse  qui  a  été  soutenue  en 
Sorbonhé  par  un.Hibernois4,  dans  laquelle,  dit-on  ,  la 
Constitution  Unigehitus  est  très-exaltéë.  La  Cour  Ta 
remise  à  MM.  les  gëhs  du  Roi.  On  voit  que  dë  iemps  en 
temps  lesmolinistes  font  quelque  démarche  pour  chercher 
querelle.  Ce  qui  fait  dire  que  cette  affaire  n'est  pas  finie* 

Lundi  1 1 ,  MM.  les  gens  du  Roi  entrèrent  dànslaGramV- 
Chambre,  au  sujet  de  la  thèse;  ils  proposèrent  de  faire 
venir  le  sieur  de  Romigriy,  syndic  de  Sorbonne,  pour  lui 
demander  compte  de  cette  thèse.  Le  sieur  de  Romigny 
étoit,  dit-on,  dans  le  parquet;  on  le  fit  entrer,  il  déclara 
que  c'étôit  par  inattention  que  les  propositions  de  cette 
thèse  avoient  passées;  que  ce  n'étoit  point  les  sentiments  • 
de  messieurs  de  Sorbonne.  La  Cour  rendit  arrêt  par  lequel 

1.  Il  Principe  dal  Sign.  N.  Machiavelli. 

ï.  Ce  grand  jurisconsulte,  qui  vivait  au  seizième  siècle,  a  écrit  sur  les 
libertés  de  l'Église  Gallicane,  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome» 

3.  Conseiller  des  enquêtes, 

4.  Irlandais, 
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on  donna  acte  au  sieur  de  Romigny  de  sa  déclaration, 
et  on  lui  enjoignit  d'être  plus  circonspect.  Cette  con- 
duite s'est  menée  de  concert  entre  le  ministre,  la 
Crand'Chambre,  les  gens  du  Roi,  pour  éviter  la  dis- 
cussion des  propositions  de  cette  thèse,  dans  une  as- 
semblée générale  du  Parlement,  où  il  y  a  toujours  des 
gens  qui  épiloguent  ;  quoique  les  vifs  du  parti ,  et  qui 
avoient  le  mieux  parlé  dans  les  assemblées  précédentes* 
soient  absents,  comme  MM.  Thomé,  Dupré  et  Parent, 
qui  sont  en  campagne,  et  que  Ton  dit  dans  Paris  avoir 
été  gagnés. 

Quand  les  assemblées  des  enquêtes  ont  su  cet  arrêt 
de  la  Grand'Chambre,  cela  les  a  un  peu  révoltées. 

Mardi  12,  les  chambres  se  sont  assemblées;  MM.  les 
gens  du  Roi  ont  dit  qu'ils  avoient  été  à  Versailles,  où  ils 
avoient  appris  que  le  Roi  feroit  incessamment  la  réponse 
aux  remontrances.  M.  de  Montgeron1,  conseiller,  homme 
qui  s'est  mis  depuis  un  an  dans  la  grande  dévotion,  s'est 
levé  et  a  entamé  l'histoire  de  la  thèse,  disant  qu'elle  avoit 
été  dénoncée  par  un  conseiller  des  enquêtes,  dans  une 
assemblée  générale,  et  qu'on  ne  devoit  rien  statuer 
qu'avec  toute  la  compagnie.  M,  le  premier  président  a 
levé  le  siège  sans  vouloir  écouler  parler  de  cette  affaire. 
Les  présidents  à  mortier  l'ont  suivi,  et  l'assemblée  a  été 
ainsi  rompue.  Les  conseillers  des  enquêtes  sont  sortis 
fort  en  colère,  se  sont  retirés  dans  leurs  chambres  à  dé- 
libérer jusqu'à  près  d'une  heure,  en  envoyant  des  dé- 
putés de  chambre  en  chambre  pour  savoir  les  avis,  et  ils 
ont  délibéré  de  faire,  le  lendemain,  une  assemblée  dans 
la  Grand'Chambre,  malgré  le  premier  président. 

Mercredi  13,  le  premier  président ,  sachant  que  mes- 
sieurs vouloient  une  assemblée,  a  été  le  premier  à  en- 

3.  Louis-Basile  Carré  de  Montgeron,  conseiller  au  Parlement,  né  à  Paris  en 
1686.  Apres  une  vie  des  plus  scandaleuses,  dit  plus  bas  Barbier,  il  se  jeta 
dans  la  dévotion  et  se  fit  le  défenseur  des  miracles  du  diacre  Paris,  11  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  et  alla  mourir  à  Valence  où  il  avait  clé  csilé,  en  1754. 
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voyer,  le  malin ,  dans  les  chambres ,  et  à  la  convoquer. 
Là,  on  a  agité  ce  qui  s'étoit  passé  à  la  Grand'Chambre, 
on  a  représenté  à  messieurs  des  enquêtes  qu'ils  ne  s'é- 
tpient  point  réservé  la  connoissance  de  cette  affaire  lors 
de  la  dénonciation  de  la  thèse;  et  que,  par  conséquent, 
la  Grand'Chambre  n'avoit  point  manqué  à  la  compa- 
gnie, quand  elle  avoit  rendu  son  arrêt,  étant  dans  l'usage 
de  connoître  seule  des  thèses  et  autres  choses  semblables. 
Les  enquêtes  ont  été  obligées  de  convenir  de  cette  pro- 
position, 

f  On  a  parlé  ensuite  de  la  réponse  du  Roi  ;  plusieurs  ont 
été  d'avis  que  le  Parlement  resteroit  assemblé  jusqu'à 
la  réponse,  c'est-à-dire  qu'on  ne  feroit  quoi  que  ce  soit 
dans  aucune  chambre;  mais  cet  avis  n'a  pas  passé,  et  on 
a  seulement  arrêté  que  les  gens  du  Roi  relourneroient  à 
Versailles,  et  que,  mardi  19,  le  Parlement  s'ass.emble- 
roit;  nonobstant  cette  résolution,  il  y  a  des  chambres  où 
on  ne  fait  rien  :  la  troisième  chambre  des  enquêtes,  par 
exemple,  saute  par-dessus  deux  jours  d'audience,  et  reste 
fermée  jusqu'à  mardi-;  pour  le  travail  intérieur,  qui  est 
le  rapport.  On  n'a  travaillé  véritablement  qu'à  la  Grand'- 
Chambre. H  y  a  quelque  apparence  que,  mardi,  on 
n'aura  pas  plus  de  réponse  qu'aujourd'hui.  Le  Roi,  jus- 
qu'au 5  de  septembre,  ne  fera  qu'aller  et  venir  de  Ver- 
«  sailles  à  Marly  ;  les  voyages  sont  marqués. 

Le  même  jour,  mercredi  13,  les  gens  du  Roi  ont  dé- 
noncé  à  la  Grand'Chambre  seule  cet  imprimé  anonyme 
sur  l'autorité  du  Parlement  de  Paris,  si  injurieux  aux 
autres  Parlements,  intitulé  Judicium  Francorum,  et, 
par  arrêt,  il  â  été  condamné  à  être  brûlé  par  la  main 
du  bourreau,  ce  qui  a  été  exécuté  à  onze  heures  du  ma- 
tin dans  la  cour  du  Palais.  Le  Parlement  a  sans  doute 
pris  ce  parti  pour  ne  point  aigrir  les  autres  Parlements 
en  laissant  subsister  un  pareil  écrit.  II  y  a  des  gens  qui 
croient  que  cet  écrit  a  été  fait  malicieusement  de  la 
part  des  molinistes  du  parti  de  la  cour  de  Rome,  pour 
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indisposer  le  ministère  contre  le  Parlement  et  les  jan- 
sénistes, mais  il  est  certain  cependant  qu'on  n  a  eu  cet 
imprimé  que  par  la  voie  souterraine  des  jansénistes. 
Ils  l'ont  désavoué,  parce  qu'ils  ont  vu  que  le  Parlement 
ne  pouvoit  pas  l'adopter,-  et  que  ce  manifeste  était  faux 
et  outré.- 

M.  le  garde  des  sceaux  Ghauvelin  a  eu  une  scène 
désagréable  avec  un  conseiller  d'État.  Il  faut  savoir 
que  M.  le  prince  de  Carignan1,  très-proche  parent  du 
Roi,  a  ici  un  nombre  considérable  de  créanciers,  d'une 
manière  même  peu  convenable  au  premier  prince  du 
sang  de  la  maison  de  Savoie.  Le  Roi  a  donné  des  com- 
missaires conseillers  d'État  et  maîtres  des  requêtes  pour 
régler  ses  dettes;  M.  l'abbé  de  Pomponne2,  conseiller 
d'État  d'Église  et  chancelier  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
qui  a  été  ambassadeur  à  Venise,  fils  de  M.  de  Pomponne, 
ministre  d'État,  est  président  de  ce  bureau.  Ces  affaires 
ne  se  terminent  point,  parce  que  madame  la  princesse 
de  Carignan3,  fille  légitimée  de  M.  le  duc  de  Savoie  et 
de  madame  de  Verrue  \  a  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  dont  elle  a  obtenu  plusieurs 
surséances,  ce  qui  fait  crier  et  clabauder  tous  les  jours, 
chez  tous  les  juges,  tous  ces  créanciers,  qui  sont  des 
ouvriers,  marchands,  banquiers  et  gens  de  toute  espèce. 
Ces  jours-ci,  le  bureau  s'étant  assemblé  pour  travailler,  ^ 
madame  la  princesse  de  Carignan  a  encore  obtenu  une 

1.  Voyez  plus  haut,  t.  i,  p.  58,  note  3.  —  Ses  créanciers  firent  saisir 
Phôtel  de  Soissons  et  furent  déboutés  de  leur  poursuite.  Yoy.  Jowrnal  de  la 
Cour,  Revue  t  éfrofpect.,  1733,  2e  série,  t.  vi,  p.  274, 

2.  Henri-Charles  Amauld  de  Pomponne,  né  à  La  Haye  en  1669,  entra 
dans  les  ordres  et  fut  nommé,  en  1684,  abbé  de  Saint-Maixcnt,  puis  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  Il  fut  également  conseiller  d'État  et  ambassadeur  à  Ve- 
nise en  1716.  Il  mourut  en  1756.  Il  était  le  dernier  des  Arnauld. 

3.  Victoire-Marie- Anne,  sœur  naturelle  de  la  duchesse  de  Bourgogne 

4.  Jeanne  d'Albert  de  Luynes,  comtesse  de  Verrue,  née  en  1670,  fut  long- 
temps la  maîtresse  de  Victor-Amédée  U,  duc  de  Savoie.  Elle  mourut  à  Paris, 
en  1736,  où  elle  vivait  au  milieu  dos  plaisirs.  El'e  s'était  elle-même  doiiné 
le  surnom  de  Dame  de  Volupté. 
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nouvelle  surséànçë,  qu'elle  a  présentée  au  bureau.  Cela 
a  fort  révolté  les  juges,  qui  ont  tous  dit  qu'il  étoit  asse;t 
inutile  de  les  commettre  pour  rendre,  justice,  si  on  les 
arrêtoit  à  chaque  instant.  Ils  ont  tous  représenté  à 
M.  l'abbé  de  Pomponne  que,  puisque  cela  étoit  ainsi, 
ils  aimoient  mieux  se  démettre  de  leurs  commissions, 
et  ils  l'ont  prié  d'en  rendre  compte  à  M.  le  cardinal  de 
Fleury.  Il  a  été  faire  son  compliment  à  M.  le  cardinal, 
en  présence  de  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  soutient  fort 
madame  la  princesse  de  Carignan.  Celui-ci  a  dit  d'un 
ton  haut  :  «  Ah  !  ah  !  monsieur,  voilà  le  second  tome 
«  du  Parlement!  »  M.  l'abbé  de  Pomponne  lui  a  répon- 
du :  «  Monsieur,  il  vous  convient  fort  peu  de  parler  de 
«  cette  manière  d'un  corps  aussi  respectable  que  le 
«  Parlement!  Le  plus  grand  honneur  que  vous  ayez  est 
«  d'en  faire  partie  (comme  président  à  mortier).  »  Cela 
piqua  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur, 
«  vous  vous  oubliez  de  me  parler  ainsi,  »  —  «  Non,  inon- 
a  sieur,  répliqua  M.  l'abbé  de  Pomponne,  je  n'oublie 
«  point,  je  sais  bien  que  vous  êtes  aujourd'hui  mon 
«  supérieur  par  la  place  que  Srous  occupez  ;  mais  sou- 
«  venez-vous  qu'il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  vous  étiez 
«  très-honoré  de  venir  avec  moi  sur  le  devant  de  mon 
«  carrosse»  (lorsqu'il  s'appeloit  M,  de  Grisenoy1,  et 
qu'il  étoit  conseiller  au  Grand  Conseil),  M.  l'abbé  de  Pom- 
ponne se  retourna  du  côté  du  cardinal  et  lui  dit  :  «  Mon- 
a  seigneur,  quelque  chose  dont  vous  me  chargiez,  je  ne 
«  veux  plus  avoir  affaire  à  cet  homme-là  !  »  Cette  scène 
à  été  très-vive;  ce  n'est  pourtant  pas  le  jeu  du  garde 
des  sceaux  de  se  faire  des  ennemis  de  gens  de  celte 
considération,  employés  par  Louis  XIV  dans  des  postes 
considérables,  et  qui  sont  d'anciens  habitants  de  la 
Cour* 

M.  le  premier  président  Porlail  est  tombé  malade. 
Mercredi  13,  il  a  été  saigné  une  fois  au  bras  et  deux  fois 

I,  Terre  dans  la  Brie,  qui  appartenait  à  M.  Chauvelin, 
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du  pied;  il  a  eu  même  un  peu  de  transport,  pendant 
lcqucl.il  ne  faisoit  que  parler  de  l'affaire  du  Parlement. 
II  a  eu  tant  de  désagréments  depuis  quelque  temps, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  cela  ait  attaqué  insensible- 
ment l'esprit  et  le  corps.  Il  faut  avouer  que  sa  place'a 
été  très-embarrassante  et  Test  encore,  quand  il  s'agit, 
dans  une  affaire  de  religion,  d'accorder  une  compagnie 
de  deux  cent  cinquante  personnes  avec  la  Cour»  Tout 
autre  que  lui  auroit  été  très-embarrassé.  11  est  un  peu 
mieux. 

Lundi  18.  —  La  veille  de  l'Assomption,  grande  fête  de 
l'année»  le  Parlement  tient  sa  séance  au  Châtelet  pour 
les  prisonniers.  C'est  le  président  à  mortier;  dernier 
reçu,  qui,  à  dix  heures  et  demie,  se. transporte  au  Châ- 
telet avec  les  conseillers  de  la  Tournelîe.  Quand  ils 
arrivent,  l'audience  cesse  ;  le  lieutenant  civil  quitte  sa 
place,  et  pendant  que  le  Parlement  tient  l'audience,  le 
lieutenant  civil,  le  lieutenant  de  police,  le  lieutenant 
criminel,  le  procureur  du  Roi,  les  avocats  du  Roi,  le 
lieutenant  criminel  de  robe  courte  sont  dans  le  banc 
des  gens  du  Roi,  pour  être  en  état  de  répondre,  s'il  y 
avoil  quelque  plainte  contre  eux.  Cette  situation  est 
assez  humiliante  pour  ces  magistrats;  mais  il  faut  re- 
connoître  la  supériorité  du  Parlement. 

Jeudi,  veille  de  l'Assomption,  M.  Hérault,  lieutenant 
de  police  et  conseiller  d'État,  ne  s'y  trouva  pas.  M.  Talon, 
président  à  mortier,  envoya  chez  lui.  On  dit  qu'il  étoit 
chez  M.  Fagon,  conseiller  d'État  au  bureau  du  com- 
merce. La  Cour  arrêta  un  veniat  contre  lui,  lundi  18, 
à  huit  heures  du  matin,  à  la  chambre  de  la  Tournelîe, 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  11  n'y  a  pas  man- 
qué; il  s'est  excusé  sur  les  différentes  affaires  dont  il 
est  chargé,  et  que  la  Cour  devoit  être  pénétrée  de  son 
respect  et  de  son  attachement  à  ses  devoirs.  On  a  été 
aux  opinions.  Le  président  Talon,  qui  avoit  présidé  à 
la  séance,  lui  a  dit  qu'il  n' avoit  point  de  devoir  plus 
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essentiel  que  de  remplir  les  fonctions  de  sa  charge  do 
lieutenant  de  police,  d'autant  plus  que  les  jours  de 
séance  sont  des  jours  marqués,  et  que  la  Cour  comptoit 
qu'il  seroit  à  l'avenir  plus  circonspect  et  plus  attentif. 
Dans  les  opinions,  il  y  avoit  eu  des  voix  pour  prononcer 
par  injonction,  c'est-à-dire,  —  la  Cour  vous  enjoint, — 
ce  qui  emporle  une  note. 

Le  Parlement,  au  surplus,  fait  fort  bien  de  soutenir 
ses  droits,  car  ce  lieutenant  de  police,  qui  est  à  Parie 
un  ministre  de  conséquence  par  toutes  les  commissions 
de  la  Cour  dont  il  est  chargé,  et  qui  de  plus  est  conseiller 
d'État,  ne  cherche  qu'à  se  soustraire  aux  fonctions  de 
soumission  et  d'infériorité. 

*  M.  Portail  le  fils,  qui  préside  à  la  Tournelle,  quoique 
jeune,  soutient  bien  sa  place.  Le  lieutenant  de  police 
avoit  introduit  un  abus  :  il  faisoit  arrêter  un  homme  de 
Tordre  du  Roi  ;  on  le  mettoit  en  prison ,  et  il  ne  faisoit 
signer  Tordre  par  le  secrétaire  d'État  que  trois  ou  quatre 
jours  après.  M.  Portail  a  fait  venir,  ces  jours  passés, 
M.  le  lieutenant  de  police  à  ce  sujet,  a  fait  sortir  les  pri- 
sonniers pour  qui  il  n'y  avoit  point  d'ordre  du  Roi  transcrit 
sur  lès  registres  des  prisons,  a  défendu  à  M.  Hérault 
d'en  user  de  la  sorte,  et  a  ordonné  qu'on  informeroit  la 
Cour  toutes  les  semaines  de  ceux  qui  étoient  dans  les 
prisons  par  ordre  du  Roi.  11  est  sans  difficulté  que  la 
manutention  de  la  police  générale  appartient  au  Parle- 
ment, et  si  cela  n'étoit  pas  ainsi,  il  se  commeltroit  tous 
les  jours  de  nouveaux  abus  ;  l'autorité  d'un  lieutenant  * 
de  police,  prévenu,  surpris  ou  injuste  lui-même,  devien- 
droit  une  inquisition, 

.  Mardi  19. — Le  Parlement devoit  s'assembler  le  matin 
pour  apprendre  la  réponse  à  leurs  remontrances;  mais, 
indépendamment  de  ce  qu'ils  avoient  indiqué  Tassem- 
blée,  on  a  averti  toute  la  compagnie  de  s'assembler,  de 
la  part  des  gens  du  Roi  qui  avoient  de  nouveaux  ordres 
du  Roi  à  leur  apprendre 

28. 
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Étant  assemblés,  les  gens  du  Roi  ont  dit  que  le  Roi 
marïdoit  sôn  Parlement  à  Marly  pour  dix  heures  et  demie 
du  mâtin,  avec  les  enquêtes  et  requêtes  en  tel  nombre 
qu'ils  voudroient  aller.  Les  présidents  à  mortier,  qui 
étoient  avertis,  avoient  des  carrosses  à  six  chevaux  tout 
prêts,  M.  Lé  Peletier,  qui  présidoit  par  l'absence  du  pre- 
mier président,  les  autres  présidents  de  la  Cour,  sept 
ou  huit  conseillers  de  Grand'Chambre,.  des  présidents 
et  conseillers  des  enquêtes  et  requêtes  par  députation, 
et  les  gens^  du  Roi  sont  partis  de  Paris  sur  les  huit 
heures,  et  ont  été  introduits  à  Marly  sur  les  onze  heures, 
avec  les  cérémonies  ordinaires,  conduits  parle  grand 
maître  des  cérémonies.  Le  Roi  étoit  assis  et  couvert;  il 
se  découvre  quand  le  Parlement  entre.  Le  Roi  avoit  à 
ses  côtés  le  cardinal  de  Fleury,  le  chancelier,  le  garde 
des  sceaux,  les  secrétaires  d'État,  les  princes,  et  tout 
ce  qui  est  à  Marly  étoit  répandu  dans  le  salon*  Cela 
faisoit  une  fort  belle  audience.  Le  Roi  dit  à  son  Parle- 
ment que  son  chancelier  lui  expliqueroit  ses  intentions. 
Le  chancelier  prit  la  parole  et  dit1  

On  dit  qu  après  cette  audience,  M.  Le  Peletier  et  quel- 
ques autres  allèrent  chez  M.  le  cardinal,  où  étoit  M,  le 
garde  des  sceaux;  que  M.  Le  Peletier  dit  que  dans  un 
temps  où  une  grande  partie  des  esprits  étoit  disposée  à 
la  paix,  il  étoit  triste  qu'une  pareille  déclaration  fût  ca- 
pable de  rallumer  le  feu  davantage,  et  que  M.  le  garde 
des  sceaux  prit  la  parole  :  «  Monsieur*  il  n'est  pas  question 
«  d'éteindre  le  feu  ;  il  s'agit  de  soutenir  l'autorité  royale, 
«  dont  nous  viendrons  à  bout.  » 

Mercredi  20,  le  Parlement  s'est  assemblé,  auquel  les 

1»  le  discours  a  été  barré  dans  le  mss.,  t>  u,  p.  687.  Cependant  on  peut 
lire  ce  qui  suit  :  a  Que  par  rapport  aux  prisonniers,  il  n'avoit  pas  encore 
pris  son  parti,  parce  qu'il  y  avoit  des  faits  personnels  contre  eux  ;  qu'au  sur- 
plus, ils  trouveroient  ses  intentions  dans  une  déclaration  que  Maurepas  leur 
remettroit.  n  Et  il  dit  à  M.  Le  Peletisr  :  a  Je  compte  assez  sur  votre  zèle  et 
sur  votre  fidélité  pour  croire  que  vous  fassiez  en  sorte  que  cette  déclaration 
eoit  enregistrée  purement  et  simplement.  »  Et  le  Parlement  se  retira, 
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gens  dû  Roi  ont  remis  la  déclaration  en  question  dont 
ils  étoient  porteurs ,  que  Ton  a  même  donnée  à  lire  à 
M.  de  Vienne,  conseiller  de  Grand'Cliambre,  pour  être 
entendue  de  tout  le  monde,  La  Cour  resta  assemblée 
jusqu'à  midi  et  demi,  tout  le  public  étant  dans  l'attente, 
car  on  ne  savoit  pas  communément  qu'il  y  eût  une  dé- 
claration. Et  d'une  commune  voix,  c'est-à-dire  avec  une 
grande  réunion  de  la  Grand'Chambre,  même  des  prési- 
dents à  mortier  et  des  enquêtes  et  requêtes,  il  a  été 
arrêté  qu'on  feroit  d'itératives  remontrances  au  Roi  pour 
les  prisonniers,  et  que  le  Roi  seroit  très-humblement 
supplié  de  retirer  sa  déclaration,  et  jusqu'à  ce,  que  la 
Cour  resterait  assemblée  ;  ce  qui  emporte  cessation  de 
toute  fonction,  parce  qu'elle  est  présumée  être  conti- 
nuellement en  assemblée  générale.  On  a  parlé  bien 
différemment  dans  Paris  de  ce  que  coritenoit  cette  décla- 
ration ,  qui  n'est  pas  devenue  publique;  En  voici  un 
extrait  fait  dans  l'assemblée  même  du  Parlement  : 

article  iei. 

Tout  ce  qui  sera  publié,  le  Roi  présent,  sera  observé 
du  jour  de  la  publication  conformément  à  l'article  A  de 
l'ordonnance  de  1667,  litre  1er. 

ART.  2. 

Dans  les  cas  de  remontrances,  lorsque  le  Roi  y  aura 
répondu,  défenses  d'en  faire  d'itératives. 

ART.  3. 

Nuls  appels  comme  d'abus  que  sur  le  réquisitoire  des 
avocats  et  procureurs  généraux,  ou  sur  la  dénonciation 
du  premier  président  ou  autre  président  en  sa  place,  et 
ce,  à  la  Grand'Chambre  seulement. 

AftT.  4. 

Défenses  de  délibérer  sur  les  matières  d'appel  comme 
d'abus  qu'en  conséquence  desdits  réquisitoires;  permis 
cependant  aux  membres  de  la  Compagnie,  qui  auront 
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quelque  chose  à  dénoncer,  d'aller  trouver  lesdits  avo-  ■ 
catset  procureurs  généraux,  ou  premier  président,  pour 
leur  remettre  les  ouvrages  qui  en  seront  les  objets,  pour 
être  par  lesdits  avocats,  procureurs  généraux  et  premier 
président,  ou  autre  président  en  sa  place,  faire  lés  réqui- 
sitions nécessaires. 

am\  5. 

Défenses  aux  enquêtes  et  requêtes  de  délibérer  sur 
aucune  matière  publique,  ailleurs  qu'à  rassemblée  des 
chambres,  de  s'assembler  à  ce  sujet  dans  leurs  chambres, 
provoquer  des  délibérations,  envoyer  des  députés  d'une 
chambre  à  l'autre;  et  ce,  sous  peine  de  désobéissance  et 
de  privation  de  charges. 

ART.  6. 

*  •  * 

Injonction  de  continuer  le  service,  défenses  de  l'in- 
terrompre sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  les 
peines  portées  par  l'article  5. 

Cet  ouvrage  a  paru  vif  à  tout  le  monde;  on  dit  qu'il 
sort  du  garde  des  sceaux  Chauvelin.  11  change  Tordre  et 
les  usages  du  Parlement.  En  même  temps  qu'il  rogne 
les  droits  des  enquêtes,  il  assujettit  aussi  la  Grand'-  * 
Chambre,  puisqu'aucun  conseiller  ni  même  un  président 
à  mortier  ne  pourrait  dénoncer  quelque  ouvrage  contraire 
au  droit  public  ;  les  gens  du  Roi  qui  forment  le  parquet 
deviendraient  maîtres  des  matières  d'appel  comme  d'a- 
bus, puisqu'il  n'y  aurait  qu'eux  en  droit  de  requérir  et 
de  prendre  des  conclusions. 

i  Voilà  une  affaire  qui  fait  grand  bruit  dans  Paris  par 
l'événement  que  Ton  attend,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  tout  Paris  soit  indisposé  contre  une  pareille  pièce  ; 
ce  qu'elle  a  opéré  de  mieux,  du  moins  en  apparence, 

'  c'est  la  réunion  de  la  Grand'Chambre,  même  des  prési- 
dents à  mortier,  avec  les  enquêtes  et  requêtes,  je  dis  en 

1.  Les  jansénistes  ont  fait  imprimer  les  articles  de  ceUe  déclaration  avec 
des  objections.  (Note  de  JSarbier.) 
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apparence,  parce  que  je  crois  que  la  fin  de  ceci  sera  de 
réduire  le  Parlement  pour  ce  qui  regarde  le  droit  pu- 
blic, dans  la  Grand'Chambre  seulement,  sans  qu'il  soit 
question  d'assemblée  de  chambres.  Il  n'y  a  voit  rien 
d'extraordinaire  à  cela,  dans  l'origine.  Quand  les  Rois 
ont  accordé  au  Parlement  de  Paris  le  droit  d'enregistrer 
pour  donner  force  de  lois  et  de  faire  des  remontrances, 
ce  qui  a  eu  de  la  part  des  Rois  pour  objet  la  crainte  de 
la  surprise,  le  Parlement  étoit  plus  simplifié  qu'il  n'est. 
D'ailleurs,  ce  ne  sont  point  des  charges  particulières 
qu'on  achète,  on  n'y  parvient  que  par  un  temps  de 
vingt-cinq  années  de  service  dans  le  Parlement,  et  par 
conséquent  avec  de  l'expérience,  de  l'acquit  dans  les 
affaires  et  de  la  prudence;  et  trente  ou  quarante  per- 
sonnes de  cette  nature  sont  mieux  en  état  de  décider  seules 
d'affaires  graves,  qu'étant  accompagnées  de  deux  cents 
personnes  dont  les  trois  quarts  sont  à  peine  majeures  et 
qui  n'ont  pour  règle  de  leur  voix  que  l'ignorance,  la 
prévention  et  l'entêtement.  Joint  à  cela  que  chacun  au- 
roit  l'espérance  d'y  venir  à  son  tour;  c'est  ce  qui  me  fait 
croire  que  la  Grand'Chambre  gagnera  ici. 

Au  sortir  de  cette  assemblée ,  on  a  pris  parole  pour 
travailler  à  de  nouvelles  remontrances  sur  le  refus  de 
l'enregistrement. 

Jeudi  21,  il  y  a  eu  le  matin  une  grande  cérémonie  à 
Saint-Sulpice.  M,  Delci,  nonce  du  pape,  a  posé,  au  nom 
du  pape,  la  première  pierre  du  maître-autel  pour  lequel 
on  dit  que  le  pape  donne  cinquante  mille  livres  au  curé 
de  Saint-Sulpice,  qui  est  bien  capable  de  tirer  même 
du  pape.  Toutes  les  avenues  étoient  gardées  par  le  guet 
et  les  officiers  étoient  dans  l'église,  MM.  de  Maurepas 
et  de  Saint-Florentin,  secrétaires  d'État,  y  assistoient 
'  comme  étant  de  la  paroisse  et  marguilliers  d'honneur. 
On  a  mis  sous  cette  pierre  des  médailles  d'or  et  d'argent1. 
Le  soir,  il  y  a  eu  une  autre  fête  au  Palais,  qui  est  un 

I,  Voyez -Mercure  de  France,  1732,  eumt,  p.  1877. 
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Te  Deum  en  musique  dans  la  Sainte-Chapelle  et  un  feu 
d'artifice  pour  convalescence  de  M.  le  premier  prési- 
dent Portail. 

Pendant  ces  circonstances,  visite  des  avocats  les  uns 
chez  les  autres,  pour  savoir  si  Ton  continueroit  ses 
fonctions  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  dans  la  perplexité 
du  Parlement,  On  disoit  même  qu'un  conseiller  des  .en- 
quêtes, non  nommé,  sortant  de  rassemblée  générale  du 
mercredi  et  passant  dans  la  grande  salle,  au  travers 
d'une  troupe  d'avocats,  avoit  eu  l'imprudence  de  dire  : 
«  Nous  avons  besoin  de  secours  !  » 

Mais  il  faut  savoir  dans  le  fait  particulier  que  M.  Du- 
hamel, qui  tient  le  premier  rang  dans  la  consultation 
des  avocats,  est  un  homme  très-entêté  et  grand  jansé- 
niste. Dès  le  mercredi  après  midi,  il  a  fermé  son  cabinet 
et  n'a  point  été  au  conseil  de  la  maison  de  Bouillon. 
MM.  Berroyer,  Pothouin  et  Visinier,  autres  jansénistes, 
en  ont  fait  de  même  sans  consulter  personne.  Cela  a 
déterminé  les  autres  confrères  à  en  faire  de  même,  pour 
ne  pas  compromettre  les  premiers,  et  les  rendre  par 
celte  distinction  sujets  à  quelque  punition,  en  sorte  que 
tous  les  autres  consultants,  qui  n'étoient  point  d'avis  de 
quitter  leurs  fonctions,  l'ont  fait  par  complaisance  pour 
ceux-ci. Tous  les  jeunes  avocats  sont  de  l'avis  de  M.  Du- 
hamel, par  la  raison  que  ces  jeunes  gens  n'ont  rien  à 
perdre*  c'est-a-dire  point  d'emploi,  et  par  la  vivacité  de 
leur  âge,  aiment  le  trouble  et  à  se  distinguer.  Et  par 
les  raisons  ci-dessus,  MM.  Barbier,  Chevalier,  de  La 
Vigne,  Mayeux  et  Normant  ont  arrêté  jeudi  de  ne  point 
aller  le  vendredi  au  conseil  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui, 
dans  Paris,  est  le  premier  conseil  après  celui  du  Roi,  et 
qui  marque;  et  en  effet  il  n'y  avoit  pas  grande  raison 
de  fermer  les  cabinets  et  de  cesser  dans  les  autres  juri- 
dictions où  il  y  a  audience,  comme  à  la  Cour  des  Aides, 
aux  Requêtes  de  l'Hôtel,  aux  Eaux  et  Forêts,  au  Grand 
Conseil  et  au  Châtelet,  puisque  le  Parlement  est  lou- 
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jours  en  place,  qu'il  reste  assemblé  et  que  les  conseillers 
vont  tous  les  jours  au  Palais  dans  leurs  chambres  et  à 
la  Grand'Chambre,  quoique  sans  donner  d'audience  ni 
travailler  à  quoi  que  ce  soit.  Les  greffes  même  sont  fer- 
més. Mais  ce  n'est  ni  retraite  ni  interdiction-  Heureux 
si  le  parti  qu'ont  pris  les  avocats  rie  leur  attire  point 
quelque  malencontre,  car  enfin  c'est  se  faire  de  fête 
mal  à  propos. 

Vendredi  22,  le  Parlement  s'est  assemblé  pour  voir  les 
remontrances  dressées  par  M.  le  président  Le  Peletier, 
et  à  onze  heures  la  Cour  a  envoyé  les  gens  du  Roi  les 
porter  à  Marly.  Un  conseiller  des  enquêtes  et  des  anciens 
m'a  dit  ce  soir  qu'il  y  avoit  dedans  par  rapport  aux  pri- 
sonniers: puisque  le  Roi  les  regardoil  comme  criminels, 
qu'ils  avdient  le  droit  de  juger  leurs  confrères,  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  leur  rendre,  et  qu'ils  les  jugeroient  plus  sûre- 
ment que  d'autres.  S'il  y  a  quelque  pareille  proposition, 
il  faut  convenir  que  ce  seroit  un  peu  badiner  et  se  mo- 
quer non-seulement  du  ministre,  mais  môme  de  la  per- 
sonne du  Roi.  Par  rapport  à  la  déclaration ,  il  me  dit. 
qn'on  s'étoit  servi  de  ces  termes  :  Supplier  Sa  Majesté 
de  faire  en  sorte  qu'il  ne  restât  pas  dans  le  publie  la 
moindre  trace  de  cette  déclaration.  C'est  en  plus  forts 
termes  que  de  demander  simplement  qu'on  la  retire. 

Tout  cela  n'avancera  pas  les  affaires  des  prisonniers, 
ils  ont  l'air  de  passer  là  les  vacances,  le  président  Ogier 
a  un  bien  mauvais  séjour  dans  l'île  Sainte-Marguerite; 
depuis  qu'il  y  est,  il  n'avoit  pas  eu  la  liberté  d'écrire. 
Le  président  de  Salaberry,  de  la  Chambre  des  Comptes, 
qui  a  épousé  sa  sœur,  m'a  dit  ce  soir1  qu'il  en  avoit  reçu 
des  nouvelles,  qu'il  se  porte  bien;  les  lettres  viennent 
d'abord  à  Mr  le  comte  de  Maurepas,  secrétaire  d'État, 
qui  les  ouvre  et  les  envoie  après  à  la  famille. 

Samedi  23.  —  Il  y  a  eu  ce  matin  un  grand  conseil  à 
Marly  où  tous  les  princes  étoient  mandés,  et  M.  le  couite 

i .  A  POpéra.  (Note  de  Barbier.) 
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de  Toulouse  et  M.  le  duc  du  Maine.  On  saura  apparem- 
ment ce  qui  y  aura  été  décidé ,  quand  ce  ne  seroit  que 
par  les  effets.  On  parle  fort  d'un  lit  de  justice  pour 
mardi  prochain,  lendemain  de  la  fête  du  Roi.  On  ne 
sait  si  ce  sera  à  Marly  ou  à  Paris.  On  parle  d'une  sup- 
pression d'une  partie  du  Parlement,  il  n'-est  pas  à  pré- 
sumer que  la  Cour  ait  lâché  cette  déclaration  dont  elle 
pouvoit  prévoir  le  refus,  sans  avoir  pris  son  parti  pour 
la  suite,  quoique  nous  ayons  eu  plus  d'une  fois  lapreuve 
que  le  ministère  varioit,  étoit  indécis,  et  n'opéroit  qu'au 
jour  le  jour;  mais  ici  l'autorité  du  Roi  devient  compro- 
mise de  plus  en  plus,  et  on  s'est  mis  dans  la'nécessité 
de  caver  au  plus  fort  pour  la  soutenir.  Ce  qui  fait  de 
tristes  extrémités. dans  un  État  policé  comme  celui-ci. 

Des  gens  sensés  pensent  que  cette  déclaration  et  les 
suites  qu'elle  aura  de  nécessité  culbuteront  le  garde  des 
sceaux  Chauvelin,  à  qui  on  impute  tout  ce  qui  se  fait 
sous  les  ordres  du  cardinal  Fleury.  Il  faut  en  effet  que 
le  ministère  ou  le  Parlement  soient  écrasés  de  cette 
affaire-ci,  puisque  personne  ne  se  met  entre  deux.  Je 
sais  que  les  chefs  des  maisons  des  Jésuites  allèrent  voir 
le  garde  des  sceaux,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par  visite 
de  bienséance,  et  qu'il  leur  dit  :  «  Mes  pères,  notre  for- 
et tune  est  commune,  vous  avez  bien  des  ennemis,  j'en 
ce  ai  beaucoup  aussi.  Malgré  cela,  il  faut  nous  soutenir 
«  et  nous  tenir  fermes.  »  Je  sais  aussi  d'un  neveu  de  feu 
madame  la  maréchale  de  Créqui1  qu'elle  avoit  prédit 
à  M,  le  garde  des  sceaux,  dans  le  temps  qu'il  n'étoit 
que  conseiller  au  Grand  Conseil,  sans  beaucoup  de  bien, 
qu'il  porteroit  sa  fortune  plus  haut  qu'un  particulier 
pouvoit  l'espérer,  et  qu'elle  ne  le  verroit  pas.  Elle  est 
morte  peut-être  un  an  avant  son  élévation.  Peut-être 
a-t-il  cru  la  prédiction  remplie ^quand  il  a  attrapé  une 
charge  de  président  à  mortier?  Mais  que  cette  dame  avoit 

1.  Catherine  de  Rougé,  morte  en  1713,  ayant  survécu  de  vingt-sii  ans 
à  5\t  i  tyoux,  ic  maréchal  François  de  Créqui,  duc  do  Lcsdîgu'crcs, 
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dit  dans  le  même  temps  à  d'autres  personnes  que  cette 
fortune  ne  durerait  pas. 

Cependant  à  raisonner  sur  l'état  présent,  il  n'est  quasi 
pas  possible  que  le  garde  des  sceaux  tombe  ni  que  le 
ministère  ait  du  dessous  dans  cette  affaire,  tant  que  le 

*  cardinal  vivra;  car  il  est  certain  qu'il  domine  absolu- 

*  ment  le  Roi.  La  dépendance  du  Roi  est  aveugle,  soit 
qu'elle  procède  naturellement  de  ce  titre  de  précepleur, 
et  de  la  prévention  de  jeunesse ,  soit  qu'elle  soit  forcée 
et  surnaturelle1.  Je  sais  un  trait  queceux  qui  approchent 
le  plus  près  de  la  Cour  ignorent.  Il  y  a  encore  un  an, 
plus  ou  moins,  qu'on  parloit  que  M.  le  Duc  de  Bourbon 
rentrerait  au  Conseil,  madame  la  Duchesse  apparemment 
avoit  fait  en  effet  des  menées  auprès  de  la  Reine  contre 
le  cardinal.  Cela  n'est  pas  surprenant,  M.  le  Duc  ne  doit 
respirer  que  vengeance  après  le  coup  que  lui  a  fait  le  - 
cardinal  de  Fleury  lorsqu'il  le  fit  en  même  temps  arrêter 
et  exiler  à  Chantilly,  en  le  dépouillant  de  sa  place  de 
premier  ministre  ;  d'un  autre  côté,  la  Reine  a  l'obligation 
de  son  mariage  à  M.  le  Duc,  et  elle  n'a  pas  lieu  d'aimer 

le  cardinal,  qui  ne  la  laisse  maîtresse  de  quoi  que  ce 
soit.  Il  faut  qu'elle  demande  la  permission  de  faire  un 
souper  à  Trianon  ou  ailleurs  avec  ses  femmes;  encore 
lui  refuse-t-on,  parce  que  cela  coûte  quelque  extraordi- 
naire. On  n'entend  rien  à  ce  manége-là,  tandis  que  sans 
guerre  et  avec  des  revenus  immenses,  on  mange,  dit-on, 
actuellement  l'année  1733.  Le  cardinal  fut  instruit  des 
menées  et  des  intrigues  secrètes  qui  se  faisoient  auprès 
de  la  Reine;  il  en  parla  au  Roi  d'une  manière  apparem* 

ment  à  le  persuader.  Un  jour2  

Or,  après  cela,  qui  sera  assez  hardi  dans  la  Cour  pour 
entamer  auprès  du  Roi  une  conversation  sur  les  affaires 
présentes?  quoique  la  Cour  soit  remplie  de  gens  fort  mal 
intentionnés  pour  le  ministre,  qu'ils  regardent  comme 

1.  Yoyez  Saint-Simon,  Mémoires,  édit.  in-12,  t.  xxiuijp.  51-52, 

2.  11  se  trouve  une  demi-page  en  blanc  dans  le  rass.,  t.  it,  p.  697. 
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un  bon  homme  el  un  homme -d'esprit,  mais  fort  au- 
dessous  d'un  homme  tel  qu'il  faut  pour  gouverner  un 
État  comme  celui-ci. 

La  personne  du  Roi  n'est  pas  connue  dans  le  public. 
Les  jansénistes  de  profession  le  font  passer  pour  un 
jeune  homme,  qui  ne  sait  ni  entendre  ni  parler.  Ils  se  * 
trompent  fort.  Je  m'en  suis  informé  dans  le  particulier  - 
par  gens  qui  l'approchent.  Le  Roi  est  bon,  a  une  mé- 
moire excellente,  sait  parfaitement  les  mathématiques, 
en  raisonne  bien  ;  et  ce  n'est  pas  peu  à  un  jeune  homme 
qui  est  Roi  de  mordre  à  ces  sortes  de  sciences,  et  il  ra- 
conte mieux  que  personne;  mais  pour  cela  il  faut  qu'il 
soit  avec  son  monde  et  en  particulier.  On  dit  que  les 
soupers  qu'il  fait  au  bois  de  Boulogne  avec  M.  le  duc 
d'Àntin,  "M.  le  duc  de  Noailles,  M.  le  marquis  de  Pezô 
et  autres,  qui  sont  tous  gens  d'esprit,  sont  fort  gais.  Le 
Roi  est  1res- timide  et  n'aime  point  a  représenter.  Il  a 
une  discrétion  qui  va  jusqu'à  la  dissimulation,  témoin 
ce  qu'il  fit  à  M.  le  Duc  de  Bourbon  le  jour  qu'il  le  fit 
arrêter  par  M,  le  duc  de  Charost.  Il  parloit  le  matin  pour 
Rambouillet,  et  il  dit  à  M,  le  Duc  :  «  Monsieur,  venez 
«  de  bonne  heure  à  Rambouillet;  je  vous  attendrai 
<r  pour  jouer.  »  Dans  le  temps  qu'il  avoit  signé  un  ordre 
pour  le  faire  arrêter  une  heure  après  son  départ!  Cette 
conduite,-  qui  lui  avoit  été  prescrite  par  le  cardinal,  nra 
pas  été  approuvée  dans  la  personne  d'un  Roi.  Mais  il 
étoit  bien  jeune,  et  cela  marque  toujours  celte  préven- 
tion aveugle  pour  le  cardinal;  de  façon  qu'il  est  difficile 
de  savoir  s'il  ne  le  craint  pas  autant  qu'il  l'aime.  Mais 
aussi,  si. cette  timidité  se  débrouille  une  fois,  on  doit 
tout  attendre  des  qualités  du  Roi. 

Samedi  23,  les  gens  du  Roi  ont  rapporté  au  Parlement 
assemblé  la  réponse  du  Roij  qui  est  qu'il  n'a  rien  à  dire 
à  son  Parlement,  qu'auparavant  il  ne  soit  rentré  dans 
son  devoir.  Sur  cela,  on  a  élé  aux  opinions,  et,  à  l'ex- 
ception de  M.  Daverdouin  et  de  l'abbé  Drouin,  deux 
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conseillers  de  Grand'Chambre  peu  estimes,  depuis  les 
présidents  à  mortier  jusqu'au  dernier  conseillei ,  on  a 
été  d'avis  de  rester  les  chambres  assemblées  sans  fonc- 
tions. Il  s'agit  de  voir  qui  aura  le  dernier. 

Mardi  26,  le  Parlement  s1  assembla  ;  comme  il  n'y  avoit 
rien  de  nouveau,  on  arrêta  que  les  chambres  demeure- 
roient  toujours  assemblées,  et  que  les  gens  du  Roi  feroient 
de  nouvelles  instances  auprès  du  Roi.  M,  le  président  de 
Maupeou  avoit  été  d'avis  d'indiquer  une  assemblée  pour 
jeudi  prochain,  28  ;  mais  cela  n'a  pas  été  suivi.  M.  Soulet, 
conseiller  de  Grand'Chambre,  qui  avoit  été  une  fois  à 
Versailles,  avec  le  premier  président,  pour  travailler  à 
l'accommodement,  a  fait  un  fort  beau  discours,  dans 
lequel  il  a  fait  entendre  que,  lorsque  le  Parlement  a 
repris  ses  commissions,  on  avoit  lieu  d'attendre  delà 
Cour  toute  autre  chose  que  ce  qui  étoit  arrivé  depuis; 
voulant  dire  qu'on  avoit  été  trompé  par  les  promesses 
du  ministre,  et  se  justifiant  auprès  de  ses  confrères  des 
paroles  qu'il  leur  avoit  portées  à  cet  égard. 

Les  choses  restant  dans  cet  état  d'inaction,  la  diffi- 
culté est  pour  la  chambre  des  vacations  ;  le  Parlement 
ne  l'acceptera  pas,  n'ayant  aucune  satisfaction  sur  cette 
dernière  déclaration.  On  dit  dans  Paris,  comme  chose 
sûre,  que  le  cardinal  de  Fleury  â  tenté  M,  d'Argouges, 
lieutenant  civil ,  pour  lui  donner  la  commission  et  à 
un  nombre  de  conseillers  au  Châtelet,  pour  faire  les 
vacations,  mais  qu'il  a  refusé.  11  a  une  raison  particu- 
lière, qu'étant  subalterne  et  inférieur,  il  essuieroit  des 
désagréments  infinis  dans  toutes  les  occasions  de  la  part 
du  Parlement,  Car  les  choses  changent,  et  ce  Parlement 
ou  se  raccommodera  ou  reprendra  son  autorité.  On  dit 
qu'on  a  proposé  la  même  chose  au  Grand  Conseil.  Le 
premier  président  de  Verthamon  l'auroit  bien  accepté; 
il  n'a  même  rien  à  risquer  pour  sa  léputâtion;  mais  la 
compagnie  l'a  refusé  sous  prétexte  que  ce  sont  des  ma- 
tières qui  lui  sont  étrangères  ;  en  sorte  que  le  ministre 
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et  le  garde  des  sceaux  ne  laisseront  pas  que  d'être  em- 
barrassés pour  les  arrangements  qu'il  faut  prendre  de 
nécessité  par  rapport  au  public. 

On  dit  par  brocard,  dans  Paris,  que  M.  le  garde  des 
sceaux  est  le  plus  grand  politique  du  royaume;  qu'il  a 
trouvé  le  secret  de  réunir  le  Parlement.  En  effet,  la 
Grand'Chambre  étoit  divisée  avant  cette  déclaration,  et 
elle  est  jointe  à  présent  aux  enquêtes. 

On  fait  aussi  de  grands  éloges  de  M.  le  président  Le 
Pclelier,  jusque-là  même  que,  pour  les  dernières  re- 
montrances du  mercredi,  22  de  ce  mois,  qu'il  avoit 
dressées,  on  s'en  est  rapporté  à  lui,  et  personne  du 
Parlement  n'a  voulu  les  lire.  Cette  prévention  est  l'effet 
de  l'amour  de  la  nouveauté  et  du  changement, -qui  est 
un  foible  de  celle  nation,  car  il  n'a  rien  fait  ici  d'ex- 
traordinaire. On  est  animé  contre  le  premier  président 
Portail ,  et  celui-ci  a  le  bonheur  de  présider  dans  une 
circonstance  où  tout  le  Parlement  pense  de  même.  On 
ne  se  ressouvient  plus  que,  dans  des  assemblées  faites 
l'année  dernière,  on  attaquoit  de  parole  le  président  Le 
Pclelier  comme  suspect;  mais  l'esprit  d'une  compa- 
gnie nombreuse  se  conduit  assez  par  le  présent.  Pen- 
dant cette  inaction  de  la  justice,  on  s'amuse  à  des  duels 
dans  Paris.  En  voilà  deux  depuis  trois  semaines. 

Le  premier  est  arrivé  dans  un  dîner  d'auberge,  sur 
une  dispute  au  sujet  de  mademoiselle  Le  Couvreur, 
comédienne,  morte  depuis  du  temps1,  entre  M.  de 
Saint-Hilaire,  particulier  qui  ne  fait  rien  et  que  je  con- 
nois,  et  M.  Perrin,  capitaine  et  homme  riche.  Ils  allèrent 
après  le  dîner  dans  la  rue  Cassette,  près  du  Luxem- 
bourg. Saint-Hilaire  a  jeté  l'autre  sur  la  place  presque 
mort.  On  dit  qu'il  ne  Test  pas  encore.  Saint-Hilaire 
s'est  sauvé. 

Le  second  est  entre  deux  mousquetaires,  sur  dispute, 
au  jeu  de  l'hôtel  de  Soissons.  Ils  allèrent,  mardi  der* 

J.  En  mars  1730,  Voyez  plus  haut,  p.  04. 
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nier,  26,  à  la  dernière  messe  aux  Petits-Pères,  qui  étoit 
le  rendez-vous,  et  se  battirent  dans  la  rue  de  Notre- 
Dame-dc-la-Victoire.  Le  combat  n'a  pas  été  long;  M/ de 
La  Borde,  joueur,  petit-maître  faisant  figure,  a  été  tué 
sur  la  place.  Voilà  de  la  besogne  pour  le  procureur  gé- 
néral, quand  il  pourra  agir. 

.  Mardi  26,  les  gens  du  Roi  sont  partis  pour  Marly.  Ils 
ont  manqué  le  Roi ,  qui  étoit  parti  pour  la  chasse ,  et, 
comme  ils  revient  fort  tard ,  ils  revinrent  à  Paris. 

Mercredi  27,  le  Parlement  s'assembla  pour  savoir  la 
réponse  ;  les  gens  du  Roi  n'eurent  d'autre  chose  à  dire, 
sinon  qu'ils  n'avoient  pu  joindre  le  Roi.  La  Cour  leur 
ordonna  d'y  retourner,  et  de  faire  en  sorte  de  parler  à 
Sa  Majesté.  Ils  retournèrent  à  Marly.  Ce  sont  les  cour- 
riers du  Parlement,  et  je  ne  conçois  pas  trop  sur  quoi 
cet  usage  s'est  établi.  Les  gens  du  Roi,  qui  ne  sont  que 
pour  maintenir  les  intérêts  du  Roi  et  le  droit  public ,  ne 
dévoient  point  être  intrigués  dans  une  affaire  que  le 
Parlement  a  à  démêler  avec  le  Roi  ;  ce  devroit  être  à 
des  députés  du  Parlement  à  faire  toutes  ces  démarches 
pour  savoir  les  réponses  de  la  Cour. 

Jeudi  28,  les  gens  du  Roi  ont  été  à  Marly  et  ont  parlé 
au  Roi. 

Vendredi  29 ,  le  Parlement  s'est  assemblé  ;*  les  gens 
du  Roi  ont  rendu  compte  de  la  réponse  du  Roi,  qui  leur 
a  dit  :  «  La  justice  n'est  point  rendue  à  mes  sujets;  vos 
«  instances  sont  inutiles  ;  ne  revenez  plus.  »  Eux  reti- 
rés, le  Parlement  a  délibéré,  ensuite  on  a  renvoyé  cher- 
cher les  gens  du  Roi  et  on  leur  a  dit  de  retourner  à 
.  Marly,  de  faire  de  nouvelles  instances  au  Roi  dans  les 
formes  qui  leur  paroîtroient  le  plus  convenables,  et  de 
supplier  Sa  Majesté  d'avoir  égard  aux  remontrances 
arrêtées  le  20  de  ce  mois  (  qui  sont  celles  au  sujet  du 
refus  de  la  déclaration,  et  qui  ont  été  dressées  par  M.  le 
président  Le  Peletier),  Nous  ne  pouvons  pas  encore  avoir 
ces  remontrances,  parce  que  tant  que  le  Roi  n'y  fait 

29. 
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point  de  réponses,  on  ne  les  met  point  au  greffe,  et  c  est 
là  où  les  conseillers  en  prennent  des  copies*  qui  se  ré- 
pandent ensuite  dans  le  public. 

La  réponse  du  Roi  :  —  «  Vos  instances  sont  inutiles  ;  ne 
«  revenez  plus  !  »  —  suppose  naturellement  un  parti  pris 
en  Cour  sur  le  sort  du  Parlement,  autrement  il  n'y  auroit 
ni  sens  ni  dignité  dans  la  réponse.  Car,  quant  à  présent, 
c'est  le~Roi  qui  a  le  dernier,  puisque  sa  déclaration  est 
rejetée,  et  sa  volonté  sans  exécution.  Eii  tout  cas,  le 
parti  né  laisse  pas  que  d'être  très-difficile  à  prendre 
dans  les  conjonctures  présentes,  surtout  s'agissant,  de 
procurer  aiix  sujets  la  justice,  qui  est  interrompue  depuis 
un  an  et  plus. 

Les  gens  du  Roi  n'ont  point  retourné  en  Cour  ;  mais 
on  dit  qu'ils  ont  écrit  pour  satisfaire  à  l'arrêté  du  Par- 
lement. 

Septembre* 

Le  Parlement  à  Versailles.  —  Lit  do  justice,  r—  Les  quatre  sols, pour  livre, 
arrêté  du  Parlement.  —  Le  Parlement  assemblé.  —  Les  présidents  et  con- 
seillers des  enquêtes  êt  requêtes  exilés,  —  Chambré  des  vacations;  — 
Commissaires.  —  Prisonnier  enterré.  —  L'abbé  Pucelle,  M.  Titon  et  le 
président  Ogier  graàiés.  —  Les  conseillers  dans  leurs  terres.  —  Lettre  de 
soumission.  —  La  flotte  d'Espagne. 

Mardi,  2  de  ce  mois,  à  dix  heures  du  malin,  est  arrivé 
au  Parlement  M.  le  marquis  de  Dreux  *  grand  maître 
des  cérémonies,  porteur  d'une  lettre  de  cachet  par  la- 
quelle le  Roi  ordonne  à  son  Parlement  de  se  rendre, 
demain,  à  dix  heures  du  matin,  à  Versailles,  où  Sa 
Majesté  tiendra  son  lit  de  justice.  C'est  la  première  fois 
que  ies  rois  de  France  ont  terni  Un  lit  de  justice  autre 
part  qu'à  Paris,  où  le  Parlement  est  sédentaire. 

Le  Parlement,  assemblé,  a  délibéré  et  arrêté  qu'ils  se 
rendroient  demain  à  la  Grand'Chambre  à  six  hèures  du 
matin,  pour  de  là  se  rendre  à  Versailles  ;  que  M.  le  pré- 
sident Le  Peletiér,  qui  présidé  toujours  en  la  place  du 
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premier  président,  représentèrent  au  Roi  l'opposition 
générale  de  toute  là  compagnie  à  l'enregistrement  de 
la  déclaration  du  18  août,  qui  étoit  contraire  aux  usages 
et  aux  droits  de  la  compagnie  ;  et  que,  s'il  se  proposoit 
quelque  chose  de  nouveau  au  lit  de  justice,  il  deman- 
deroit  qu'on  le  communiquât  à  là  compagnie,  attendu 
qu'elle  n'est,  point  obligée  de  délibérer  sur  une  chose 
dont  elle  n'a  point  connoissàrice. 

Mercredi,  le  Parlement  en  robes  rouges  s'est  rendu 
à  Versailles  à  dix  heures  du  matin  ;  il  a  été  reçu  par 
le  grand  maître  des  cérémonies  et  introduit  dans  la 
salle  des  Gardes,  laquelle  avoit  été  accommodée  sur  le 
modèle  de  la  Grand'Chambre.  Le  Roi  est  revenu  à  la 
même  heure  de  Marly.  11  s'est  habillé,  et  ensuite  quatre 
présidents  à  mortier  et  six  conseillers  de  Grand'Chambre 
ont  été  au  devant  de  lui»  comme  cela  se  fait  au  Parle- 
ment, parce  que,  quoique  le  Roi  soit  chez  lui,  il  est 
toujours  présumé  se  rendre  dans  son  Parlement,  Le  lit 
de  justice  a  commencé  vers  les  onze  heures  ;  le  Roi  étoit 
placé  dans  le  coin  de  la  salle,  sur  un  siège  élevé,  avec 
un  dais  comme  au  Palais,  et  avoit  à  ses  pieds  M.  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  grand  écuyer,  qui,  dans  ces 
cérémonies,,  a  un  grand  baudrier  avec  une  grande  épée, 
et  M.  le  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan.  Il  y  avoit 
en  princes  du  sang  :  M.  le  duc  d'OHéans,  M.  le  Duc, 
M.  le  comte  de  Charolois,  M.  le  comte  de  Clermont  et 
le  jeune,  prince  dé  Conti;  douze  ducs  et  pairs;  et  en 
pairs  ecclésiastiques,  M.  l'évêque  deReauvais  seulement; 
M.  le  chancelier  étoit  accompagné  de  conseillers  d'État 
et  de  six  maîtres  des  requêtes  ên  habit  de  satin,  et  il  y 
àvoit  avec  le  Parlement  quatre  maîtres  dés  requêtes  en 
robes  rouges,  11  n'y  a  que  ce  nombre  qui  soit  en  droit 
de  faire  corps  avec  le  Parlement,  ainsi  qu'aux  audiences 
de  la  Grand'Chambre.  Il  y  avoit  aussi  des  gouverneurs 
de  provinces  et  autres  qui  ont  droit  d'y  assister.  Cela 
formoit  une  assemblée  magnifique  par  la  qualité  des 
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personnes  et  la  diversité  des  habillements.  M.  le  garde 
des  sceaux  n'y  ctoit  pas,  et  dans  un  coin  fait  en  espèce 
de  lanterne,  on  voyoit  le  cardinal  de  Fleury,  qui  regar- 
doit  ce  spectacle, 

.  Le  Roi  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  venir  ici  pour  vous  ap- 
«  prendre  mes  intentions  que  mon  chancelier  va  vous 
a  expliquer.  » 

M.  le  chancelier  a  fait  un  discours  dans  lequel,  après 
avoir  parle  de  la  désobéissance  du  Parlement  aux  or- 
dres du  Roi,  de  la  clémence  de  Sa  Majesté,  il  leur  a  dit 
que  le  Roi  entendoit  faire  enregistrer  sa  déclaration  du 
18  août  et  un  édit  portant  continuation  de  la  levée  des 
quatre  sols  pour  livre  sur  les  denrées,  avec  quelque  di- 
minution par  rapport  aux  droits  des  frais  de  justice.  Le 
greffier  en  chef  ou  un  secrétaire  de  la  Cour  a  lu  ces  deux 
déclarations  et  édit;  ensuite  M.  le  président  Le  Peletier  a 
parlé,  conformément  à  l'arrêté  de  la  Cour,  pour  mon- 
trer les  raisons  qui  avoient  déterminé  la  compagnie  à  * 
refuser  l'enregistrement  de  la  déclaration.  Son  discours 
a  été  fort  approuvé.  Ensuite  M.  Gilbert  de  Voisins,  pre- 
mier avocat  général,  a  requis  l'enregistrement  pour 
satisfaire  aux  ordres  du  Roi,  mais  en  faisant  sentir  la 
douleur  qu'il  avoit  de  remplir  son  ministère  dans  une 
pareille  occasion.  On  dit  que  son  discours  étoit  pathé- 
tique et  très-éloquent  ;  il  lui  a  fait  infiniment  d'honneur 
même  parmi  les  jansénistes. 

Nonobstant  toutes  ces  belles  harangues,  le  chancelier 
a  fait  inscrire  l'enregistrement  sur  le  repli;  après  quoi 
le  Roi,  qui  n'avoit  parlé  que  par  la  bouche  de  son  chan- 
celier, a  dit  à  son  Parlement  :  «  Je  vous  ordonne  de  ma 
oc  propre  boucTic  d'exécuter  tout  ce  que  vous  avez 
«  entendu,  et  particulièrement  de  faire  vos  fonctions 
«  sans  les  discontinuer1,  » 

1.  Voyez  Mercure  de  France^  1732,  septembre,  p.  2080.  Le  procès* 
verbal  du  lit  de  justice  a  été  imprimé  à  part,  iu-4.  Voyez  aussi  Nouvelles 
ccclèsiatliqiieS)  1732,  24  octobre,  qui  accusent  ce  compte- rendu  d'infidélité. 
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L'assemblée  s'est  séparée;  aucuns  du  Parlement  ont 
diné  à  l'auberge,  d'autres  sont  revenus  tout  de  suite  à 
Paris,  mais  il  n'y  avoit  point,  comme  on  disoit,  de 
couverts  préparés  pour  eux  chez  les  ministres. 

Dès  le  mercredi  au  soir,  il  y  a  eu  à  Paris ,  chez  M.  le 
président  Le  Peletier,  une  assemblée  de  trente  présidents 
ou  conseillers,  pour  conférer  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
le  jour.  On  a  fort  insisté  sur  une  nullité  de  ce  lit  de  jus- 
tice, qui  est  que  le  Parlement,  étant  établi  sédentaire  à 
Paris,  ne  pouvoit  pas  se  tenir  à  Versailles,  sans  être 
transféré,  quoique  ce  ne  soit  que  pour  un  jour ,  et  il  ne 
peut  pas  être  transféré  que  par  la  voie  de  lettres-patentes 
enregistrées.  Or,onn'avoit  envoyé  qu'une  simple  lettre 
de  cachet,  portant  ordre  de  se  rendre  à  Versailles.  C'est 
une  bévue  de  la  part  de  la  Cour,  qu'on  ne  doute  pas  que 
le  chancelier ,  qui  sait  mieux  que  personne  le  droit  pu* 
blic,  n'ait  laissé  faire  au  garde  des  sceaux,  par  la  droi- 
ture des  sentiments  que.  ces  messieurs-là  ont  ordinaire- 
ment les  uns  pour  les  autres.  M.  le  duc  d'Orléans, 
Régent,  avoit  fait  venir,  à  la  vérité,  le  Parlement  au 
Louvre,  en  1718,  par  des  lettres  de  cachet  :  cela  n'étoit 
pas  encore  des  plus  réguliers,  mais  du  moins  c'étoit  tou- 
jours dans  Paris.  Et  Ton  a  un  exemple  que,  quand  Gas- 
ton duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  à  qui  apparte- 
noit  le  Luxembourg,  voulut  prendre  la  garde  noble  de 
sa  fille,  qui  se  prend  toujours  à  l'audience  du  Châtelet, 
devant  M.  le  lieutenant  civil;  pour  le  dispenser  d'y 
aller,  on. envoya  des  lettres-patentes  au  Châtelet  qui  y 
furent  enregistrées,  portant  ordre  de  transférer  le  siège 
au  Luxembourg,  où  le  lieutenant  civil  et  les  conseillers 
se  rendirent  pour  y  tenir  l'audience  un  jour  seulement. 

Jeudi,  14  septembre,  le  Parlement  s'est  assemblé,  à 
dix  heures,  dans  la  Grand'Chambre,  où  ils  sont  restés 
jusqu'à  une  heure  à  délibérer  et  à  dresser  l'arrêté  qui 
suit  : 

«  La  Cour,  en  délibérant  sur  ce  qui  s'est  passé  au  lit 


346  JOUBNAL  DE  UARBIEft. 

«  dé  justice, -tenu  lé  jour  d'Hier  à  Versailles,  a  arrêté  qu'il 
<?.  sëra  dressé  procès-verbal  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait, 
«  au  bas  duquel  il  sera  mis  :  qu'attendu  le  lieu  où  ledit 
«  lit  de  justice  a  été  tenu  et  lè  défaut  de  communion- 
«  tion  d'aucune 'des  matières  qui  dévoient  y  être  trai- 
«  tées,  elle  n'a  pu,  ni  dû,  ni  entendu  donner  son  avis. 
<x  Et,  en  conséquence,  sur  la  déclaration  de  la  proroga- 
«  lion  des  quatre  sols  pour  livre  et  autres  droits ,  a  ar- 
«  rêlé  que  le  Roi  sera  de  nouveau  très-humblement 
«  supplié  de  la  faire  remettre  à  la  compagnie  pour  y  déli- 
«  bcrer  en  la  manière  accoutumée.  Et,  en  ce  qui  con- 
«  cerne  la  déclaration  du  18  août  1732,  a  arrêté  que  la 
«  compagnie  ne  cessera  de  représenter  au  Roi  l'impos- 
«  sibililé  dans  laquelle  elle  est  d'exécuter  ladite  déclara- 
«  tiôn,  et  que  cependant  elle  continuera  toujours  de  se 
«  conformer  aux  anciens  usages,  maximes  et  discipline 
«  qui  lui  sont  propres  et  qu'elle  a  toujours  observés  de- 
>  puis  son  institution,  usages  dont  l'observation  a  été  si 
«  utile  pour  le  bien  public  et  pour  la  conservation  des 
«  droits  du  Roi  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 

«  Et  qu'au  surplus  ,  l'arrêté  du  20  août  1732  sera 
«  exécuté  en  ce  qui  concerne  les  itératives  remontrances 
"«  sûr  le  retour  dé  messieurs,  qui  sont  absents;  et  ce- 
«  pendant  jusqu'à  ce  les  chambres  demeurant  assem- 
«  blées.  » 

C?_estla  queue  de  cet  arrêté  qui  contient  tout  le  mal 
et  peut  avoir  de  mauvaises  suites* 

Toute  la  compagnie  a  été  d'une  voix  pour  faire  des 
protestations  contre  le  lit  de  justice  et  pour  rendre  sans 
effet  l'enregistrement  de  la  déclaration  du  18  août.  Tous 
les  gens  sensés  tombent  d'accord  que  cette  déclaration 
est  extrême  et  renverse  Tordre  et  la  discipline  du  Par- 
lement. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  Roi,  la  veille,  avoit  or- 
donné lui-même  à  son  Parlement,  avec  le  terme  parti- 
culièrement de  faire  ses  fonctions  et  de  rendre  la  justice; 
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ce  qui  a  voit' pour  objet  la  chambre  des  vacations,  sur- 
tout par  rapport  aux  criminels  dont  les  prisons  sont 
pleines;  car,  pour  le  Parlement,  il  n'y  a  plus  que  deux 
jours ,  à  l'exception  néanmoins  des  requêtes  du  palais 
qui  tiennent  jusqu'au  27  octobre,  et  où  Ton  pourrait  ex- 
pédier bien  des  affaires. 

M.  le  président  de  Maupeou  avoit  été  d'avis  de  remet- 
tre l'assemblée  à  samedi,  auquel  cas  la  Grand'Chambre  et 
tcfutes  les  chambres  autres  auraient  ouvert  demain  ven- 
dredi et  auraient  été  en  fonction, 

H.  Delpech  de  Méréville,  conseiller  de  Grand'Chambre, 
a  ouvert  l'avis  de  rester  les  chambres  assemblées,  ce  qui 
emporte  cessation  de  toutes  fonctions.  Il  a  été  suivi  de 
tous  les  jeunes  gens  qui ,  pendant  la  délibération ,  paiv 
loient  de  p...*.*  et  de  parties  de  vacances,  et  qui  en  ont 
été  quittes  pour  dire  :  «  De  l'avis  de  M.  Delpech  ;  »  en 
sorte  que  M.  le  président  de  Maupeou  a  eu  soixante- 
quatre  voix  de  son  côté,  et  M.  Delpech  soixante  et  onze. 
Cela  a  passé  de  sept  voix  ;  encore  y  a-t-il*  eu  bien  des 
voix  caduques  de  l'autre  parti,  comme  dans  une  seule 
maison;  M.  de  La  Guillaumie,  conseiller  de  Grand'- 
Chambre, ses  deux  fils,  conseillers,  et  M.  de  Montho- 
lon,  son  neveu,  n'ont  fait  qu'une  voix. 

Il  y  avoit  grand  monde  dans  la  grande  salie  du  Palais, 
quand  la  Cour  est  sortie.  Cet  arrêté  ayant  été  répandu 
a  été  applaudi  comme  une  action  héroïque  et  romaine 
par  toiit  le  parti  janséniste  qui  ne  demande  que  déso- 
béissance formelle,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  person- 
nellement exposé  à  la  peine  qui  peut  suivre  ;  il  y  a  même 
des  gens  si  téméraires  qu'un  homme  fort  bien  -mis  cria 
tout  haut  dans  la  salle  :  «  Vive  ie  Parlement  !  »  Je  le  sais 
d'un  procureur  qui  se  trouva  dans  la  foule  par  hasard 
auprès  de  lui  et  qui  fut  ému  de  cette  exclamation. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  approuvé  cette  politique, 
parce  que,  quand  on  se  mutine  à  l'extrême  contre  son 
maître,  non-seulement  de  droit,  mais  défait,  parce  qu'il 
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a  la  force  en  main,  quelque  raison  qu'on  ait  an  fond, on 
met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  pousser  les  choses 
à  l'excès  de  son  côté,  et  Ton  rend  le  mal  bien  plus  grand 
qu'il  n'étoit  et  le  remède  bien  plus  difficile*  Car  les  jan- 
sénistes ont  beau  dire  que  ce  n'est  pas  le  Roi  qui  veut, 
quoiqu'il  ait  parlé  lui-même ,  que  c'est  le  cardinal  de 
Flenry;  que  le  mal  se  fasse  par  le  Roi  de  son  propre 
mouvement  ou  par  le  ministre  sous  le  nom  du  Roi,  il 
n'en  est  pas  moins  fait.  Le  Parlement  ne  peut  donc  se  * 
battre  ici  que  par  une  politique  fine  et  non  point  par 
une  désobéissance  trop  outrée.  Il  étoit  plus  à  propos,  à 
mon  sens  et  à  celui  des  gens  tranquilles,  après  avoir 
protesté  contre  Y  enregistrement  de  la  déclaration,  de 
reprendre  les  fonctions,  de  faire  la  chambre  des  va- 
cations. Cela  gagnoit  quatre  mois  de  temps;  et,  dans 
une  occasion  nouvelle,  après  la  rentrée,  sans  avoir  égard 
à  la  déclaration  du  18  août,  le  Parlement  auroit  délibéré 
et  se  seroit  comporté  comme  à  l'ordinaire,  les  défenses 
du  Roi  auraient  été  oubliées;  alors  il  auroit  été  temps 
de  montrer  de  la  fermeté,  de  cesser  les  fonctions;  Et  il 
arrive  quelquefois  bien  du  changement  en  quatre  mois! 

Vendredi  5,  messieurs  du  Parlement  sont  venus  cha- 
cun dans  leurs  chambres,  toujours  assemblées  sans  rien 
faire. 

■ 

Samedi  6,  dernier  jour  du  Palais,  ils  se  sont  assem- 
blés en  la  Grand'Chambre ,  et  en  sont  sortis  sur  les  dix 
heures,  avec  ajournement  au  lendemain  de  Saint-Martin, 
sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  mouvement  ni  aucun  ordre  de 
la  part  de  la  Cour.  Le  public,  fort  attentif  à  ce  dernier 
jour,  à  cause  d'une  chambre  des  vacations,  a  été  fort 
surpris  de  ce  silence,  mais  il  faisoit  craindre  quelque  fâ- 
cheuse suite,  d'autant  que  j'avois  appris  que  les  mous- 
quetaires, qui,  n'étant  point  du  voyage  de  Fontainebleau, 
dévoient  avoir  ce  jour-là  leur  congç,  avoient  eu  ordre  de 
revenir  coucher  à  l'hôtel. 

Dimanche  7. — Il  y  a  eu  grande  consternation  cerna- 
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tin,  dans  Paris,  quand  il  s'est  répandu  que,  la  nuit, 
tous  les  mousquetaires  avoient  été  occupés  à  porter  des 
lettres  de  cachet  à  tous  les  présidents  et  conseillers  des 
enquêtes  et  requêtes,  par  lesquelles  le  Roi  les  exile  en 
différentes  villes  dans  le  ressort  du  Parlement,  avec 
ordre  de  sortir  de  Paris  dans  le  jour ,  en  sorte  que  cela 
fait  plus  de  cent  quarante  exilés1  d'un  seul  coup  de  filet., 
C'étoit  bien  éloigné  d'écouter  leurs  plaintes  sur  les  six 
prisonniers  dont  ils  demandoient  le  retour. 

On  n'a  pas  touché  à  un  des  conseillers  de  la  Grand'- 
Chambre,  pas  même  à  M.  Delpech,  qui  avoit  .ouvert 
l'avis  de  l'arrêté  du  jeudi,  et  qui  a  causé  tout  le  mal.  Ce 
qui  m'a  fait  juger  qu'on  les  ménageoit  en  Cour  pour  les 
gagner,  les  séparer  du  reste  du  Parlement,  et  s'en  ser- 
vir pour  opprimer  les  autres. 

J'ai  entendu  dire  à  des  gens  de  nom  que  le  ministère 
avoit  été  très-piqué  d'une  désobéissance  aussi  opiniâtre. 
M.  le  maréchal  de  Villars,  qui  est  de  tous  les  conseils,  a 
dit  à  une  dame  qu'il  y  avoit  eu  des  avis  très-violents.  On 
m'a  dit  qu'il  y  avoit  eu  un  avis  d'envoyer  à  vingt-deux 
des  plus  vifs  et  des  plus  entêtés  du  Parlement  la  com- 
mission pour  tenir  la  chambre  des  vacations ,  et  en  cas 
de  refus,  de  leur  faire  leur  procès  et  de  punir  de  mort  ; 
en  sorte  qu'on  présente  cet  exil  général  comme  le  parti 
le  plus  doux.  Au  surplus,  il  y  a  beaucoup  de  politique 
dans  la  conduite  de  la  Cour.  Si  l'on  avoit  transféré  tout 
le  Parlement  dans  un  endroit,  il  y  auroit  conservé  toute 
son  autorité,  et  ils  se  seroient  tous  animés  dans  les 
mêmes  sentiments.  Si  même  on  avoit  exilé  dans  un  même 
lieu  les  sept  chambres  des  enquêtes  et  requêtes ,  ils  se 
seroient  regardés  comme  composant  le  Parlement,  ils  se 
seroient  assemblés  ayant  à  leur  tête  le  premier  président 
de  la  première  chambre  des  enquêtes,  et  ils  auroient 
fait  des  délibérations  ;  au  lieu  qu'étant  séparés,  ils  n'ont 

1 .  Voyez  les  noms  de  ces  cent  trente-neuf  exilés  dans  les  Nouvelles  ecclè* 
tia$tique$du  30  novembre  1732. 
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plus  de  pouvoir.  Us  sont  tout  au  plus  une  douzaine  ou 
environ  dans  une  même  ville.  Ils  sont  presque  tous  dans 
des  villes,  où  il  y  a  un  intendant,  apparemment  pour 
éclairer  leur  conduite. 

Les  jeunes  seigneurs  de  la  robe  sont  à  Soissons,  comme 
M.  de  Nicolaï,  conseiller  aux  requêtes  du  Palais  et  premier 
président  en  survivance  de  la  Chambre  dès  Comptes  ; 
M-  de  Lamoignon,  reçu  président  à  mortier,  et  qui  de?, 
voit  épouser  dans  trois  jours  mademoiselle  Bernard, 
petite-fille  de  Samuel  Bernard,  banquier;  M.  de  Noviori, 
reçu  président  à  mortier  ;  M.  de  Montholon  ,  avec  d'au- 
tres, comme  le  président  Roland,  premier  président  des 
requêtes  du  Palais.  Il  y  en  a  à  Tours,  Bourges,  Chalons* 
Clermont  en  Auvergne,  Riom,  Angoulême.  On  en  aura 
la  liste-  Il  y  en  a  deux  dans  îes  îles  d'Olcron,  quoique 
d'un  autre  Parlement,  savoir  *  M.  Clément,  "grand  pro- 
tecteur dés  miracles  de  M.  Paris,  et  M.  Le  Tourneur,  fils 
d'un  notaire  et  payeur  des  rentes,  qui,  dans  l'assemblée 
du  jeudi,  s'avisa  d'ouvrir  un  avis  de  faire  défenses  aux 
fermiers  généraux  de  lever  le  droit  des  quatre  sols  pour 
livre,  sous  peine  d'être  punis  comme  coupables  de  pé- 
culat;  il  y  a  de  l'imprudence  à  un  homme  comme  celui- 
là  d'être  l'auteur  d'une  pareille  proposition.- 

Un  pareil  exil  ne  laissera  pas  que  de  punir  un  peu  nos 
robins;  Les  uns  s'attendoient  à  aller  faire  leurs  affaires- 
dans  leurs,  terres;  les  autres  quittent  de  jeunes  femmes 
et  risquent  de  s'en  repentir;  d'autres  regretteront  Paris, 
les  spectacles,  leurs  maîtresses,  des  parties  de  campagne; 
et  cela  causera  à  tous,  plus  ou  moins,  une  dépense  fort 
disgracieuse- 
Lundi  8,  il  est  arrivé  ce  que  j'avois  prévu  à  tous  les 
présidents  de  la  Cour  et  conseillers  de  la  Grand' Chambre, 
une  lettre  de  cachet  pour  se  rendre  mardi,  à  huit  heures 
du  matin,  au  Palais,  dans  la  chambre  Saint-Louis,  pour 
y  exécuter  les  ordres  du  Roi,  à  peine  de  désobéissance. 
Mardi  9,  tous  ces  messieurs  se  sont  rendus  au  Partais, 
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M.  le  président  Le  Peletier  présidant,  attendu  la  maladie 
du  premier  président  Portail  ;  et  là,  MM.  les  gens  du 
Roi  leur  ont  présenté  des  lettres-patentes  à  eux  adres- 
sées ,  qui  les  nomment  commissaires  pour  tenir  la 
chambre  des  vacations;  et  comme  le  principal  objet  est 
déjuger  des  criminels  dont  les  prisons  sont  remplies, 
et  qu'on  se  dpute  bien  qu'on  ne  terminera  guère  d'af- 
faires au  civil,  pour  ne  point  faire  une  nouvelle  querelle 
aux  avocats,  on  a  ajouté  dans  les  lettres-patentes,  sans 
ministère  d'avocats,  parce  que  les  procureurs  peuvent 
plaider  dans  toutes. ces  affaires  cle  provision,  mais  ils  ne 
sont  pas  disposés  pour  conduire  sur  les  appellations, 
comme  on  le.disoit -dans  Paris.  Quand  il  est  dit  que  les 
audiences  se  tiendront  à  huis  clos,  cela  ne  veut  pas  dire 
les  portes  fermées,  mais  que  les  juges  ne  sont  pas  dans 
les  bancs  d'en  haut. 

Nouvelle  attention  du  pubjicçt  des  jansénistes  sur  le 
parti  que  prendroient  messieurs  de  Grand'Chambre; 
mais  la  conslernation  a  été  complète  quand  on  a  su  qu'ils 
a  voient  enregistré  les  Iettresrpatentes.  Ils  ont  été  l'objet 
de  la  déclamatiop  et  du  mépris  de  tout  lé  public.  A  la 
vérité,  cela  est  un  peu  tranquille,  à  la  vue  de  cent  cin- 
quante confrères  exilés  pour  une  cause  commune,  mais 
on  devoit  s'attendre  qu'ils  se  laisseroient  gagner,  11  n'y 
a  qu'à  considérer  ce  qui  compose  la  Grand'Chambre:  dps 
présidents  qui  sont  au-dessus  du  robin  ordinaire  et  atta- 
chés à  la  Cour,  des  abbés  qui  attendent  récompense,  et 
des  conseillers  arrivés  dans  un  âge  où  ils  n'ont  plus 
d'autre  plaisir  que  de  gagner  des  écus;' joint  à  ce]a  la 
distinction  dont  ils  sont  flattés  sur  le  reste  du  Parle- 
ment, et  qu'ils  usurperont  insensiblement,  de  façon  qu'il 
n'y  aura  qu'eux  qui  connoîtront  des  matières  de  droit 
public. 

Les  jansénistes  ont  raison  de  se  .plaindre  d'eux.  Ceci 
frappe  furieusement  leur  parti,  et  c'est  un  grand  point 
à  la  Cour  que  d'être  sûre  de  la  Grand'Chambre  pour  la 
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rentrée  à  la  Saint-Martin.  On  ne  rappellera  que  ceux 
qui  promettront  de  se  prêter  à  tout  ce  qu'on  voudra,  et 
l'ennui  de  l'exil  fera  faire  des  démarches  à  un  grand 
nombre..  Le  Roi  est  parti  mardi  9,  au  matin,  pour  Fon- 
tainebleau, pour  deux  mois»  Tout  ceci  n'a  pas  retardé 
son  voyage  d'un  jour. 

Mercredi  10,  les  nouveaux  commissaires  du  Roi  n'ont 
pas  commencé  leur  mission  heureusement.  Ils  ont  tra- 
vaillé toute  la  matinée  à  un  procès  criminel  ;  le  procès 
examiné,  il  a  été  question  de  faire  monter  l'accusé  pour 
.  l'interroger  sur  la  sellette;  la  réponse  qu'ils  ont  eue  de 
la  prison  est  que  cet  homme-là  étoit  mort  et  enterré,  il 
y  avoit  trois  semaines. 

Ce  que  messieurs  de  Grand* Chambre  "ont  gagné,  c'est 
que  les  six  premiers  exilés,  savoir  :  l'abbé  Pucelle  à  son 
abbaye,  M.  Titon  dans  le  château  de  Doullens,  M.  Robert 
à  Belle-Isle,  M.  de  Yrcvin  à  Poitiers,  M.  de  La  Fautricre 
à  Salins,  et  le  président  Ogier  aux  îles  Sainte-Marguerite, 
qui  étoient  gardés  à  vue,  sont  à  présent  comme  les 
autres  et  ont  le  lieu  où  ils  sont  pour  prison. 

M.  le  premier  président  Portail  se  porte  mieux,  il  est  de 
retour  à  Paris;  et  il  a  tenu  la  chambre  des  vacations,  il 
a  mandé  les  procureurs  de  communauté  pour  les  exciter 
à  mettre  cette  chambre  en  train  ;  mats  dans  le  fait  ils 
n'ont  pas  plus  envie  que  les  autres  de  travailler,  et  ils  ont 
répondu  qu'ils  n'avoient  ici  ni  parties  ni  affaires. 

Samedi  13,  MM.  les  présidents  Le  Peletier ,  de  Maupeou 
et  de  Blanemesnil,  comme  députés,  sont  allés  à  Fontai- 
nebleau, pour  redemander,  dit-on,  à  Paris  le  retour  des 
exilés;  mais  ce  n'est  uniquement  que  pour  demander  en 
faveur  des  six  premiers  exilés  la  permission  d'aller  dans 
leurs  terres. 

M.  le  premier  président  Portail  a  dit  à  ceux  qui  sont 
venus  lui  faire  compliment,  qu'il  se  portoit  assez  bien, 
mais  qu'il  avoit  toujours  le  cœur  et  l'esprit  malades/Ce 
qui  feroit  assez  croire  un  bruit  qui  s'est  répandu  qu'il 
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donnoit  la  démission  de  sa  place,  et  qu'on  lui  en  oflroit 
cinq  cent  mille  livres.  On  disoit  aussi  que  ce  changement 
regardoit  M.  Le  Brot,  premier  président  et  intendant 
d'Aix,  ancien  ami  du  cardinal  de  Fleury.  On  ne  peut 
donner  cela  que  comme  des  bruits  de  Paris. 

Les  six  premiers  exilés  ont  obtenu  grâce.  M.  l'abbé 
Pucelle  est  à  Charmont,  dans  une  terre,  à  vingt  lieues  de 
Paris,  avec  sa  famille;  M.  Titon  est  à  sa  terre  près  de 
Beau  vais;  M.  le  président  Ogier  revient  à  Orly1,  près 
de  Paris,  terre  de  son  père.  Ainsi  des  autres. 

M.  Tessier,  notaire  du  garde  des  sceaux,  a  obtenu 
pour  M,  Le  Tourneur,  son  beau-frère,  envoyé  à  Vile  de 
Ré,  qu'il  revînt  à  une  terre  à  dix  lieues  de  Paris.- 

M-  le  président  de  Lamoignon,  qui  étoit  à  Soissons,  a 
eu  la  permission  de  venir  à  Goubert 2,  terre  de  Samuel  . 
Bernard,  faire  son  mariage  avec  mademoiselle  Bernard. 

On  dit  même  que  tous  les  conseillers  qui  veulent  de* 
mander  la  permission  d'aller  à  leurs  terres  pour  lieu 
d'exil  l'obtiennent;  quelques-uns  l'ont  fait,  mais  il? 
n'ont  pas  été  approuvés,  parce  qu'il  faut  demander  cette 
grâce  par  une  lettre  de  soumission 8,  et  il  est  toujours 
mieux  de  ne  se  point  distinguer  et  de  suivre  le  sort  de 
tous  ses  confrères. 

La  chambre  des  vacations  n'est  pas  plus  avancée  que 
le  premier  jour.  On  n'y  juge  que  des  affaires  criminelles 
et  on  n'y  lient  point  d'audiences. 

Les  politiques  sont  fort  intrigués  sur  le  dénoûment 
Je  cette  affaire  à  la  Saint-Martin,  quand  il  sera  question 
de  rentrer,  et  quels  arrangements  le  ministère  prend 
là-dessus  à  Fontainebleau. 

1.  Près  de  Choisi-le-Roî. 

2.  Terre  près  de  Brie-Co tinte-Robert,  érigée  en  comté  en  1725* 

3.  Formule  de  la  lettre  que  messieurs  du  Parlement  doivent  écrire  au  mi- 
nistre lorsqu'ils  veulent  changer  le  Heu  de  leur  eiil  :  «  Je  suis  au  désespoir 
d'avoir  fait  quelque  chose  qui  ait  pu  déplaire  au  Roi.  J'ai  tout  le  regret  pos- 
sible d'être  dans  le  cas  d'encourir  sa  disgrâce.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  réparer  ma  faute,  tant  le  repentir  de  ce  que  j'ai  fait  est  vif  et  sincère,  § 

30. 
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Mardi,  dernier  septembre,  est  le  dernier  jour  delà 
levée  du  droit  des  quatre  sols  pour  livre,  comme  il  paroi t 
parla  dernière  déclaration  du  Roi  qui  rétablitee  droit  pour 
six  autres  années.  On  a  trouvé  le  matin  dans  plusieurs 
endroits  de  Paris,  surtout  dans  le  quartier  de  la  Sor- 
bonne-,  un  placard  à  la  main  qui  porloit  : 

«  Il  est  défendu  de  la  part  de  nos  seigneurs  de  Par- 
ce lement  d'exiger  le  droit  des  quatre  sols  pour  livre  sous 
«  peine  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement 
«  ordonné  par  nosdits  seigneurs,  » 

La  police  ayant  été  avertie  de  cela,  on  l'a  fait  arracher 
sur-le-champ.  Ces  sortes  de  choses  se  mettent  la  nuit  par 
quelque  fou,  quelque  fanatique;  car  cela  ne  s'attribue  à 
aucune  personne  sensée;  cependant  cela  doit  toujours 
indisposer  le  ministère  contre  le  parti  et  lui  faire  prendre 
des  mesures. 

La  flotté  d'Espagne,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
s*est  contentée  dé  la  prise  de  la  ville  d'Oran,  doiit  le  roi 
d'Espagne  a  fait  fortifier  tous  les  forts,  et  elle  est  reve- 
nue en  Espagne.  On  dit  dans  les  Gazettes  qu'on  prépare 
encore  quelque  autre  expédition  pour  l'année  prochaine. 
La  plus  grosse  dépense  est  toute  faite. 

Octobre* 

Les  quatre  sols  pour  livre,  les  fermiers  généraux  et  le  {freffcdu  Palais.  — 
Muncleinent  do  M.  l'archevêque  d'Arles.  —  Convulsionnaires  dans  les 
maisons,  —  La  duchesse  de  La  Tréinoillé.  —  Miracle  à  Saint-Médard.  — 
M.  Niquct.  —  La  Chambre  des  vacations  cesse  ses  fonctions.  —  Mort  du 
marquis  de  Maisons.  ~- Lo  duc  do^Chqrtres  a  la  petite  vérole.  —  La 
porcelaine. 

Le  1er  de  ce  mois,  Domballe,  commis  au  Palais,  qui 
délivre  les  arrêts,  n'en  a  voulu  délivrer  aucun.  Il  n'a 
pas  voulu  exiger  les  quatre  sols  pour  livre,  attendu  la 
défense  du  Parlement ,  ni  les  délivrer  sans  prendre1  le 
droit,  attendu  qu'il  étoit  imposé  par  le  Ht  de  justice  ;  en 
porte  que  les  arrêts  sont  restés,  pour  les  gages.  MM.  les 
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présidents  et  conseillers  de  Grand'Chambre  ont  dit  qu'ils 
}     ne  pouvoient  pas  y  apporter  de  remède  ni  donner  d'ordre; 
>     qu'il  y  avoit  eu  des  protestations  contre  celte  déclara- 
tion avant  et  après  le  lit  de  justice,  par  tout  le  Parle- 
ment assemblé;  qu'ils  n'étoient  eux-mêmes  à  présent  que 
commissaires  du  Roi,  ainsi  qu'ils  n'avoient  pas  de  qualité 
pour  déranger  ce  qui  avoit  élé  fait  par  le  Parlement.  * 
Le  4  de  ce  mois,  les  fermiers  généraux  ont  envoyé 
quérir  Domballe  et  lui  ont  donné  permission  de  délivrer 
.les  arrêts  de  défenses  seulement  comme  les  plus  pressés, 
tans  prendre  le  droit  des  quatre  sols  pour  livre,  et  ils  en 
ont  dit  autant  ail  greffier  en  chef  du  Châtelet  pour  les 
sentences,  dont  la  délivrance  avoit  été  aussi  arrêtée, 
pour  se  conformer  à  ce  que  Ton  fëroît  au  Parlement. 

Les  fermiers  généraux  n'ont  pris  ce  parti  que  sur 
Tordre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  car  ce  droit  de  quatre 
sols  pouf: livre  se  lève  pour  les  entrées  et  partout  ailleurs. 
La  déclaration  a  même  été  enregistrée  à  la  Chambre  des  • 
Comptes,  à  la  charge,  dit-on,  de  rendre  compte  de  l'em- 
ploi et  dé  la  destination  qui  en  dévoient  être  faits  suivant 
ï'édit  de  1726,  et  à  la  Cour  des  Aides. 

Cependant  depuis  on  a  dit  qu'un  commis  cïes  fermiers 
généraux  s'étoit  transporté  au  greffe  du  Parlement  avec 
un  huissier,  lequel  avoit  dressé  un  procès-verbal,  comme 
on  délivroit  des  arrêts  sans  prendre  les  quatre  sols  pour 
livre.  Il  y  a  quelque  chose  à  concilier  dans  ces  deux 
nouvelles. 

Il  a  parti  dans  le  public  un  mandement  extravagant 
de  ML  l'archevêque  d'Arles1,  qui  est  Janson  en  son  nom. 
Il  y  attaque  le  Roi,  M.  le  cardinal  de  Fleury  et  tous  les 
ministres.  Il  y  a  mêmç  des  platitudes  très-grandes  qui 
ne  font  pas  honneur  à  la  prélature2.  Il  a  été  condamné 

1  ,  Jacques  de  Forbin-Janson,  archôvèque  d'Arles,  i  7  i  i ,  — 13  janvier  1741, 
2.  Mandement  de  M.  l'archevêque  d'Arles  pour  implorer  sur  le  ponti- 
ficat de  JV.  S.  le  pape  Clément  XII  la  continuation  du  secours  de  Dieu, 
afin  de  bien  gouverner  la  sainte  Église  catkolique,  septembre  1732,  On 
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par  arrêt  du  Parlement  cTÀix,  à  être  déchiré  par  un  huis- 
sier de  ce  Parlement,  et  l'archevêque  a  été  exilé  à  son 
abbaye  de  Saint-Valery 1  par  lettre  de  cachet.  On  dit 
aussi  que  M.  l'archevêque  d'Embrun  s'est  retiré  à  Rome 
sans  permission  du  Roi ,  comme  étant  mécontent  du 
gouvernement;  en  sorte  que  ces  évêques  ne  cherchent 
qu'à  brouiller. 

Plusieurs  de  MM,  les  conseillers  exilés  ont  demandé 
un  changement  d'exil  dans  leurs  terres  pour  y  être  avec 
père,  femme  et  enfants;  mais  cette  conduite  a  été  très- 
fort  condamnée  du  plus  grand  nombre,  qui  a  gardé  son 
exil.  On  dit  même  que  ceux  qui  ont  ainsi  changé  d'exil 
ont  été  obligés  d'écrire  une  lettre  de  soumission.  On  a 
fait  courir  une  formule  qui  est  très-humiliante.  Mais  les 
gens  du  parti  pourroient  avoir  part  à  cette  nouvelle,  êt  je 
ne  vois  pas  qu'elle  se  soit  confirmée.  . 

Pendant  tout  ce  mois,  il  n'a  transpiré  aucunë  nou- 
velle de  Fontainebleau  sur  le  parti  et  l'arrangement  que 
prend  la  Cour  dans  cette  affaire,  qui,  néanmoins,  de- 
vient instante.  Des  gens  de  distinction  m'ont  dit  même 
qu'on  n'en  parloit  non  plus  que  s'il  n'y  avoit  jamais 
eu  de  Parlement.  On  dit  seulement  que  cette  affaire 
roule  entièrement  sur  le  garde  des  sceaux,  qui  est  haï  et 
jalousé  généralement  de  toute  la  Cour  et  de  tout  Paris, 
Je  crains  bien  pour  lui  que  les  courtisans  ne  se  servent 
de  cette  aflaire  pour  le  culbuter. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  le  parti 
janséniste  n'a  pas  perdu  son  temps  pendant  ces  vacances. 
Les  convulsions  recommencent  de  plus  belle  dans  les 
maisons.  On  dit  qu'il  y  a  un  nombre  considérable  de 
convulsionnaires,  11  va  un  nombre  infini  les  voir,  et 
des  gens  de  la  première  distinction,  telles  que  madame 

lisait  dans  ce  mandement  une  chanson  contre  le  Parlement  de  Paris  et  une  dia- 
tribe contre  les  paniers,  que  l'archevêque  traitait  de  opercala  iniquilatis. 

1 .  Saint- Yalery-sur -Mer,  Vahricus  ad  mare,  diocèse  d'Amiens,  abbaye 
de  Tordre  de  Saint-Beuoitj  [ondée  en  OU* 
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la  duchesse  de  La  Trémoille1,  qui  est  sœur  du  prince  de 
Bouillon,  et  madame  la  duchesse  de  Rochechouart;  qui 
ont  été  voir  il  y  a  deux  jours  une  femme  qui,  non-seule- 
ment a  des  convulsions,  mais  qui,  pendant  ces  convul- 
sions, prophétise  d'une  cerlaine  façon,  parle  comme  un 
ange,  et  qui,  après  que  les  convulsions  sont  passées, 
redevient  une  petite  femme,  d'un  esprit  et  d'un  langage 
fort  médiocres.  Je  sais  de  la  première  main  que  madame 
la  duchesse  de  La  Trémoille  en  a  été  étonnée  et  qu'elle 
est  convenue  qu'elle  lui  avoit  dit  sur  elle  des  particula- 
rités étonnantes. 

Tout  ce  monde,  grands  et  petits,  va  plus  que  jamais  à 
Saint-Médard,  pour  invoquer  M.  Paris  sur  les  affaires 
présentes.  Le  curé  d'à  présent,  qui  est  un  desservant  du 
parti  moliniste,  prend  la  peine  de  visiter  son  église  les 
matins,  et  d'éteindre  et  emporter  des  cierges  que  les 
bonnes  âmes  allument  par  dévotion  devant  la  chapelle 
de  la  Vierge,  non  pas  pour  la  Vierge,  mais  pour  M.  Pâ- 
ris,  dont  le  tombeau,  où  l'on  n'entre  plus,  est  derrière 
la  chapelle  de  la  Vierge. 

Il  y  a  encore  pis  que  tout  cela  ;  c'est  qu'il  s'y  fait  des 
miracles  à  Saint-Médard.  On  m'en  a  conté  un  aujour- 
d'hui des  plus  èxtraordinaires.  M,  Niquet,  qui  est  le 
seul  bon  prêtre  qui  soit  resté  à  Saint-Médard,  c'est-à- 
dire  janséniste,  disant  la  messe  après  avoir  fait  l'éléva- 
tion du  saint  ciboire,  ne  trouva  plus  l'hostie  consacrée; 
il  la  chercha  partout  sur  l'autel,  ce  qui  étonna  avec 
raison  les  assistants  ;  et  enfin  elle  se.  trouva  à  bas  sous 
un  banc  de  la  chapelle,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde*  Il  y  a  eu  encore  plusieurs  autres  miracles, 
que  je  ne  me  suis  pas  donné  le  temps  d'entendre.  L'on 

\ .  Voyez  une  anecdote  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  la  Cour  et  de  la 
Ville ,  dans  la  Bévue  rctrospect.,  2e  série,  t.  v,  p.  388-389.  La  duchesse  de 
La  Trémoille  devait  un  jour  aller  à  une  séance  de  convulsions.  Le  duc,  dans 
un  accès  de  jalousie,  s'empara  de  la  lettre  d'invitation  et  se  rendit  à  l'endroit 
convenu  pour  donner  une  leçon  à  l'insolent.  Il  fut  tout  étonné  de  trouver  un 
pauvre  diable  qui  se  mit- devant  lui  à  faire  des  cabrioles  fabuleuses. 
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voit  par  là  que  voilà  de  bonnes  matières  préparées  pour 
cet  hiver  déjà  part  des  jansénistes, 

La  commission  de  la  chambre  des  vacations  a  cessé 
le  samedi  25,  avant  la  Saint-Simon,  et  elle  n'a  point  été 
au  Çhâtelet  tenir  la  séance  pour  les  prisonniérs,  comme 
cela  se  fait  tous  les  ans.  Cela  devoit  être  ainsi,  n'étant 
que  commissaires  du  Roi  ;  cela  n*avoit  plus  la  forme  de. 
*  la  chambre  ordinaire  des  vacations;  et  d'ailleurs,  comme 
il  faut  aller  à  pied  du  Palais  au  Châtelet,  je  crois  qu'ils 
auraient  peut-être  appréhendé  quelques  huéesdu  peuple, 
à  quoi  prudemment  il  n*a  pas  fallu  s'exposer* 

Le  premier  président  a  été  deux  fois  à  Fontainebleau, 
depuis  quelques  jours,  mais  sans  y  avoir  rien  conclu. 
Les  procureurs  de  communauté  ont  été  chez  lui,  le  der- 
nier jour  du  Palais,  pour  prendre  ses  ordres*  Il  leur  a 
dit  qu'il  n'avoit  aucun  ordre  à  leur  donner,  et  qu'il 
parloit  pour  la  campagne;  en  sorte  que  l'on  compte 
aujourd'hui  qu'il  n'y  aura  point  de  Messe  Rouge,  ni  de 
rentrée  au  Palais  après  le  lendemain  de  Saint-Martin. 
En  tous  cas,  c'est  ce  qui  ne  sera  arrivé  depuis  long-? 
temps  dans  ce  pays -ci.  Cet  événement  devient  plus 
curieux  de  jour  en  jour. 

11  est  mort,  ces  jours-ci,  un  enfant  bien  riche,  âgé  de 
quinze  ou  dix-huit  mois1,  fils  de  M.  le  président  Lon- 
gueil  de  Maisons,  delà  fille  de  M.  d'Angervilliers,  secré- 
taire d'État.  Il  auroit  eu  plus  de  cent  cinquante  mille 
livres  de  rente.  La  maison  de  Loiigueil,  qui  est  des 
plus  anciennes  qu'il  y  ait  à  la  Cour  et  à  la  ville,  et  qui 
depuis  si  longtemps  est  dans  la  robe,  finit  dans  cet  en- 
fant. J)u  moins  on  n'en  connoît  plus  ici  ;  c'est  une  perte 
pour  le  Parlement.  Tous  ces  biens  passent  à  la  mère, 
héritière  des  meubles,  à  madame  de  Belleforière,  fille 
du  marquis  de  Soyecourt,  qui  aura  les  biens  de  la  maison 
de  Longueil,  et  à  M.  le  premier  président  Nicolaï,  qui 
aura  ceux  du  côté  des  Fieubet.  La  bisaïeule  de  ce  deiv 

\.  René-rrosper  de  LongueH,  marquis  de  Maisons,  né  eu  1731, 
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nier  enfant  et  la  mère  de  M.  Nicolaï  ôtoient  deux  sœurs, 
Fieubet  en  leur  nom, 

M.  le  duc  de  Chartres1  a  eu  la  petite  vérole  à  Saint- 
Cloud.  On  n'a  laissé  entrer  auprès  de  lui  qu'un  fameux 
apothicaire  chimiste  et  un  chirurgien;.  On;  en  a  exclu 
les  médecins,;  et  il  est  parfaitement  hors  d'affaires.  9^1  aïs 
M.  le  duc  d'Orléans,  son.  père,  a  eu; l'imprudence  de 
vouloir  garder -son  fils.^  Aussitôt  qu'il;  a- été  de  retour  à 
Sainte-Geneviève*  où  il  ge  retire  assçz;  souvent?;  la  petite 
vérole  lui  a  pris  avec  une  fièvre  rouge.  On  appelle  autre- 
ment celte  maladie  la- porcelaine,  parce  que  les  boutons-, 
sont  bleus  et  blancs,  sur  un  fond  rouge,  Au  surplus*  cela 
va  autant  bien  qu'on  peut  le  souhaiter^  ;  > 

*  +  r 

novembre* 

Les  orïtlbriè.  —  Le  Roi  malade.  — ^  Mort  du  roi  de  Sardaigne.  E  s  ta  m  p  ci 
jansénistes/  —  Conseillers  rappelas.  —  Mort  de  Peireriede  Mofas,  maitre 
des  requêtes.-  —  Fanges.  —  Les  conseillers  â  Paris.  . 

On  dit  que,  le  2  de  ce  mqis,  ori  a  signé  en  Coùrics 
lettres  de  cachet  nécessaires  pour  le  retour  des  exilés  , 
pour  revenir  le  plus  tôt  qu'ils  pourront.  Ce  bruit  avoit 
couru  dès  le  mois  dernier,  mais  il  n'étoit  pas  vrai.  . 

Comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  conseillers  qui 
sont  darisules  villes  ou  dans  des  terrés  peu  éloignées  de 
Paris,  oh  compte  qu'étant  revenus  avant  lé  12;  il  y  èri 
aura  pliis  qu'il  n'en  faut  pour  remplir  la  cérémonie  de 
la  Messe  Rouge,  où  communément  il  n'y  a  jamais  giière 
plus  de  quarante  magistrats.  Ceux  qui  sont  pliis  éloignés 
seront  ici  pour  ia  Sainte-Catherinë,  qui  est  le  temps  des 
harangues.  Nous  serons  dans  peu  eclaircis  de  tout  ceci. 
Mais,  s'il  n'y  à  pas  d'autre  arrangement  que  celui-là  de 
là  part  de  la  Cour,  cette  affaire  rie  me  paroi t  pas  encore 
sitôt  prête  dë  finir.         "  •  .  ' 

Le  Roi  à  éu.,  lë  mois  dernier,  ùhë  fluxion  sur  les 

t.  Louis-Fhil'p'pe  d'OrIcaiig,  duc  de  Chartres,  né  en  172-j, 


o 
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oreilles,  qu'on  appelle  les  orillons,  pour  quoi  il  a  été 
saigné  deux  fois.  Cela  s'est  passé.  Depuis  le  5  de  ce  mois, 
il  est  encore  au  lit  pour  une  tumeur  qui  lui  est  venue 

aux  ,  de  ce  qu'il  s'est  blessé  à  cheval.  Si  cela 

avoit  des  suites,  cela  retarderoit  son  retour  à  Versailles, 
qui  étoit  fixé  au  18  de  ce  mois,  et  cela  pourroit  retarder 
en  même  temps  l'arrangement  des  affaires  présentes.  II 
m'a  été  assuré  par  gens  qui  sont  fort  au  fait  de  ce  qui 
se  passe  à  la  Cour,  que  le  cardinal  de  Fleury  n'avoit 
encore  pris  aucun  parti  ni  aucun  arrangement  pour  le 
Parlement;  qu'on  rappelleroit  les  conseillers  pour  la 
rentrée  ;  qu'on  verroit  comment  ils  se  comporteroient  ; 
et  que  là-dessus  on  prendroit  des  partis  au  jour  le  jour. 
Je  ne  saurois  quasi  croire  cette  nouvelle.  Après  trois 
mois  de  temps,  si  cela  est-ainsi,  je  crains  fort  que  de  la 
part  de  l'un  des  deux  partis  il  ne  survienne  quelque  occa- 
sion de  dispute,  et  que  les  affaires  ne  soient  aussi  brouil- 
lées, le  Parlementprochain  comme  le  dernier.  Cependant 
-cela  fait  grand  tort  non-seulement  au  public  qui  a  des 
affaires,  mais  au  plus  grand  nombre  des  avocats,  pro- 
cureurs, greffiers  et  autres  gens  du  Palais,  qui  ne  seront 
pas  en  état  de  soutenir,  ayant  souffert  depuis  un  an  et 
demi  que  le  Palais  est  interrompu. 

Le  Roi  a  pris  tout  le  repos  nécessaire  pour  se  rétablir. 
On  compte  toujours  qu'il  partira,  le  18,  de  Fontaine- 
bleau pour  venir  passer  quatre  jours  à  Petit-Bourg,  che? 
M.  le  duc  d'Antin. 

M.  le  duc  d'Orléans  est  entièrement  hors  d'affaire  de 
sa  petite  vérole.  La  reine  d'Espagne,  sa  sœur,  et  Son 
Altesse  Royale  madame  la  duchesse  d'Orléans,  sa  mère, 
vont  le  voir  tous  les  jours  à  Sainte-Geneviève. 

On  se  prépare  ici  à  un  grand  deuil  de  quatre  mois  et 
demi  pour  la  mort  de  l'ancien  roi  de  Sardaigne,  mort 
à  soixante-six  ans,  le  1er  octobre  dernier.  C'est  l'aïeul 
maternel  du  Roi  et  le  seul  ascendant  qui  lui  restât.  Ôn 
prendra  le  deuil  sur  la  fin  de  ce  mois,  ce  qui  fait  un  tort 
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considérable  à  tous  les  marchands  qui  étoient  fournis 
d'étoiles  d'or  et  de  velours  pour  les  habits  d'hiver. 

Pendant  l'exil  du  Parlement,  les  jansénistes  se  sont 
amusés  à  faire  graver  quelques  estampes  au  sujet  des 

affaires  du  temps. 

La  première  est  du  fait  historique  de  Catherine  de 
Médicis,  à  qui  des  magiciens  firent  voir  qu'après 
Louis  XIV,  les  Jésuites  régneroient.  On  les  voit  dans 
l'estampe,  qui  se  sont  emparés  de  la  couronne. 

La  seconde  est  l'enterrement  du  Parlement,  dont  le 
corps  est  porté  par  des  Jésuites.  Ce  corps,  précédé  par 
le  nonce  du  pape,  descend  d'une. éminence  et  tombe 
dans  le  néant.  La  Justice  est  terrassée  par  un  Jésuitel 

La  troisième  représente  des  Jésuites  et  des  molinisles 
renommés,  qui  veulent  détruire  les  miracles  de  M-  Paris. 

Aujourd'hui  mercredi  12,  il  n'y  a  ni  rentrée  ni  Messe 
Rouge  au  Palais.  C'est  ce  qui  n'est,  dit-on,  jamais  arrivé 
au  Parlement,  qui  a  toujours  fait  cette  cérémonie  dans 
les  endroits  où  il  étoit  en  exil.  Mais  aujourd'hui  ,  il  est 
tout  dispersé ,  et  la  Grand'Chambre  n'a  pas  apparem- 
ment jugé  à  propos  de  faire  la  rentrée  seule. 

Le  bruit  général  de  Paris  est  que  l'affaire  est  accom- 
modée ;  la  Messe  Rouge  est  véritablement  indiquée  pour 
le  1er  décembre,  et  il  est  vrai  que  les  lettres  de  cachet 
sont  parties  le  jour  de  Saint-Martin.  J'en  ai  vu  une 
aujourd'hui  13,  en  dînant  chez  M.  le  premier  président 
Nicolaï.  Elles  sont  conçues  en  ces  termes  : 

«  M...  N...,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire 
«  que  je  révoque  l'ordre  que  je  vous  ai  donné  le  6  sep- 
« .  lembre  dernier,  par  lequel  je  vous  ai  enjoint  de  rester, 
<r  jusqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part ,  à  Tours ,  à  Châ- 
«  Ions,  etc.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon- 
«  sieur  N,..,  en  sa  sainte  garde.  Fait  à  Fontainebleau, 
a  ce  11  novembre  1732.  » 

Ce  n'est,  comme  Ton  voit,  qu'une  simple  révocation 
du  premier  ordre  d'exil,  ce  qui  met  tous  ces  messieurs 

il.  31 
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dans  la  liberté  d'aller  où  ils  voudront.  Mais  cela  ne  con- 
tient aucun  ordré  ni  de  revenir  à  Paris,  ni  de  se  rendre 
à  la  Messe  Rouge,  ni  de  rentrer  dans  leurs  fonctions. 

Je  présumé  qu'il  y  aura  grand  nombre  de  messieurs 
du  Parlement  à  la  Messe  Rouge,  Mais  quand  ils  seront 
assemblés  -,  que  leur  proposera- t-on  pour  accommode- 
ment? C'est  apparemment  le  secret.  Que  deviendra 
leur  arrêté  du  6  septembre?  La  déclaration  du  18  août? 
Le  mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  publié  dans 
plus  de  la  moitié  des  paroisses,  et  rejeté  par  vingt-deux 
curés  ?  Cette  affaire  a  bien  des  branches ,  le  fond  en 
querelle  de  religion.  Si  le  Parlement  rentre  purement  et 
simplement,  sans  parler  de  part  ni  d'autre  de  ce  qui  est 
arrivé,  je  crains  fort  pour  le  bien  public  que  le  Parlement 
ne  soit  guère  plus  tranquille  cette  année  que  l'autre. 
L'un  des  deux  partis  réveillera  quelque  sujet  de  querelle. 

Le  20  de  ce  mois ,  on  enterra  ici  un  nommé  Peirenc 
de  Moras1,  âgé  de  quarante-six  ans,  maître  des  requêtes, 
et  chef  du  conseil  de  madame  la  Duchesse  douairière. 
Cet  homme  étoit  fils  d'un  barbier-perruquier  dans  une 
petite  ville  de  Saintonge;  lui-même  avoit  rasé.  Il  est 
venu  pnsuitè  à  Paris,  qui  est  le  refuge  de  gens  de  toute 
espèce.  Cela  a  brocanté,  négocié  sur  la  place,  avant  la 
fameuse  année  1720  du  Système  de  Law;  cela  avoit 
plus  de  mauvaisesque  de  bonnes  affaires  ;  mais  comme 
cela  n'avoit  rien  à  risquer,  il  a  tout  hasardé  dans  ce 
système.  Il  à  eu  le  bonheur  de  réaliser.  11  avoit  de  l'es- 
prit pour  connoître  les  chemins  pour  se  pousser  dans 
ce  pays-ci  ;  et  enfin  il  meurt  riche  de  douze  à  quinze 
millions,  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  meubles,  pierre- 
ries et  actions  sur  la  compagnie  des  Indes.  Il  a  fait  bâtir 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  la  plus  superbe  maison 
qu'il  y  ait  à  Paris2. 

1.  Voyez  le  Mercure  de  France^  1732,  décembre. 

2.  Cet  hôtel,  situé  rue  de  Varennes,  au  coin  du  boulevard  des  Invalides, 
est  devenu  la  propriété  des  Dam  es-du*  Sacré-Cœur. 
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Ceci  seul  fait  le  portrait  de  notre  gouvernement.  Voilà 
un  homme  de  rien,  qui  en  deux  ans  de  temps  est  devenu 
plus  riche  que  des  princes,  et  cette  fortune,  produite  par 
ce  malheureux  système,  est  composée  de  la  perte  que 
deux  cents  particuliers  ont  faite  sur  leurs  biens  de  fa- 
mille ou  sur  des  biens  acquis,  après  trente  ans  de  travail, 
dans  toutes  sortes  de  professions  !  Cependant  on  a  laissé 
ce  bien  à  cet  homme ,  parce  qu'il  a  été  à  portée  de  dis- 
tribuer un  million  à  des  seigneurs  et  p......  de  la  Cour; 

et  on  le  place  dans  une  charge  .honorable  de  magis- 
trature ! 

Il  laisse  une  veuve  et  trois  enfants.  Sa  veuve  est  la 
fille  de  Fargès,  ancien  munitionnaire  des  vivres,  soldat 
dans  son  origine,  qui  jouit  de  cinq  cent  mille  livres  de 
rente,  et  qui  a  le  secret  de  ne  pas  payer  un  de  ses 
créanciers.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  seigneur  de  la  Cour  qui 
songe  à  épouser  cette  riche  veuve.  ,  ,  - 

On  dit  qu'il  avoit>plu  à  la  fille  de  Fargès  n'étant  en- 
core rien,  et  qu'il  lui  avoit  fait  un  enfant,  ce  qui  a  obligé 
Fargès  de  lui  faire  épouser  sa  fille. 

La  plupart  des  présidents  et  conseillers  exilés  sont  de 
retour  à  Paris.  Sur  ce  que  l'on  leur  a  parlé  de  la  Messe 
Rouge,  qui  doit  se  dire  le  1er  décembre,  ils  se  sont  plaints 
avec  assez  de  raison.  Ils  n'ont  trouvé  ici  ni  M.  le  pre- 
mier président,  ni  M.  le  procureur  général,  qui  sont 
encore  dans  leurs  terres.  Ils  ne  sont  avertis  de  quoi  que 
ce  soit  par  leur  lettre  de  rappel,  et  ils  ne  doivent  pas  so 
préparer  à  une  Messe  Rouge  sur  un  simple  bruit  de  ville 
qu'il  y  en  aura  une.  Ce  n'est  .plus  comme  le  lendemain 
de  Saint-Martin,  qui  est  un  jour  marqué  pour  cette  céré- 
monie, Diis  interpellât!  Apparemment  que  d'ici  à  la  fin 
du  mois,  on  prendra  ^dessus  quelque  mesure. 

Il  y  a  un  fait  que  l'on  ne  savoit  pas,  et  qui  alarme 
tout  le  monde.  L'arrêté  de  mëssieurs  du  Parlement,  du 
4  septembre  dernier,  qui  contient  leur  protestation 
contre  le  dernier  lit  de  justice,  et  leur  délibération  de 
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rester  les  chambres  assemblées ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
leur  exil,  a  été  cassé  par  un  arrêt  du  Conseil,  qui  n'a 
pas  paru  dans  le  public,  mais  qui  a  été  signifié  à  M.  Gil- 
bert, greffier  en  chef  du  Parlement.  Cela  est  suffisamment 
notifié.  Comment  messieurs  du  Parlement  prendront-ils 
ce- fait  dans  la  première  assemblée  qu'ils  tiendront?  11 
est  à  craindre  que  cela  ne  cause  encore  du  trouble. 
Cependant  il  est  temps  que  cela  finisse,  car  la  moitié 
des  gens  du  Palais  et  plus  est  dans  la  misère. 
'  Messieurs  du  Parlement  ont  reçu  chacun  un  avertis- 
sèment  pour  la  Messe  Rouge  en  ces  termes  :  «  Vous  êtes 
a  averti  et  prié,  de  la  part  de  M,  le  premier  président, 
«  de  vous  trouver  au  Palais,  lundi  1er  décembre,  à  huit 
«  heures  du  matin,  pour  assister  à  la  cérémonie  solen- 
a  nelle  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  » 

Oh  dit  à  présent  dans  le  public  que,  de  la  part  de  la 
Cour,  on  a  fait  retirer  des  mains  de  M.  Gilbert,  greffier 
en  chef,  la  signification  de  l'arrêt  du  Conseil,  qui  casse 
l'arrêté  du  Parlement.  Ces  faits  ne  sont  pas  encore  bien 
éclaircis.  11  est  difficile  de  penser  que  si  la  signification 
a  été  faite,  on  ait  fait  la  démarche  de  la  retirer.  Ces 
variations  ne  seroient  pas  honorables  pour  le  ministère. 
A  la  vérité,  il  est  en  possession  d'en  faire. 
*  On  a  chanté  à  Paris  plusieurs  Te  Deum  pour  la  par- 
faite guérison  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Décembre* 

Messe  Rouge.  — Députation  à  Versailles.  —  L'évèque  de  Soissons.  —  Ovation 
de  Vabbé  Pucelle.  — Prophéties  d'Isaïe.  —  Le  Parlement  à  Versailles 
pour  complimenter  le  Itoi.  —  Cérémonial.  —  Chambre  des  comptes,  etc. 

—  La  Reine,  le  Dauphin.  —  Le  premier  président  et  le  cardinal.  — 
P      Pourparlers.  —  Discours  du  premier  président  au  Roi.  —  Conseil.  — 

Déclaration  suspendue.  —  Raccommodement.  —  Mercuriale.  —  Mande- 
ment du  cardinal  de  Bissy.  —  On  le  fait  disparaître.  —  Humiliation  de 
M.  Aubry,  conseiller.  —  Nouvelles  étrangères.  —  L'Empereur  et  le  duc 
de  Lorraine.  —  Don  Carlos,  duc  de  Toscane.  —  La  Hollande  et  ses  digues. 

—  Le  iareU 

Lundi,-  lei  de  çe  mois,  presque  tout  le  Parlement  s'est 
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rendu  au  Palais,  à  huit  heures  du  matin,  en  robes  rouges. 
On  a  compté  jusqu'à  cent  cinquante-deux  robes  rouges 
à  la  messe. 

Tout  le  Palais  étoit  si  rempli  de  monde  que  la  curio- 
sité y  avoit  conduit,  pour  savoir  si  les  enquêtes  et  re- 
quêtes assisteroient  à  la  messe,  qu'on  ne  pouvoit  pas 
s'y  remuer. 

Avant  la  messe,  le  Parlement  s'est  assemblé;  il  n'a 
été  question  de  rien  autre  chose  que  d'arrêter  une  dépu- 
tation  pour  aller  à  Versailles,  mercrédi  3,  pour  compli- 
menter le  Roi  sur  la  mort  du  roi  de  Sardaigne  ;  et,  dans 
le  nombre  des  députés,  on  a  nommé  M.  Vabbé  Pucelle, 
le  président  Ogier  et  M.  de  La  Fautrière,  qui  sont  des 
six  prisonniers  qui  ont  été  arrêtés  les  premiers  et  qui 
étoient  notés  à  la  Cour,  M,  le  cardinal  de  Fleury  et  le 
garde  des  sceaux  n'aimeront  point  à  voir  ces  visages. 

On  a  ensuite  arrêté  verbalement  que  le  Parlement 
resteroit  toujours  assemblé  jusqu'à  jeudi  prochain,  au- 
quel jour  on  a  indiqué  une  assemblée  générale.  Et  pour 
cet  effet,  on  n'a  signé  aucun  arrêt  de  défenses,  et  on  n'a 
point  publié  le  rôle  de  Vermandois1,  ce  qui  se  fait  tou- 
jours le  jour  de  la  rentrée ,  parce  qu'il  faut  .huit  jours 
entre  la  publication  du  rôle  et  l'audience,  en  sorte  que 
le  Parlement  n'a  fait  que  la  simple  cérémonie  de  la  messe 
sans  faire  aucune  fonction. 

Ensuite  on  a  été  à  la  messe,  qui  a  été  célébrée  par 
M.  de  Laubrière,  évêque  de  Soissons2,  ci-devant  con- 
seiller au  Parlement,  qui  est  un  homme  de  condition  de 
Bretagne,  de  mérite  et  bon  moliniste.  H  s'est  fait  prêtre 
après  la  mort  de  sa  femme ,  et  il  a  deux  enfants.  Après 
la  messe,  qui  n'a  fini  qu'à  près  d'une  heure,  on  a  été 
dans  la  Grand'Chambre,  où  le  premier  président  fait  un 

1.  Le  rôle  des  affaires  du  Vermandois.  On  avait  soin  au  Parlement  de 
faire  dresser  le  rôle  des  affaires  par  province  et  de  les  juger  dans  cet  ordre, 

2.  Charles-François  Le  Febvre  de  Laubrière,  évèque  de  Soissons,  du 
13  janvier  1732  au  25  décembre  1738. 
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remereinient  à  l'évêque  de  l'honneur  qu'il  a  fait  à  la 
compagnie,  et  l'évêque  fait  un  autre  compliment  à  la 
compagnie.  Il  a  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  avoit 
adressé  ses  prières  à  Dieu  pour  qu'il  eût  la  bonté  de 
procurer  l'accord  entre  les  deux  puissances,  le  sacer- 
doce et  l'empire. 

Après  ces  compliments,  M.  le  premier  président  a  reçu 
à  l'ordinaire  le  serment  de  MM.  les  avocats  généraux , 
des  avocats  et  des  procureurs.  11  y  avoit  à  ce  serment 
plus  de  deux  cents  avocats,  et  il  n'y  a. ordinairement 
qu'une  trentaine. 

Après  toutes  ces  cérémonies,  messieurs  se  déshabillent 
et  se  mettent  en  robe  noire  pour  aller  dîner  chez  M.  le 
premier  président,  où  ils  ont  tous  été.  Il  y  a  longtemps 
qu'il  n'y  a  eu  une  si  nombreuse  assemblée. 

Quand  M,  l'abbé  Pucelle  a  passé  dans  la  salle  qui  va 
à  la  Sainte-Chapelle,  pour  se  rendre  chez  le  premier 
président,  où  tout  étoit  plein  de  monde,  on  a  claqué 
des. mains,  et  on  lui  a  fait  des  cris  d'applaudissements, 
en  sorte  qu'il  se  cachoit  le  visage  par  modestie  avec 
son  mouchoir.  Rien  n'est  plus  glorieux  et  plus  flatteur. 
Depuis  son  retour,  il  a  reçu  la  visite  de  tout  le  Palais, 
à  commencer  par  le  premier  président  et  le  procureur 
général  et  de  toutes  les  personnes  de  distinction  de 
Paris,  en  sorte  que  cet  homme  est  regardé  comme  un 
homme  d'État, 

Mais  le  public  est  fort  inquiet  sur  l'assemblée  de  jeudi 
et  sur  le-parti  que  Ton  prendra  par  rapport  aux  affaires, 
d'autant  que ,  comme  le  Parlement  restoit  toujours 
assemblé,  les  avocats  dévoient  attendre  jusqu'à  jeudi 
pour  reprendre  leurs  fonctions  dans  les  différents -tribu- 
naux de  Paris. 

On  a  fait  une  remarque  fort  singulière  sur  la  rentrée 
du  Parlement,  qui  ne  s'est  jamais  faite  que  cette  fois  le 
1er  décembre.  Or,  il  faut  savoir  que,  dans  l'A  vent,  l'of- 
Hce  est  composé  des  prophéties  d'isaïe ,  et  dans  l'office 
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du  1er  décembre,  dans  ce  qui  s'est  dit  à  la -Messe  Rouge, 
il  y  avoit  le  verset  26  du  premier  chapitre  d'Isaïe,  conçu 
en  ces  termes  : 

«  Restituam  tuos  judices  ut  fuerunt  antea  et  consilia- 
/  «  rios  tuos.ut  antiquius,  et  postea  vocaberis  civitas  justa, 
a  urbs  fidelis.  » 

Èn  sorte  qu'on  augure  bien  de  cette  heureuse  rencontre. 

Mercredi  3,  les  députés  du  Parlement  sont  partis  à 
huit  heures  du  matin  pour  Versailles;  ils  étoient  qua- 
rante-six, savoir  :  M.  le  premier  président,  MM.  de  Mau- 
peou,  Blancmesnil,  d'Aligre*  Portail  etMolé,  présidents 
à  mortier,  huit  conseillers  de  Grand'Chambre,  dontétoit 
M-  l'abbé  Pucelle,  un  président  de  chaque  chambre  des 
enquêtes  et  requêtes ,  avec  des  conseillers  et  MM.  les 
gens  du  Roi.  Des  six  premiers  magistrats  exilés  et  notés 
par-dessus  lès  autres,,  il  n'y  avoit  que  l'abbé  Pucelle. 

Il  furent  introduits  en  arrivant  dans  la  chambre  du 
Conseil  d'hiver;  et  là,  ils  furent  invités  à  dîner,  de  la 
part  du  cardinal,  du  chancelier  et  du  garde  des  sceaux, 
en  se  distribuant;  le  cardinal  nomma  pourtant  onze 
personnes  pour  dîner  chez  lui. 

Le  grand  maître  des  cérémonies  et  M.  de  Maurepas, 
secrétaire  d'État,  conduisirent  le  Parlement  vers  le  Roi, 
qui  étoit  en  grand  habit  de  deuil  et  entouré  des  minis- 
tres et  des  seigneurs.  Après  le  compliment  du  premier 
président  sur  la  mort  du  roi  de  Sardaigne,  il  demanda 
au  Roi  la  permission  d'aller  complimenter  la  Reine,  le 
Roi  Taccorda,  et  dit  en  même  temps  :  <*  N'irez-vous  pas 
«  aussi  complimenter  mon  fils?  »  Le  premier  président 
demanda  au  Roi  si  son  intention  étoit  que  4a  compagnie 
donnât  à  M.' le  Dauphin  le  titre  de  Monseigneur?  Le  Roi 
dit  que  oui.  Parce  que  le  Parlement  ne  connoît  de  droit 
d'autre  seigneur  que  le  Roi. 

Quand  le  Parlement  eût  complimenté  le  Roi,  il  se  rô- 
tira dans  l'endroit  où  jl  avoit  d'abord  attendu,  et  alors 
le  grand  maître  et  le  secrétaire  d'État  prennent  la  Cham- 
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bre  des  Comptes  pour  la  mener  au  Roi;  ils  la  ramènent, 
et  ensuite  prennent  la  Cour  des  Aides  ;  ensuite  ils  re- 
prennent le  Parlement  pour  le  mener  à  la  Reine ,  le  ra- 
mènent, conduisent  la  Chambre  des  Comptes,  La  môme 
cérémonie  se  fait  encore  pour  Monseigneur  le  Dauphin, 
en  sorte  que  cela  est  fort  long. 

Le  Parlement  alla  ensuite  rendre  visite  à  M.  le  cardi- 
nal de  Fleury.  M.  le  premier  président  l'invita  à  dispo- 
ser le  Roi  à  entendre  la  compagnie  sur  la  déclaration  du 
18  août.  M.  le  cardinal  répondit  avec  grande  protesta- 
tion d'amitié ,  de  considération  et  de  respect  pour  la 
compagnie;  et  comme  chacun  se  distribuoit  pour  le  diner, 
il  leur  dit  de  se  rendre  à  trois  heures  chez  lui. 

Quand  le  Parlement  fut  arrivé,  et  après  avoir  tenu  de 
petits  conciliabules  avec  le  premier  président,  d'autres 
présidents  à  mortier,  l'abbé  Pucelle  et  quelques  autres, 
le  cardinal  alla  trouver  le  Roi  pour  lui  demander  une 
audience»  Le  Roi  dit  qu'il  alloit  partir  pour  la  Muette , 
au  bois  de  Boulogne,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas.  Le  cardinal 
vint  rendre  cette  réponse.  MM.  les  présidents  lui  dirent 
que  cette  affaire  étoit  de  grande  importance,  que  le  len- 
demain ils  dévoient  s'assembler,  et  qu'il  auroit  été  de 
conséquence  de  terminer  quelque  chose  avant  de  se  sépa- 
rer. M.  le  cardinal  offrit  de  retourner  encore  au  Roi,  et  il 
dit  en  partant  :  «  Messieurs,  je  vais  faire  l'impossible.  » 

Le  cardinal  trouva  le  Roi  qui  descendoit  l'escalier  :  il 
fit  des  instances,  mais  le  Roi  lui  dit  qu'il  étoit  fatigué,  à 
cause  de  tous  les  compliments  qu'il  avoit  reçus,  matin 
et  après  midi  ;  que  le  lendemain ,  il  leur  donneroit  au- 
dience au  retour  de  la  chasse. 

Le  cardinal  rapporta  cette  réponse  à  messieurs  du 
Parlement,  les  engagea  à  coucher  à  Versailles,  et  on  les 
invita  de  même  à  souper,  et  à  dîner  pour  le  lendemain, 
jeudi,  chez  les  ministres.  Ils  couchèrent  dans  des  au- 
berges et  chez  des  baigneurs.  On  ne  leur  donna  point  h 
coucher,  * 
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Tout  le  Parlement,  qui  étoit  à  Paris,  attendoit  le  re- 
tour des  députés  pour  l'assemblée  du  jeudi.  M.  le  pre- 
mier président  envoya  un  courrier  à  Paris  à  son  secré- 
taire, et,  sur  les  dix  heures  du  soir  du  mercredi,  on 
envoya  avertir  tous  messieurs  que  les  députés  n'étoient 
point  revenus,  et  qu'il  n'y  auroit  point  d'assemblée  le 
lendemain. 

Cette  nouvelle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  Paris;  il 
n'étoit  jamais  arrivé  que  des  députés  fussent  ainsi  restés 
deux  jours  à  Versailles,  On  se  douta  que  c' étoit  pour  né- 
gocier un  accommodement;  mais,  en  même  temps,  cela 
intrigua  tout  le  Parlement,  d'autant  que  les  députés,  qui 
n'étoient  partis  que  pour  complimenter  le  Roi,  n'avoient 
aucune  mission ,  ni  aucun  pouvoir  pour  accommoder 
l'affaire;  en  sorte  qu'on  se  préparoit  à  de  grands  discours 
à  la  première  assemblée. 

Le  Roi,  pendant  ce  temps-là,  coucha  à  la  Muette,  et, 
le  lendemain,  alla  à  la  chasse  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  et  ne  revint  le  jeudi  à  Versailles  que  sur  les 
cinq  heures  du  soir.  Le  Parlement  étoit  alors  dans  l'ap- 
partement du  cardinal,  et,  dans  toute  la  journée  et  la. 
veille  au  soir,  on  avoit  continué  les  conférences  avec  le 
cardinal  et  les  ministres ,  pour  les  maintenir  dans  les 
bonnes  dispositions  où  ils  paroissoient,  quoique  per- 
sonne ne  doute  que  ce  fût  un  jeu  joué ,  et  que  tout  ce 
qui  est  arrivé  étoit  concerté  erilre  le  cardinal,  le  garde 
des  sceaux,  le  premier  président,  quelques  présidents  à 
mortier  et  les' gens  du  Roi, 

Aussitôt  qu'on  apprit  le  retour  du  Roi,  le  cardinal 
alla  le  trouver,  et  il  dit  en  partant  :  «  Messieurs,  je  vais 
a  travailler  à  vous  délivrer.  » 

Un  moment  après,  un  huissier  du  cabinet  vint  avertir 
messieurs  du  Parlement  de  se  rendre  au  cabinet  du 
Roi. 

Étant  arrivés,  M.  le  premier  président  fit  ce  discours 
au  Roi  ; 
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«  Sire, 

«  Permettez-nous  de  profiter  du  moment  favorable, 
«  où  Votre  Majesté  veut  bien  nous  entendre,  pour  lui 
«  témoigner  toute  la  douleur  dont  nous  sommes  péné- 
«  très  de  voir  que  votre  Parlement  ait  eu  le  malheur  de 
«  déplaire  à  Votre  Majesté  et  de  recevoir  des  marques 
«  de  son  indignation. 

«  Nous  reconnoissons  toute  l'étendue  de  votre  puis- 
«  sance  absolue  et  souveraine;  nous  la  respectons,  et 
«  nous  serons  toujours  prêts  à  en  donner  l'exemple  à 
«  vos  sujets.  Nous  savons  que  vous  êtes  notre  maître, 
<k  que  c'est  à  vous  de  commander,  et  à  nous  d'obéir  ; 
«  et  qu'en  vous  représentant  ce  qui  peut  être  du  bien 
«  de  votre  service,  nous  faisons  tout  ce  qui  est  en  notre 
«  pouvoir;  mais  soyez,  Sire,  en  cette  occasion,  encore 
«  plus  notre  père  que  notre  maître;  laissez-vous  toucher 
«  à  la  fidélité  et  à  la  sincérité  de  nos  sentiments;  dai- 
«  gnez  nous  épargner  le  déplaisir  d'avoir  toujours  sous 
«  nos  yeux  et  de  transmettre  à  nos  successeurs  des  mo- 
«  nurnenls  publics  de  votre  indignation  contre  votre 
«  Parlement  dans  la  déclaration  du  18  août  dernier, 
«  Nous  sommes  près  de  nous  jeter  à  vos  genoux  pour 
«  obtenir  cette  grâce  de  votre  bonté.  Ne  nous  laissez 
a  plus,  Sire,  d'autres  soins  que  de  rendre  en  votre  nom 
«  la  justice  qui  est  due  à  vos  sujets,  et  de  donner  en 
«  toute  occasion  à  Votre-Majesté  des  preuves  continuelles 
«  et  publiques  de  notre  respect,  de  notre  soumission  et 
«  de  zèle  pour  votre  service.  » 

Le  Roi  répondit  au  premier  président  qu'il  alloit  faire 
assembler  son  Conseil.  Le  Parlement  se  retira,  et  on  le 
fit  rester  dans  la  chambre  du  Roi,  ce  qui  fut  remarqué 
comme  une  distinction,  attendu  que;  quand  le  Roi  tient 
son  Conseil,  il  ne  reste  personne  dans  la  chambre  atte- 
nante ;  mais  l'on  entend  qu'il  y  avoit  plus  de  forme  dans 
ce  conseil  qu'autre  chose. 

Cependant  il  dura  au  moins  une  heure.  On  fit  entrer 
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le  Parlement  dans  le  cabinet  du  Roi,  il  était  sept  heures 
du  soir.  Le  Roi  leur  dit  :  «  Mon  chancelier  va  vous  expli- 
«  quer  mes  intentions.  »  Le  chancelier  lut  ce  qui  suit 
comme  étant  le  résultat  du  conseil  : 

«  Sa  Majesté  a  été  mécontente  de  son  Parlement^  mais 
«  elle  se  laisse  toucher  aux  assurances  qu'elle  reçoit  de 
«  de  son  respect  et  de  sa  soumission.  Elle  compte  que  les 
«  effets  y  répondront  par  une  conduite  qui  puisse  piaire 
«  à  Sa  Majesté.  Elle  veut  donc  bien  que  la  déclaration 
a  du  18  août  dernier  demeure  en  surséance,  et  lui  don- 
«  ner  par  là  l'occasion  de  mériter  les  marques  de  sa 
«  confiance  et  de  sa  bonté'.  » 

Le  premier  président  remercia  le  Roi  au  nom  de  la 
compagnie.  On  se  retira,  on  alla  tout  de  suite  chez  le 
cardinal,  qui  étoit  revenu  dans  son  appartement.  Le 
garde  des  sceaux  s'y  trouva  aussi.  Le  premier  président 
les  remercia  de  leurs  bons  offices,  après  quoi  MM;  les 
députés  revinrent  à  Paris,  et  n'y  arrivèrent  que  fort  tard, 
où  ils  étoient  attendus  avec  grande  impatience  de  toutes 
les  personnes  intéressées  et  de  tout  le  public,  et  on  fit 
avertir  messieurs  du  Parlement  pour  l'assemblée  du  len- 
main  matin. 

Vendredi  5,  le  Parlement  assemblé,  M.  le  premier 
président  rendit  compte  de  ce  qui  s  étoit  passé  à  Ver- 
sailles. Il  fut  arrêté  qu'il  'seroit  fait  registre  de  ce  que 
dessus,  et  que  M.  le  premier  président  iroît  à  Versailles 
renouveler  au  Roi  les  assurances  de  respect  de  toute  la 
compagnie  et  de  son  zèle  pour  son  service.  Et  ce  jour, 
l'assemblée  générale  des  chambres  fut  rompue.  On  re- 
commença le  service  par  la  signature  des  arrêts  de  dé- 
fenses et  par  la  publication  du  rôle.  Et  les  avocats,  qui 
sont  attachés  au  Châtelet,  y  allèrent  à  l'ordinaire. 

Lundi  8 ,  se  fit  la  cérémonie  dès  harangues  pour  les 
avocats  dans  la  Grand'Chambre.  L'une ,  par  M.  Chau- 
vclin,  avocat  général,  neveu  du  garde  des  sceaux,  qui 
fil  un  fort  beau  discours  sur  la  présomption,  écueil  or- 
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d  inaire  des  sciences.  11  ne  fut  question  de  quoi  que  ce 
soit.  L'autre,  par  le  premier  président,  qui  fit  un  discours 
simple  et  fort  éloquent,  où  il  invita  les  avocats  dans  les 
circonstances  présentes  h  redoubler  leurs  soins  et  leurs 
travaux  pour  le  service  du  public.  Après  quoi,  tout  Tordre 
des  avocats  en  grand  nombre,  le  bâtonnier  à  la  tête,  qui 
est  M.  Nouet,  alla  rendre  visite  au  premier  président,  et 
tout  se  passa  avec  politesse  et  contentement  de  toutes 
les  parties. 

.  Mercredi  10,  les  mercuriales  se  sont  faites  à  l'ordi- 
naire, à  huis  clos.  M.  le  premier  président  a  dit  qu'en 
conséquence  de  l'arrêté  du  3,  il  avoit  été  à  Versailles 
rendre  compte  au  Roi,  qui  lui  avoit  répondu  que  ce  se- 
roit  toujours  avec  plaisir  qu'il  donneroit  à  son.Parlement 
des  marques  de  sa  bienveillance.  Le  jeudi  11,  on  a  com- 
mencé à  plaider  la  cause  du  rôle  des  jeudis. 

Voilà  donc  cette  grande  affaire  qui  a  coûté  tant  de 
mouvements ,  qui  intriguoit  si  fort  les  politiques ,  ter- 
minée à  petit  bruit  et  à  peu  de  frais  !  Chaque  parti  en 
raisonne  différemment.  Les  jansénistes  triomphent,  et 
tous  les  jeunes  conseillers,  entre  autres,  sont  tout  fiers 
d'avoir  forcé  le  ministère  à  plier.  Le  ministère  compte, 
de  son  côté,  avoir  conservé  l'autorité  du  Roi  en  ne  reti- 
rant pas  nommément  la  déclaration  du, 18  août  dernier, 
et  en  la  suspendant  seulement.  Les  gens  de  Cour  regar- 
dent toutes  ces  démarches  comme  des  sottises  qu'on  fait 
faire  au. Roi,  parce  que  si  la  déclaration  du  18  août, 
enregistrée  dans  un  lit  de  justice  solennel  tenu  à  Ver- 
.  sailles,  ne  vaut  rien,  qu'elle  soit  contre  les  règles,  il  ne 
.  falloit  pas  la  donner  ni  faire  tout  l'appareil  d'un  lit  dè 
justice  qui  devient  à  rien.  Si  même  le  Parlement  a  eu 
raison  de  s'y  opposer  et  de  protester  contre,  il  étoit  dé- 
placé d'exiler  cent  quarante  personnes.  On  croit  inté- 
.  rieurement  que  la  maladie  du  Roi  a  eu  quelque  part  à 
cet  accommodement,  et  que  le  cardinal  et  le  garde  des 
sceaux  ont  craint  pour  eux,  si  un  accident  arrivoit  dans 
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la  personne  du  Roi,  ce  qui  seroit  un  grand  malheur 
pour  ce  pays-ci  dans  les  conjonctures  présentes. 

Les  évêques  se  déclarent  vaincus,  mais  ils  ne  déses- 
pèrent pas  d'avoir  leur  revanche  sur  le  Parlement. 

Et  les  gens  sensés  regardent  ceci  comme  un  accom- 
modement plâtré.  Il  reste  toujours  le  fond  de  la  querelle, 
qui  est  le  jansénisme,  qui  va  encore  s'accroître  et  se 
fortifier  par  cette  victoire,  le  mandement  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  est  rétabli  par  un  arrêt  du  Conseil 
et  qui  est  toujours  sans  exécution  de  la  part  des  vingt- 
deux  curés,  qui  ont  refusé  de  le  publier.  Il  avoit  même 
paru  il  y  a  quelque  temps  un  mandement  de  M.  le  car- 
dinal de  Bissy  imprimé  à  Paris,  chez  la  veuve  Mazières, 
fort  long,  contenant  des  maximes  fortes  sur  la  puissance 
spirituelle  contre  la  temporelle.  Cela  étonnoit  d'autant 
plus  que  ce  cardinal,  qui  a  été  le  boute-feu  depuis  trois 
ans  qu'il  y  a  des  troubles  dans  Paris,  n'avoit  fait  paroître 
aucun  ouvrage  au  dehors,  et  avoit  maintenu  une  tran- 
quillité parfaite  dans  son  diocèse  de  Meaux,  sans  inquié- 
ter qui  que  ce  soit  au  sujet  de  la  Constitution.  Mais, 
quand  on  s'est  déterminé  à  faire  cet  accommodement 
avec  le  Parlement,  avant  le  retour  des  exilés,  on  a  fait 
retirer  dans  Paris  tous  ses  mandements,  soit  par  argent, 
soit  par  autorité,  en  sorte  qu'il  n'en  paroît  plus;  et  Ton 
disoit  déjà  que  le  Parlement  en  cherchoit  quelqu'un 
pour  le  dénoncer.  Il  y  a  cependant  apparence  que  le 
lendemain  d'une  trêve  on  aura  tâché  d'imposer  silence 
là-dessus. 

Mais  il  n'est  pas  naturel  de  penser  que  le  clergé,  qui 
a  son  crédit,  qui  certainement  est  mécontent  de  cette 
aventure,  après  quelque  temps  de  silence,  ne  lâche 
quelque  chose  qui  renouvellera  la  querelle.  C'est  ce  que 
tout  le  monde  craint  par  rapport  aux  affaires  publiques. 

Il  est  arrivé,  il  y  a  quelques  jours,  une  scène  humi- 
liante à  M.  Aubry,  doyen  des  requêtes  du  Palais  en  la 
première  chambre,  qui  a  deux  fils  conseillers  au  Parle- 
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ment.  Il  n'a  assisté  à  aucune  de  toutes  les  assemblées, 
pendant  le  trouble  du  Parlement,  et  il  s'étoit  retiré  à  sa 
terre  de  Castelnau1,  du  côté  de  Bourges,  de  façon  qu'il 
n'avoit  point  reçu  de  lettre  de  cachet  dans  l'exil  géné- 
ral. 11  se  présenta  à  la  chambre  du  Conseil  pour  rap- 
porter une  affaire  ;  il  n'eut  pas  plutôt  pris  séance,  que 
tous  les  conseillers  se  levèrent  et  se  retirèrent  dans  la 
buvette.  11  les  suivit  pour  savoir  de  quoi  il  s'agissôit;  ils 
prirent  tous  leur  chapeau  et  s'eri  allèrent.  Le  président 
Du  Bois,  qui  étoit  resté,  lui  lit  entendre  poliment  l'inten- 
tion de  la  compagnie,  et  qu'il  n'avoit  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  défaire  de  sa  charge.  La  Cour  ne  se 
mêlera  point  de  cette  affaire,  pour  ne  point  renouveler 
de  querelle.  Ce  qui  fera  dorénavant,  quand  il  arrivera 
des  disputes,  que  qui  que  ce  soit  dans  le  Parlement  n'o- 
sera se  séparer  de  son  corps,  et  que  l'union  sera  plus 
grande  et  générale2. 

Les  affaires  ont  recommencé  comme  à  l'ordinaire,  et 
l*on  ne  parle  plus  de  rien  dans  Paris.  A  la  vérité,  le  mi- 
nistère est  occupé  à  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de 
plus  intéressant  que  le  jansénisme,  d'autant  qu'il  y  a  une 
grande  affaire  qui  est  sur  le  point  de  brouiller  l'Europe. 

Depuis  longtemps  l'Empereur  a  dessein  de^  marier 
l'archiduchesse  ainée s  au  duc  de  Lorraine 4  et  de  le  faire 
nômmer  roi  des  Romains.  Il  l'a  fait  depuis  peu  vice-roi 
de  Hongrie6.  Et  auparavant  le  duc  de  Lorraine  a  voyagé 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  dans  plusieurs- Cours. 
Apparemment  pour  assurer  celte  entreprise. 

L'Empereur  et  l'Angleterre  ont  établi  don  Carlos, 
second  fils  du  roi  d'Espagne,  dans  les  duchés  de  Parme 
et  de  Florence ,  même  par  anticipation  avant  la  mort 

t .  Entre  Bourrés  et  Issoudun. 

2.  M.  Àubry  resta  cependant  conseiller. 

3,  Marie-Thérèsc-AméUe-Chrîstitie  d'Autriche,  née  en  1 7 17,  morte  en  1780* 

4.  François-Etienne.  Voyez  plus  haut,  p.  90,  note  i. 

5,  Eu  mars  1732*  i 
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du  grand  duc,  comptant  que  l'Espagne  autoriseroit  le 
dessein  de  l'Empereur.. 

Mais  la  France  s'oppose  fortement  à  cette  élection  du 
duc  de  Lorraine,  parce  qu'il  n'est  pas  de  son  intérêt 
d'avoir  pour  si  proche  voisin  le  duc  de  Lorraine  Empe- 
reur, et  qui  deviendroit  par  là  un  prince  très-puissant, 
à  cause  de  tous  les  pays  héréditaires  qui  sont  destinés  à 
l?archiducliesse  aînée  par  décret  de  l'Empereur,  accepté 
et  reçu  dans  plusieurs  Cours  étrangères. 

L'Espagne  ne  peut  pas  se  désunir  d'avec  la  France, 
parce  que  ces  deux  puissances,  jointes  ensemble,  se  sou- 
tiennent Tune  et  l'autre  et  font  la  balance  de  l'Europe. 
L'Empereur  voyant  cette  union  et  cette  opposition  de  la 
part  de  ces  deux  puissances,  ne  veut  plus  que  don  Car- 
los soit  grand-duc  de  Toscane,  en  sorte  qu'il  y  a  trois 
semaines  que  l'Empereur  a  voulu  faire  enlever  don  Car- 
los dans  Florence.  Il  a  été  obligé  de  se  sauver  à  Livourne, 
où  il  est  à  présent.  Voilà  un  coup  très-hardi  et  très-inju- 
rieux pour  l'Espagne,  et  par  conséquent  pour  la  maison 
de  Bourbon.  Ce  qui  fait  croire  que  ceci  ne  se  passera  pas 
sans  une  guerre  presque  dans  toute  .l'Europe,  parce  que 
l'Empereur,  les  Hollandois  et  les  Anglois  sont  unis  ;  et, 
d'un  autre  côté,  l'Électeur  de  Bavière,  l'Électeur  de  Co- 
logne, l'Électeur  de. Brandebourg,  roi  de  Prusse,  l'Élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne,  s'opposent  à  l'élection  du 
duc  de  Lorraine  avec  l'Espagne  et  la  France, 

On  croit  aussi  que  le  pape  donne  les  mains  au  dessein 
de  l'Empereur,  ce  qui  l'a  brouillé  avec  nous,  et  que  cela 
n'a  pas  peu  contribué  au  dessus  que  le  Parlement  vient 
d'avoir  sur  le  clergé.  Voilà  les  affaires  qui  font  présen- 
tement l'attention  des  politiques. 

Pendant  ce  temps-là,  il  est  arrivé  à  la  Hollande  un 
triste  événement.  Des  vaisseaux,  à  leur  retour  des  Indes, 
ont  emmené  à  leur  suite  des  vers1  deux  fois  longs  comme 

\ .  Le  Taret,  Tcredo.  Voyez  à  ce  sujet  Pierre  Massuet,  Recherches  intéres- 
santes sur  l'origine,  la  fortncttîon,  etc.,  des  vers  qui  infestent  les  vaisseaux 
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le  doigt,  qui  arrivent  tous  les  jours  par  bandes  en  nombre 
infini.  Ces  vers  ont  la  tête  dure  comme  l'acier,  et  avec 
leur  tète  percent  tout.  Ils  se  sont  attachés  aux  digues 
des  provinces  de  Frise  et  de  Zélande;  ils  percent  ces 
digues,  font  des  trous  de  toutes  parts.  La  mer  passe,  en 
sorte  que  ces  provinces  sont  en  danger  d'être  submer- 
gées. Il  y  à  quarante  mille  ouvriers  qui  travaillent  à 
réparer  les  ouvertures  que  font  ces  petits  animaux  et  à 
faire  des  contre-digues.  On  dit  que  cela  leur  coule  déjà 
des  sommes  immenses;  ils  promettent  des  sommes  con- 
sidérables à  celui  qui  trouvera  le  secret  de  faire  mourir 
ces  vers.  On  dit  qu'ils  meurent  quand  ils  trouvent  de 
l'eau  douce.  Mais  ces  provinces  sont  entourées  de  la  mer, 
et  il  n'y  a  point  d'eau  douce.  C'est  un  événement  tort 
extraordinaire  ! 

et  les  digues t  1732,  Amsterdam,  ia-8  ;  Roussel,  Observations  sur  l'origine 
et  la  nature  des  vers,  La  Baye. 
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Janvier* 

Avifjn  m  bloqué.  —  Contrebandiers.  — Mandement  du  cardinal  de  Bissy.— 
L'archevêque  de  Paris  et  le  catéchisme  de  Saint-André.  —  La  thèse  du  prêtre 
Irlandois.  —  Le  doyen  de  la  Sorbonne.  —  VAlmanack  Jésuitique.  —  Le 
service  de  Victor-Amédée.  —  Les  deux  filles  de  la  menuisier*. 

Les  gens  indifférents  croient  devoir  attribuer  la  vic- 
toire du  Parlement  à  quelque  raison  de  politique  contre 
la  cour  de  Rome,  plutôt  qu'à  une  envie  décidée  de  lui 
faire  plaisir.  On  dit  même  qu'actuellement  il  y  a  douze 
mille  hommes  de  nos  troupes  qui  ont  bloqué  la  ville 
d'Avignon  et  qui  arrêtent  les  vivres  de  façon  que  le  pain 
y  vaut  huit  sols  la  livre,  sous  prétexte  que  nombre  de 
contrebandiers,  qui  étoient  dans  la  Provence,  s'y  sont 
réfugiés,  et  que  nous  demandons  qu'on  nous  livre1. 

Néanmoins,  les  molinistes,  constitutionnaires  et  évê- 
ques  sont  outrés  de  cette  victoire,  et  il  n'y  a  pas  appa- 
rence qu'ils  restent  bien  longtemps  dans  le  silence. 

Le  cardinal  de  Bissy,  qui  n'a  encore  rien  dit,  du 
moins  en  public,  a  fait  un  mandement  très  long  qu'il  a 
fait  imprimer  à  Paris,  qui  contient  des  propositions  har- 
dies, et  dont  il  s'est  répandu  quelques  exemplaires.  Des 
gens  de  notre  Parlement,  pour  mettre  à  profit  la  surséance 
de  la  déclaration  du  18  août  dernier,  avoient  déjà  pris 
le  parti  de  la  dénonciation;  mais  M.  le  cardinal  de 
Fleury  a  arrêté  celte  occasion  de  querelle.  11  a  engagé 
M.  le  cardinal  de  Bissy  à  garder  par  devers  lui  son  man- 
dement. Il  s'est  défendu  d'avoir  eu  part  à  la  distribution 

-  1.  Voyez  Journal  de  la  Cour  dans  la  Revue  rêtrospect.*  îc  série,  t.  », 
p.  169,  189,  198.  ÀYiguon  et  le  Comtat  Yenaissia  appai  tenaient  au  pape. 
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de  quelques  exemplaires  qu'on  a  fait  retirer  autant  qu'il 
a  été  possible  par  autorité  et  par  argent. 

L'archevêque  de  Paris  a  fait  une  autre  querelle.  11  a 
envoyé  chercher  un  prêtre  faisant  le  catéchisme  dans  la 
paroisse  Saint-André,  sur  le  soupçon  qu'il  n'étoit  pas 
de  la  saine  doctrine;  il  l'a  fait  examiner  et  lui  a  proposé 
de  signer  le  formulaire,  ce  que  le  prêtre  a  refusé.  Sur 
cela,  notre  prélat  lui  , a  interdit  même  la  fonction  de  ca- 
léchiseur,  quoique  dans  cet  exercice  il  s'agisse  peu  des 
disputes  présentes.  Le  curé  de  Saint-André  est  grand 
janséniste,  il  s'est  plaint  de  l'entreprise.  Tous  les  curés 
qui  sont  de  ce  parti  se  sont  joints,  parce  qu'ils  préten- 
dent avoir  le  droit  d'employer  au  catéchisme  tel  de  leurs 
prêtres  qu'ils  jugent  à  propos,  et  ont  fabriqué  une  re- 
quête d'appel  comme  d'abus.  Cela  a  donné  lieu  à  bien 
des  démarches  de  la  part  du  premier  président,  tant  au- 
près de  notre  archevêque  que  du  curé  de  Saint-André, 
pour  assoupir  cette  affaire.  Cela  en  est  resté  là  jusqu'à 
nouvelordre. 

* 

Les  molinistes  se  sont  tournés  d'iin  autre  côté.  Ils  ont 
fait  soutenir  en  Sorbonne  par  un  prêtre  irlandois  une 
thèse1  remplie  de  propositions  un  peu  fortes  sur  les  dis- 
putes présentes,  signées  du  sieur  de  Romigny,  syndic  ; 
les  gens  du  Roi  ont  pris  fait  et  cause.  Cela  a  donné  lieu 
à  deux  arrêts  :  l'Un,  du  5  de  cc'mûis,  pour  condamner 
et  supprimer  la  thèse;  l'autre,  du  7,  pour  laver  la  tête 
au  syndic,  qui,  avant  cette  expédition  publique,  avoit 
été  mandé  par  le  cardinal  de  Fleury,  par  l'archevêque  de 
Paris  et  par  le  premier  président.  C'est  un  original,  un 
homme  très-vif  qui  leur  a  répondu  qu'il  étoit  syndic  en 
vertu  de  lettres  de  cachet,  qu'Une  vouloit  point  de. cet 
embarras,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  en  faire  nommer  un  autre, 
et  qu'il  les  averti ssôit  qu'il  signeroit  toutes  les  thèses 
sans  en  lire  aucunes. 

1.  lia  déjà  été  question  de  cette  thèse  sou&  l'année  17  32,  Voyez  plus 
haut,  p.  323. 
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Le  Parlement  a  encore  été  obligé  depuis  d'envoyer  des 
défenses  en  Sor bonne  et  aux  Cordeliers  de  soutenir  deux- 
autres  thèses  d'un  pareil  goût,  en  sorte  que  l'on  voit  que 
cela  ne  commence  pas  mal. 

H  faut  convenir  aussi  que  les  jansénistes  ont  joué  un 
vilain  tour  aux  Jésuites  ;  ils  ont  fait  paroîtreun  almanach 
surnommé  Jésuitique1  i  avec  des  planches  pour  chaque 
mois,  qui  représentent  douze  des  plus  vilaines  aventures 
qui  leur  soient  arrivées  depuis  leur  établissement  avec 
un, petit  précis  de  leur  morale  politique;  je  l'ai  eu  par 
hasard,  mais  il  est  très-rare  et  ne  se  trouve  plus.  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  oublient  ce  trait  pour  s'en  venger,  s'ils  le 
peuvent. 

La  Gazette  ecclésiastique  continue  toujours,  et  même 
il  a  paru  ce  mois-ci  un  nouveau  miracle  de  M.  Paris- 
Jeudi  29,  étoit  la  révolution  de  Tannée  de  la  fermeture 
du  cimetière  de  Saint-Médard  ;  il  y  avoit  le  matin  cin- 
quante carrosses  et  deux  duchesses  qui  y  étpient  en  dévo- 
tion. En  fait  de  religion,  la  prévention  attrape  gens  de 
tous  états. 

* 

Ce  même  jour ,  on  fît  à  Notre-Dame  le  service  pour 
Victor-A'médée,  roi  de  Sardaigne,  aïeul  du  Roi,  avec  - 
les  cérémonies  ordinaires.  La  décoration  du  catafalque 
et  l'illumination  étoient  de  la  dernière  magnificence2. 

J'ai  vu  une  chose  fort  singulière.  La  femme  du  me- 
nuisier du  Roi,  demeurant  aux  Gobelins,  est  accouchée 
à  neuf  mois  de  deux  filles  très-bien  conformées  pour 

mais  qui  se  tiennent  par  l'estomac  et 
la  poitrine  ;_en  sorte  qu'elles  n'ont  qu'un  ventre  et  un 
nombril  ;  mais  tout  le  reste  des  deux  corps  est  complet. 
Deux  sages-femmes,  après  avoir  travaillé  sept  heures  à 

.  i.  Le  véritable  almanach  nouveau  pour  l'aimée  i73.3?  ou  le  nouveau  calen- 
drier jésuitique.  Voyez  à  ce  sujet  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  t  7 34,  janvier;  ' 
lè  Journal  de  la  Cûurf  dans  la  Bévue  rêtrospect.,  â«  série,  t*  v,  p.  162,  et" 
les  3fétanges  de  Bois-Jourdain,  t.  m,  p.  64. . 

2.  Elle  coûtait  cent  cinquante  mille  livres.  Il  y  avait  trois  mille  cinq  cents 
cierges.  Perrault  fut  chargé  de  tous  ces  préparatifs.  Journal  cité,  p. 1 69^  i  70. 
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cet  accouchement,  ont  renoncé  à  l'ouvrage,  n'ayant  pu 
faire  venir  que  la  tête  d'une  des  deux  filles  qui  se 
tenoient.  Elle  a  paru  vivante  et  a  été  ondoyée.  On  a  ap- 
pelé Grégoire  le  fils,  accoucheur,  qui,  par  adresse  et 
ménagement,  a  tiré  les  deux  enfants  l'un  après  l'autre, 
de  manière  que  la  mère*  malgré  tout  ce  travail,  est  en 
parfaite  santé.  Cela  a  fait  la  matière  d'une  dissertation 
à  l'Académie  de  chirurgie,  dont  est  le  sieur  Grégoire, 
Et  à  l'ouverture  de  ces  deux  filles,  qui  avoient  été  nour- 
ries par  un  seul  boyau,  il  s'est  trouvé  qu'elles  n' avoient 
qu'un  cœur,  un  foie  et  une  rate.  Il  y  a  plus  de  cent  ans 
qu'on  n'a  vu  par  les  livres  un  pareil  prodige  de  la  nature. 

Février. 

Prima  mentis  de  la  Sorbonne.  —  Arrel  du  Conseil.  —  La  lettre  de  l'évéque 
dcLuoD,  de  1731,  supprimée.  —  Brouillard.  —  Rhume  épidémiquc. — 
Mort  de  Pélecteur  de  Saxe^  ro"r  de  Pologne.  —  Le  roi  Stanislas.  —  Le  mar- 
quis de  Monti.  —  Mort  d'une  fille  du  Roi.  —  Thèses  et  pamphlets  sup- 
primés. — Toujours  les  con vulsionnaires. —  Ils  prophétisent.  —  Le  premier 
président  de  la  Cour  des  Aides.  —  Charges  des  couseillers.  —  Le  rhume. 

Le  1er  de  ce  mois,  la  Faculté  de  Sorbonne  s'assemble: 
cette  assemblée  s'appelle  aussi  prima  mensis.  On  y  a 
nommé  douze  commissaires  pour  examiner  la  thèse,  qui 
a  été  ci-devant  condamnée  et  supprimée  par  l'arrêt  du 
Parlement  du  5  janvier  dernier.  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
ayant  été  informé  de  cela ,  a  écrit  à  la  Sorbonne,  de  la 
part  du  Roi ,  de  se  tenir  tranpuille  à  ce  sujet ,  et  de  ne 
faire  aucun  examen.  Effectivement,  la  Sorbonne  n'au- 
roit  pas  manqué  d'approuver  la  thèse,  et  il  auroit  fallu 
une  assemblée  d'évêques  pour  décider  entre  la  Sorbonne 
et  le  Parlement. 

Mais  ce  qui  est  de  plus  particulier  est  un  arrêt  du  Con- 
seil, du  10  de  ce  mois1,  qui  s'est  vendu  et  distribué  au- 
jourd'hui ,  sans  crier  dans  les  rues,  car  ce  n'est  plus  la 
mode,  qui  supprime  une  thèse  soutenue  en  Sorbonne, 

i.  Voyez  Journal  de  la  Cour,  ï.  c,  p.  176. 
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le  9,  et  qui  fait  défense  de  ne  rien  admettre* à  l'avenir 
dans  les  thèses  qui  donne  lieu  aux  disputes  du  temps. 
On  ne  sait  comment  prendre  cet  arrêt  ;  comment ,  du 
jour  au  lendemain,  le  ministre  aura-t-il  été  instruit  de 
cette  thèse,  et  pourquoi  cette  précipitation  ?  11  semble- 
roit  que  la  thèse  auroit  été  soutenue  d'intelligence  pour 
déranger  le  Parlement  dans  la  connoissance  de  ces  af- 
faires. Messieurs  du  Parlement  n'en  sont  point  la  dupe, 
et  ils  le  pensent  ainsi. 

Autre  arrêt  du  Conseil,  du  11  de  ce  mois,  qui  sup- 
prime une  lettre  de  M.  l'évêque  de  Laon  (La  Fare)1  à 
M.  le  cardinal  de  Fleury.  Celte  lettre  est  de  1731 ,  mais 
elle  n'a  paru  imprimée  que  de  cette  année,  et  c'est  ce  qui 
fait  voir  l'esprit  de  mouvement  et  de  querelle  qui  règne 
dans  ces  évêques  et  adhérents,  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  est  fort  âgé,  qui  a  été  très-fatigué  et  même  peut- 
être  intimidé  des  grands  événements  qui  sont  arrivés 
l'année  dernière,  n'est  occupé  qu'à  arrêter  les  séditieux 
et  à  tranquilliser.  Mais  il  aura  bien  de  la  peine.  Les  jan- 
sénistes souhaitent  sa  mort,  et  je  pense  que  cela  sera  pis. 

Le  6  et  le.7  de  ce  mois,  vendredi  et  samedi,  il  a  fait, 
depuis  les  cinq  heures  du  soir,  un  brouillard  si  épais  et 
si  noir  qu  on  ne  voyoit  point  les  lanternes  allumées. 
Tout  le  monde,  dans  les  rues,  marchoit  avec  des  flam- 
beaux, des  chandelles  et  bougiès  à  la  main.  Encore 
avoit-on  beaucoup  de  peine  à  retrouver  son  chemin  et 
sa  porte.  Ces  brouillards  s'étoient  arrêtés  sur  Paris, .et 
nous  ont  été  amenés  par  des  vents  d'Allemagne  rem- 
plis de  malignité,  car  dans  toutes  les  villes  du  royaume, 
il  y  a  un  rhume  épidémique  dont  tout  le  monde  est  atta- 
qué. On  mande  de  Strasbourg,  Besançon  et  autres  villes, 
où  il  y  a  grosse  garnison,  qu'on  ne  laisse  qu'uneparlie 
de  la  ville  ouverte,  parce  qu'il  manque  d'officiers  et 

I .  Lettre  de  Monseigneur  Vèvtque^duc  de  Laon  à  Monseigneur  le  car- 
dinal  de  Fleury^  du  ier  novembre  1731,  m»l2.  Voy.  Journal  de  la  Cour% 
toc,  cil. 
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de  soldats* pour  monter  la  garde  et  faire  le  service.  Il  y 
a  ici,  à  Paris,  plus  d'un*  tiers  du  monde  dans  le  lit  atta- 
que de  ce  rhume,  qui  prend  par  la  gorge  et  ensuite  à  la 
tête  ;  les  chirurgiens  ne  font  que  saigner  toute  la  journée. 
Il  n'est  pas  dangereux;  niais  on  dit  qu'à  Reims  il. est 
mort  beaucoup  de  monde.  Presque  tout  le  monde  en  a 
été  attaqué  successivement,  de  façon  qu'à  l'Opéra,  au 
lieu  d'offrir- des  liqueurs  fraîches  et  des  truffes;  comme 
à  l'ordinaire,  le  limonadier  offre  et  vend  de  la  pâte  de 
guimauve  pour  le  rhume,  tant  il  est  général.  Quelques 
personnes  ont  échappé,  dont  j'ai  été  du  nombre.  Il  y 
avoil,  dans  la  dernière  Gazette,  qu'à  Londres,  il  y  avoit 
trente  mille  malades  du  rhume. 

Il  y  a  une  grande  nouvelle  dans  ce  pays-ci.  Le  roi 
çle  Pologne,  Auguste,  électeur  de  Saxe,  est  mort  subite- 
ment, le  1er  de  ce  mois.  Il  avoit  en.  tête  de  grands  pro- 
jets pour  faire  élire  son  fils,  le  prince  électoral,  roi  de 
Pologne.  11  avoit  retardé  pour  cela  à  nommer  à  toutes 
les  grandes  charges  de  la  couronne,  et  il  avoit  quarante 
mille  hommes  sur  pied  dans  Péleetorat  de  Saxe.  Voilà 
tout  renversé.  C'est  lui  qui  a  détrôné  et  chassé  de  Po- 
logne le  roi  Stanislas,  beau-père  de  notre  Roi.  Il  a  régné 
pendant  vingt-six  ans.  Sur  cette  nouvelle,  Samuel  Ber- 
nard, qui  prête  à  tous  ceux  qui  ont  de  grandes  charges 
dans  ce  pays-ci,  a  pensé  qu'il  ne  lui  manquoit  plus  que 
de  faire  des  rois.  Il  a  prêté  quatre  millions1  au  roi  Sta- 
nislas. Les  fermiers  généraux  ont  fait  aussi  une  somme, 
et  d'ailleurs  tout  le  monde  convient  que  le  roi  Stanislas 
a  huit  cent  mille  livres  de  rente  en  Pologne,  dont  les 
revenus  sont  séquestrés  depuis  vingt-six  ans,  parce  qu'il 
n'a  pas  voulu  renoncer  au  titre  de  roi,  ni  remettre  la 
couronne  et  le  sceptre  qu'il  a  emportés  avec  lui,  lors  de 
sa  fuite-  On  disoit  dans  Paris, qu'il  étoit  parti  lui-même 

[ .  Suivant  au  contraire  le  Journal  de  la  Cour,  de  1732-1733  (Revue  rè~ 
trospect.,  2e  série,  t.  v,  p.  176),  le  duc  de  Bourbon,  et  non  Samuel  Bernard, 
prêta  cinq  millions  au  roi  Stanislas. 
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pour  la  Pologne  ,  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse, 
mais  cela  n'est  pas  vrai*  et  cela  ne  seroit  pas  même  à  sa 
place.  Mais  l'on  dit  assez  généralement  qu*il  a  la  plus 
grande  partie  des  grands  du  royaume  pour  lui  ;  d'ailleurs 
l'argent  est  le  seul  protecteur  dans  ce  pays-là  pour  l'élec- 
tion. Et  Ton  peut  aussi  ajouter  que  la  politique  appa- 
rente des  Polonois  paroît  demander  de  remettre  sur  le 
trône  un  roi  qui  a  déjà  été  en  place,  qui  n'a  point  de  fils 
à  proposer  après  lui,  et  qui  a  l'honneur-d'être  beau-père 
du  roi  de  France.  Cela  les  assure  toujours  d'une  puissante 
protection.  M.  le  marquis  de  Monti1,  Italien,  notre  am- 
bassadeur en  Pologne,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  est  ap- 
paremment occupé  à  faire  à  ce  sujet  toutes  les  menées 
nécessaires ,  car  il  est  aussi  convenable  pour  la  France 
que  le  beau-père  du  Roi  règne  et  ne  soit  pas  Roi  de  nom 
seulement. 

La  troisième  fille  de  France2  est  morte  ces  jours-ci  ; 
cela  n'intéresse  pas  beaucoup.  On  ne  portera  pas  le  deuil  ; 
il  faut  pour  cela  que  les  princesses  de  France  aient  sept 
ans.  Elle  n'avoit  que  quatre  ans.  On  dit  que  c'étoit  la 
plus  jolie.  Le  Roi  et  la  Reine  en  ont  été  très-touchés. 

Le  23  au  soir,  on  a  conduit  son  corps  à  Saint-Denis. 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  madame  la  princesse  de.Conti, 
la  jeune,  et  autres  dames,  accompagnoientle  corps.  11  y 
avoit  un  détachement  de  gardes  du  corps,  mousque- 
taires, gendarmes  et  cheyau-légers  portant  des  flam- 
beaux. De  Versailles,  le  convoi  a  traversé  Paris  sur  les 
onze  heures  du  soir,  et  de  Saint-Denis  le  même  cortège 
a  rapporté  le  cœur  au  Val-de-Grâce. 

Pour  le  coup,  ce  mois-ci  est  très-funeste  aux  pape; 
évêques  et  molinistes;  les  Jésuites  sont  consternés,  et  le 
janséniste  triomphe.  Il  a  été  rendu,  le  23  de  ce  mois, 

1.  Il  était  ambassadeur  depuis  1729. 

2.  Louise-Marie,  née  en  1728.  —  Voyez  Journal  de  la  Cour,  l. 

p.  177.  —  te'Roî  n'en  continuait  pas  moins  à  jouer  aux  petits  paquets,  autre- 
ment la  BGnquC'FaUUte^  le  jeu  à  la  mode. 
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un  arrêt  fulminant  au  Parlement,  par  lai  Grand'Chambré 
seule1,  sur  la  dénonciation  faite  par  les  gens  du  Roi 
d'un  imprimé  qui  contient  une  lettre  du  doyen  de  la 
Sorbonne  à  M.  le  premier  président,  au  sujet  d'une  thèse 
condamnée  par  arrêt  du  5  janvier  dernier,  une  autre  lettre 
de  M.  de  La  Fare,  évêque  de  Laon  à  ce  doyen,  et  un  for- 
mulaire de  M.  de  Brancas,  archevêque  d'Aix.  Ce  sont  les 
jansénistes  qui  ont  assemblé  ces  pièces  dans  un  imprimé 
qui  a  couru,  pour  donner  lieu  à  la  condamnation.  Depuis 
l'arrêt,  cet  imprimé  a  été  introuvable,  et  j'ai  été  obligé 
d'en  emprunter  un  pour  copier  les  pièces.  L'arrêt  re- 
nouvelle les  quatre  propositions  de  l'assemblée  du  clergé 
en  1682,  touchant  les  droits  du  pape  et  lès  libertés  de 
l'Église  gallicane.  Il  rappelle  presque  en  forme  de  règle- 
ment les  anciennes  maximes  du  royaume ,  ce  qu'on  lui 
avoit  défendu  de  faire  l'année  dernière  ;  il  autorise  même 
l'appel  au  futur  concile  de  la  Constitution  llnigenitus.  Et 
par  là ,  il  renverse  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  les  deux 
derniers  lits  de  justice,  et  tous  les  arrêts  du  Conseil  ren- 
dus  ail  sujet  de  la  Constitution.  Ma  foi!  on  nîentend  rien 
à  cette  variation,  car  il  est  certain,  dans  le  fait,  que  ce 
dernier  arrêt  a  été  fait  de  concert  avec  la  Cour.  On  y  a 
travaillé  avec  M.  le  chancelier.  A  l'égard  du  discours  de 
M.  Gilbert,  avocat  général ,  il  semble  qu'il  n'ose  parler 
net.  C'est  un  entortillement  de  phrases  dont  on  ne  peut 
espérer  quasi  pas  rendre  le  sens.  Cet  arrêt ,  au  surplus, 
porte  un  furieux  coup  à  l'ambition  épiscopale.  Mais  les 
gens  sensés,  qui  regardent  toutes  ces  matières  dans  un 
■  point  de  vue  éloigné,  sont  très-surpris  des  contradic- 
tions perpétuelles  de  notre  gouvernement.  J'ai  peine  à 
croire  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  raison  de  politique  qui 
ait  déterminé  à  donner  ainsi  le  dessus  au  Parlement. 

Mais  comme  les  jansénistes  fanatiques  abusoient  de 
cette  petite  victoire,  qui  n'est  peut-être  qu'une  lueur,  ils 
continuoient  de  faire  parade  de  leurs  prétendus  miracles 

i,  Voyet  Mercure  de  France ,  t733,  février,  p.  4 H. 
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de  M.  Pâris  par  des  convulsionnants  de  toute  espèce, 
plus  en  femmes  qu'en  hommes.  On  leur  faisoit  des  choses 
vraisemblablement  surnaturelles  pendant  leurs  convul- 
sions :  elles  étoient  couchées  par  terre,  on  leur  montoit 
sur  l'estomac  à  trois  ou  quatre  personnes,  on  leur  met- 
toit  des  pierres  sur  la  gorge  avec  des  efforts  étonnants, 
pour  faire  voir  que  rien  ne  pouvoit  les  blesser,  et  qu'à  la 
fin  de  la  convulsion  elles  étoient  tranquilles  comme  au- 
paravant. Cela  les  soulageoit  même  pendant  leurs  con- 
vulsions. 11  y  en  a  qu'on  étrangloit  presque,  du  moins 
en  apparence  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  prophétisoient  sur 
les  personnes  présentes ,  qui  faisoient  des  exhortations 
magnifiques  pendant  leurs  convulsions.  On  n'entroit 
dans  ces  maisons  que  par  amis  de  la  clique,  et  l'on  en- 
tend qu'il  y  avoit  dans  tout  cela  du  manège  et  de. la  su- 
percherie. Cependant,  la  curiosité  y  attiroit  des  gens  de 
toute  robe.  Le  premier  président  de  la  Cour  des  Aides1  a 
eu  l'indiscrétion  d'y  aller  deux  fois.  La  présence  et  Téion- 
nement  d'un  tel  magistrat  à  ces  spectacles  autorisent  et 
confirment  l'abus  et  la  crédulité  des  ordres  inférieurs. 
Ces  assemblées  ont  déplu  au  ministère,  et,  par  une  or- 
donnance du  17  février,  elles  ont  été  défendues  sous 
peine  de  désobéissance. 

Les  charges  de  conseillers  au  Parlement  sont  remon- 
tées à  plus  de  soixante  mille  livres  depuis  le  dernier  ar- 
rêt. Elles  deviendront  comme  les  actions  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  elles  monteront  et  hausseront  sur  la  place, 
suivant  les  événements. 

Le  rhume,  qui  a  été  presque  général  pour  tous  les 
habitants  de  cette  ville,  comme  dans  le  reste  du  royaume, 
et  même  dans  les  autres  pays,  commence  à  diminuer; 
mais  il  n'a  pas  laissé  que  d'entraîner  bien  du  monde,  et 
le  commencement  de  cette  année  a  été  d'une  très- 
bonne  récolte  pour  les  médecins,  chirurgiens  et* les 
prêtres. 

1 .  Nicolas  Le  Camus. 

if.  33 
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Lettre  du  cardinal  de  Bissy.  —  Le  primat  de  Pologne.  —  Intrigues  dans  eo 
pays.  —  Lettre  de  Louit  JlVà  Louis  XV.  —  M.  Robert.  —  M,  Chrétien 
et  les  convulsionnaires  de  la  rue  Saint-Honoré.  —  Remontrances  au  Par- 
lement  sur  l'arrêt  du  Grand  Conseil.  ~-  Le  roi  Stanislas  et  la  prophe"- 
tesse.  —  Le  comte  de  Tarlo. 

É  w  * 

On  dit  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'arrêt  du  Parlement, 
du  23  février  dernier,  est  une  lettre  écrite  à  notre  saint- 
père  le  pape  par  le  cardinal  de  Bissy,  l'archevêque  de 
Sens,  et  La  Fare,  évêque  de  Laon,  et  autres,  par  laquelle 
ils  lui  rendoient  compte  de  toutes  les  mesures  qu'ils 
avoient  prises,  et  qu'ils  prendroient,  pour  faire  monter 
sur  l'eau  la  puissance  spirituelle  et  ecclésiastique.  Cette 
lettre  a  été  interceptée  par  M.  le  duc  de  Saiht-Aignan1, 
notre  ambassadeur  à  Rome,  et  envoyée  à  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  qui  par  là  a  connu  l'ambition  et  le  mauvais 
dessein  épiscopal  sur  lequel  on  l'avoit  toujours  trompé 
jusqu'ici.  On  dit  qu'il  a  fort  lavé  la  tête  à  M.  le  cardinal 
Ide  Bissy,  et  qu'il  a  mandé  sur-le-champ  M.  le  premier 
président  et  M,  le  procureur  général,  pour  dresser  l'arrêt 
du  23  février.  Voilà  le  bruit  qui  court.  D'autres  disent 
que  c'est  un  corps  de  doctrine  envoyé  à  Rome,  qui  étoit 
signé  de  la  Sorbonne,  d'un  nombre  d'évêques  et  d'un 
grand  nombre  d'abbés,  11  est  toujours  vrai  que  cet  arrêt 
n'a  été  rendu  que  sur  quelque  mécontentement  que 
nous  avons  contre  la  cour  de  Rome,  qui  reviendra  à  la 
charge  dans  des  circonstances  plus  heureuses,  et  cette 
querelle,  tôt  ou  tard,  ne  finira  que  par  un  schisme. 

Autre  nouvelle.  L'Empereur  a  envoyé  un  ambassa- 
deur en  Pologne  déclarer  au  primat2  du  royaume,  qui 
est  vice-roi  pendant  l'interrègne,  qu'il  s'opposôit  abso- 
lument à  l'élection  d'un  roi  qui  fût  allié  d'une  tête  cou- 
ronnée. L'impératrice  de  Russie3  en  a  aussi  envoyé  un, 

1.  Le  duc  de  Saint-Aignan  était  ambassadeur  à  Rome  depuis  1731.  Il  fut 
remplacé  en  1741  par  le  cardinal  de  Tencin. 

2.  Poiocski,  archevêque  de  Cnesne. 

3.  Anne  Ivanowna. 
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qui  a  parlé  plus  clairement;  qu'elle  s'opposoit  précisé- 
ment à  l'élection  du  roi  Stanislas,  beau-père  du  roi  de 
France.  Le  primat  du  royaume  a  répondu  à  ces  ambas- 
sadeurs que  le  royaume  de  Pologne  étoit  indépendant 
de  tout  autre,  et  qu'ils  éliroient  qui  bon  leur  sembleroit. 
M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  des  affaires  étrangères, 
a  déclaré  ici  aux  ambassadeurs  que  le  Roi  étoit  fort 
surpris  du  procédé  de  leurs  maîtres  ;  qu'il  regardoit  ces 
démarches  comme  autant  d'actes  d'hostilité,  et  qu'il 
soutiendrait  de  toutes  ses  forces  la  liberté  des  Polonois. 
On  ne  doute  point  que  cet  incident  ne  nous  attire  une 
bonne  guerre  avec  l'Empereur,  laquelle  deviendra  peut- 
être  plus  sérieuse  en  réveillant  différents  intérêts  des 
autres  puissances.  Il  sembleroit  aussi  que  cela  devroit 
favoriser  l'élection  du  roi  Stanislas,  les  Polonois  s'assu- 
rant  par  là  la  protection  du  roi  de  France.  11  a  un  fort 
parti  en  Pologne.  On  dit  que,  par  les  lettres  qu'il  a 
écrites  aux.  sénateurs ,  il  a  déclaré  qu'il  se  démettoit  de 
tous" les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  sur  la  couronne  par 
la  possession  qu'il  en  avoit  eue,  et  qu'il  ne  prétendôit 
à  l'élection  que  comme  simple  seigneur  polonois,  11 
seroit  de  la  bienséance  de  la  France  que  le  beau-père 
du  Roi  fût  en  place  sur  le  trône,  et  il  ne  sera  pas  glo- 
rieux pour  nous  si  un  autre  que  lui  est  élu  roi.  On  dit 
aussi  que  dans  cette  affaire  le  pape  favorise  les  préten- 
tions de  l'Empereur,  ce  qui  ne  nous  rend  pas  amis. 

Le  Grand  Conseil  a  voulu  aussi,  à  l'instar  du  Parle* 
ment,  marquer  son  zèle  pour  le  soutien  des  maximes  du 
royaume.  Il  a  rendu  un  arrêt  célèbre,  le  17  de  ce  mois, 
pour  la  suppression  d'un  livre  qui  a  été  produit  dans 
ïjne  grande  affaire  pour  l'ordre  de  Citeaux,  lequel  livre 
pxalte  un  peu  trop  haut  l'autorité  papale.  Comme  il  n'est 
pas  d'usage  de  faire  de  ces  sortes  de  suppressions,  la 
police  générale  appartenant  au  Parlement,  ils  ont  eu 
l'attention  de  rendre  compte  des  propositions  qui  ren- 
doient  le  livre  condamnable,  ce  qui  est  bien  mieux  que 
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dans  les  arrêts, du  Parlement,  où  Von  ne  met  que  l'inti- 
tulé du  livre  dont  on  n'a  aucune  connoissance  par  le 
discours  des  gens  du  Roi. 

Dans  les  affaires  de  partis,  il  se  trouve  des  gens  hardis 
et  entreprenants.  On  a  répandu  dans  le  public  uneLettre 
imprimée,  supposée  écrite  par  Louis  XIV  à  Louis  XV, 
son  petit-fils1,  laquelle  vient  d'être  condamnée  au  feu 
par  arrêt  du  Parlement,  du  20  de  ce  mois.  Cet  imprimé 
coule  à  présent  jusqu'à  douze  livres»  et  même  ne  se 
trouve  plus,  par  le  risque  qu'il  y  auroit  à  le  débiter.  On 
a  déjà  mis  quelques  personnes  à  la  Bastille  à  ce  sujet,  et 
entre  autres,  M.  Robert2,  beau-frère  du  procureur  du 
Roi  au  Châtelet,  Moreau;  parce  qu'il  en  avoit  chez  lui 
quatre  exemplaires»  Le  lieutenant  général  de  police 
vient  d'épouser  une  Moreau,  fille  de  M.  de  Séchelles, 
intendant  de  Maubeuge  ;  mais  le  crédit  n'a  pas  pu  ga- 
rantir M.  Robert,  qui  est  un  bon  janséniste.  On  m'a  prêté 
cette  lettre  pour  la  lire,  et  l'entreprise  est  hardie. 
Louis  XIV  reproche  au  Roi,  son  petit-fils,  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury,  tant  pour  la  politique  étrangère 
que  pour  le  dedans  du  royaume,  avec  les  traits  les  plus 
vifs  et  les  plus  piquants.  Ce  pauvre  cardinal  y  est  traité 
avec  le  dernier  mépris  sur  sa  basse  naissance,  son  peu 
d'esprit,  son  incapacité  pour  le  gouvernement.  Le  garde 
des  sceaux  Chauvelin  y  est  peint  comme  un  homme  fin, 
ambitieux ,  livré  aux  Jésuites ,  qui  veut  d'avance  s'em- 
parer de  l'esprit  du  Roi ,  pour  gouverner  seul,  après  la 
mort  du -cardinal.  On  reproche  au  duc  d'Orléans  son 
silence  sur  les  affaires  publiques  et  une  dévotion  d'un 

i  .  Lettre  àe  Louit  XIV  à  tour*  XV \  brochure  in-4  de  18  pages  attribuée 
à-  Claude-Guilîaume-Robert  d'Espevils,  écuyer.  Voyez  Battitle  dévoilée , 
lre  livraison,  p,  84,  ann.  1733-  Suivant  le  Journal  de  la  Cour,  p.  199-200, 
l'abbé  de  Sarlan,  chanoine  de  Saint-Gervais,  fut  mis  à  la  Bastille  comme  au- 
teur de  ce  pamphlet. 

1m  Voyez  la  note  précédente.  Le  Journal  de  la  Cour,  l.  c.j  p.  (81,  le 
homme  Robert  de  Steuil.  Il  était  cousin  de  madame  Moreau*  Il  (ut  envoyé  eu 
exil  au  mois  de  mai  suivant,  Yoye*  Journal,  I.  c,  p.  270, 
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simple  moine.  L'article  du  premier  président  comment 
par  cette  phrase:  «Portail,  indigne  premier  président,  a 
Les  seigneurs  n'y  sont  point  épargnés.  Il  n'y  a  quasi  d'élo- 
ges que  pour  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  On  y 
stipule  aussi  pour  la  Reine  de  ce  qu'elle  n'a  aucune  part 
ni  aucune  connoissance  des  affaires  et  du  gouvernement, 
quoique,  par  un  malheur  imprévu,  elle  puisse  chaqwe 
jour  devenir  régente  du  royaume.  Le  confesseur  Jésuite 
et  tout  son  ordre  y  sont  terriblement  décriés  au  sujet  de 
la  Constitution,  des  projets  de  la  cour  de  Rome  et  de 
l'indépendance  des  évêques. 

Dans  une  critique  aussi  générale,  il  est  assez  difficile 
de  juger  quel  en  est  l'auteur  :  si  c'est  quelque  homme  de 
cour  mécontent  du  gouvernement,  attendu  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  crient  en  secret,  et  que  le  pouvoir  suprême 
de  M.  Chauvelin  inquiète  bien  des  gens,  ou  si  c'est  quel- 
que zélé  janséniste.  Je  croirois  assez  que  Tauteur  ras- 
semble les  deux  qualités*  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit,  par 
les  mesures  prises  par  l'arrêt  du  Parlement,  que  les 
recherches  seront  vives  et  sérieuses.  Tout  cela  n'annonce 
pas  dans  ce  pays-ci  une  tranquillité  bien  durable  paF 
l'opposition  et  l'animosité  des  deux  partis. 

L'affaire  de  M.  Robert  est,  dit-on,  très-sérieuse.  On' 
dit  qu'on  a  trouvé  chez  lui  non-seulement  une  assez 
grande  quantité  d'exemplaires  de  cette  lettre,  mais  aussi 
une  copie  écrite  de  sa  main  avec  des  ratures  et  de*  notes. 
Il  se  trouve  par  un  contre-coup  que  M.  Hérault,  lieute- 
nant de  police ,  et  M.  Moreau ,  procureur  du  Roi ,  qui , 
par  leurs  recherches,  leurs  visites  chez  les  imprimeurs» 
dans  les  collèges,  dans  les  maisons  particulières,  tour- 
mentent tout  Paris  depuis  longtemps  au  sujet  des  affaires 
du  temps,  se  trouvent  dans  l'embarras  et  obligés  d'aller 
aux  ministres  en  qualité  de  suppliants1. 

Depuis  l'ordonnance  du  Roi,  du  17  février  dernier, 

4.  On  dit  que  M.  Robert  est  enfermé  au  château  de  Pierre-Encise  pour 
êa  vie,  par  grâce  et  par  crédit.  (Note  de  Barbier.) 

33. 


SCO  JOUIïNAL  DE  BARBIER. 

T*       "  -  *  4- 

contre  les  prétendus  convulsionn aires,  *M.  Chrétien, 
marchand  de  dorure,  rue  Saint-Honorô,  bon  bourgeois 
et  bon  janséniste,  s'est  avisé  de  recevoir  chez» lui,  par 
la  commodité  de  sa  maison,  qui  avoit  line  porte  de  der- 
rière, des  convulsionnaires1  et  des  spectateurs,  et  ras- 
semblée se.tenoit  la  nuit  Un  de  ces  soirs,  on  a  arrêté 
M.  Chrétien  et  dix  ou  douze  personnes  que  Ton  a  con- 
duites à  la  Bastille,  et,  de  plus,- on  a  fait  une  commission 
pour  leur  faire  leur  procès,  dont  M.-  de  Balosre,  maître 
des  requêtes,  est  le  rapporteur,  parce  que  voilà  une 
contravention  formelle  à  une  ordonnance  du  Roi.  Cela 
fait  voir  jusqu'où  peuvent  dller  les  impressions  des  dis- 
putes de  religion  dans  les  esprits  d'un  ordre  inférieur, 
qui  comprend  les  cinq  sixièmes  du  public,  et  combien 
il  est  important  dans  un  État  d'y  remédier  dans  le  prin- 
cipe. Cette  commission  se  tiendra  à  l'Arsenal. 

Depuis  qu'elle  est  établie,  on  ne  voit  jusqu'ici  aucune 
exécution  émanée  de  ce  tribunal. 

Il  a  paru  ces  jours-ci  un  écrit  intitulé  :  Remontrances 
au  Parlement,  sur  l'arrêt  du  Grand  Conseil,  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  pour  faire  connoître  au  Parlement  qu'il 
ne  doit  pas  souffrir  que  le  Grand  Conseil  s'ingère  de 
condamner  des  livres;  que  cela  dépend  de  la  police 
générale,  qui  appartient  éminemment  et  de  tout  temps 
au  Parlement,  et  le  danger  qu'il  y  auroit  de  laisser  cette 
entreprise  au  Grand  Conseil,  qui,  dans  des  occasions, 
n'auroit  pas  la  même  fermeté  que  le  Parlement  pour 
s'opposer  aux  ennemis  de  la  religion. 

Cet  écrit,  qui  est  l'ouvrage  de^  quelque  janséniste,  a  été 
envoyé  dans  un  paquet  aux  portes  de  tous  les  ministres. 

11  faut  observer  que  le  Grand  Conseil  a  eu  l'intention 
de  ne  point  ordonner  que  son  arrêt  seroit  lu  en  public. 

1.  Il  y  avait  parmi  ces  convulsionnaires  une  femme  nommée  Nicette,  qui 
faisait  des  tours  surprenants  ;  elle  dansait  sur  la  tête  et  se  Kvrait  à  des  postures 
fort  plaisantes,  mais  peu  propres  à  la  canonisation  dit  le  Journal  de  la  Cour 
pl  de  Paris,  U  c,  p*  lSO-ÏSi. 
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L'affaire  de  Pologne  Tait  ici  du  bruit;  l'Empereur  et 
la  Czarine  se  déclarent  ouvertement  pour  faire  élire 
rélecteur  de  Saxe1.  Indépendamment  de  l'événement, 
Dieu  sur  tout,  comme  disent  les  devins,  je  sais  un  fait 
fort  singulier,  connu  de  tous  ceux  qui  sont  à  Chambord 
à  la  cour  du  roi  Stanislas,  mais,  de  plus,  qui  a  été  dit  et 
confirmé  par  le  Roi  même,  en  1731 ,  à  un  de  mes  amis 
qui  prêchoit  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  à  Chambord. 

On  sait  qu'après  la  déroute  du  roi  de  Suède3,  le  roi 
Auguste  étant  rentré  en  Pologne,  le  roi  Stanislas  se 
retira  au  duché  des  Deux-Ponts,  qui  appartenoit  au  roi 
de  Suède.  11  avoit  avec  lui  le  comte  deTarlo3,  son  parent, 
qui  avoit  tout  abandonné  en  Pologne  pour  le  suivre.  Il 
a  été  ici  son  ambassadeur  lors  du  mariage  de  la  Reine, 

Un  jour,  le  comte  deTarlo,  étant  à  cheval,  rencontra 
dans  les  champs  une  femme,  qui  lui  parla;  n'importe  à 
quelle  occasion.  Cette  femme,  après  l'avoir  bien  envi- 
sagé, commença  à  lui  parler  de  quelques  faits  passés, 
touchant  ce  qui  s'étoit  passé  en  Pologne.  Cela  surprit 
le  comte  de  Tarlo,  que  cette  femme  du  commun  parlât 
si  pertinemment  de  faits  de  guerre  et  de  politique.  Il 
lui  demanda  comment  elle  savoit  cela.  Elle  lui  répondit 
qu'elle  savoit  bien  d'autres  choses  ;  et,  de  faits  en  faits, 
elle  surprit  de  plus  en  plus  le  comte  de  Tarlo,  eiï  lui 
disant  des  choses  qui  lui  étoient  arrivées,  et  qui  ne 
pouvoient  être  sues  que  de  lui.  Enfin  elle  lui  dit  qu'il 
arriverait  un  grand  événement,  qui  étoit  la  seule  chose 
au  monde  qu'il  souhaitoit  de  plus,  mais  qu'il  n'auroit 
pas  la  consolation  de  la  voir.  Le  comte  de  Tarlo  pensa 
d'abord  que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  rétablissement  du 
roi  Stanislas  sur  le  trône.  11  demanda  à  cette  femme  si 
elle  vouloit  bien  voir  le  Roi,  qui  étoit  à  Deux-Ponts; 

i-  Frédéric- Auguste,  né  en  1696,  marié  en  1719  à  Jtfarie-Joscphe,  fille  de 
l'empereur  Joseph - 

l.  Charles  XII,  battu  par  Pierre  le  Grand,  à  Puïtawa,le  H  juillet  1709. 
3.  Michel  Tarlo,  comte  de  Melsztyn  et  de  Zakliczyn. 
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elle  lui  dit  que  oui.  Il  s'en  retourna  à  Deux-Ponts. 

Son  premier  soin  fut  de  conter  au  Roi  son  aventure 
et  de  le  prier  qu'il  lui  présentât  cette  femme.  Le  Roi, 
qui  est  fort  religieux,  lui  dit  que  non-seulement  ces 
sortes  de  curiosités  n'étoient  pas  permises,  mais  même 
qu'elles  n'avoient  aucun  fondement.  Cependant,  sur 
les  instances  du  comte  de  Tarlo ,  il  consentit  de  parler 
à  cette  femme. 

Un  matin,  le  comte  de  Tarlo  la  fit  entrer  dans  le  cabi- 
net du  Roi,  qui  étoit  pour  lors  avec  les  deux  princesses, 
ses  filles,  car  la  reine  de  France  avoit  une  sœur  aînée1 
que  le  Roi  aimoit  éperdument  ;  il  la  caressoit  dans  ce 
moment,  et  il  les  fit  retirer. 

Le  Roi  dit  à  cette  femme  qu'il  sembloit  l'avoir  vue 
quelque  part.  Elle  lui  répondit  qu'elle  .1 -avoit  vu  à  la 
bataille  de  Pultawa,  où  l'armée  du  roi  de  Suède  avoit  été 
battue.  Après  les  premiers  compliments  sur  la  science 
de  cette  femme,  sur  ce  qu'elle  avoit  dit  au  comte  de 
Tarlo,  elle  commença  à  babiller;  elle  dit  au  Roi  qu'il 
aimoit  fort  sa  fille  aînée,  qu'il  caressoit  lorsqu'elle  étoit 
entrée,  mais  qu'il  auroit  le  malheur  de  la  perdre  dans 
peu.  Cela  fâcha  le  Roi.  Elle  lui  dit  que  sa  seconde  fille 
le  consoleroit  de  la  perte  de  la  première  ;  qu'elle  seroit 
un  jour  une  grande  reine.  Cela  étonna  le  Roi.  H  ques- 
tionna cette  femme;  elle  ajouta  qu'elle  seroit  reine  de 
France.  Enfin  elle  finit  sa  prédiction  en  disant  au  Roi 
qu'en  1733  précisément,  il  remonteroit  sur  le  trône  de 
Pologne.  Cette  femme  sortie,  le  Roi  fit  convenir  le  comte 
de  Tarlo,  par  l'extraordinaire  de  ces  destinées,  que  c'é- 
toient  de  pures  visions. 

Peu  de  temps  après,  le  Roi  perdit  sa  fille  aînée;  mais 
cela  ne  lui  donna  pas  plus  d'espérance  pour  le  reste,  lia 
avoué  dans  le  récit  qu'il  en  a  fait  à  mon  ami  qu'il  ne  pou- 
voit  jamais  s'imaginer  comment  sa  fille  deviendroit  reine 
de  France. 

t.  Anne,  née  en  1699,  morte  à  Dcux-Pouts,  en  17i7« 
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II  a  dû  y  compter  bien  moins  après  la  mort  du  roi  de 
Suède1,  quand  il  a  été  obligé  de  s'enfuir  des  Deux-Ponts; , 
que  le  roi  de  France  lui  a  accordé  une  retraite.dans 
Weissembourg,  où  il  manquoit  de  tout  et  où  il  ne  sub- 
sistait que  par  les  libéralités  qu'on  lui  faisoit. 

Lorsqu'il  faisoit  cette  confidence,  trois  choses  étoient, 
déjà  arrivées  :  la  mort  de  sa  fille  aînée,  la  seconde  fllle, 
reine  de  France,  qui  est  l'événement  le  plus  surprenant, 
et  la  mort  du  comte  de  Tarlo2,  Il  avouoit  qu'il  éloit  tenté 
quelquefois  de  se  flatter  de  la  dernière,  mais  cependant 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence;  que  le  roi  Auguste  se 
portoit  bien,  et  que  le  primat,  qui  étoit  son  grand  ami, 
sur  lequel  seul  il  pouvoit  compter,  étoit  âgé. 

Nous  voici  en  1733,  Le  roi  Auguste  est  mort,  le  prince 
est  en  place,  le  roi  Stanislas  est  beau-père  du  roi  de 
France.  Il  y  a  grande  apparence  que  la  prédiction  aura 
son  effet,  malgré  toutes  les  oppositions  qui  paroissent 

Que  les  gens  savants  raisonnent  et  tirent  des  consé- 
quences; voilà  un  fait  absolument  vrai  et  qui  est  bien 
surprenant. 

Avril* 

Mort  du  ducdJÀnjou.  — Réflexions  pouf  les  êvèquèS  dè  Frante.  —  La 
demoiselle  Tavignotet  leirère  Coîffrel,  curé  de  Saint-Médard.  —  V Amour 
de  Dieu,  —  Le  maréchal  de  Villars  au  Parlement,  —  Le  comte  de  Lévis. 
—  Mort  du  curé  de  Saint  Hippoly te.  —  Le  sieur  Gueudeville  et  l'arche- 
vêque.—  Procès,  —  Mandement  de  Pévêque  de  Montpellier,  supprimé 
par  arrêt  du  Conseil. 

Le  7  de  ce  mois,  dernière  fête  de  Pâques,  M.  le  duc 
d'Anjou3  est  mort  à  Versailles,  âgé  de  deux  ans  sept 
mois,  ce  qui  a  encore  plus  chagriné  le  Roi  Bt  la  Reine 
que  la  mort  de  Madame  de  France,  ne  restant  plus  de 

1.  Le  30  novembre  1718,  mort  de  Charles  XU  au  siège  de  Frédériksdall. 

2.  Mort  à  Blois  en  novembre  1727. 

3.  Suivant  le  Journal  de  la  Cour,  l.  c,  p.  1S7,  ce  jeune  prince  mourut 
le  8  avril,  à  neuf  heures  du  matin.  La  Reine  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  son 
fils  par  l'indiscrétion  d'un  porteur  de  chaises  que  de  sa  fenêtre  elle  voyait 
sortir  de  l'appartement  du  petit  duc. 
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nulle  que  M.  le  Dauphin,  qui  n'a  que  trois  ans  et  demi. 
On  n'en  a  point  porté  le  deuil.  Il  a  été  transporté  le 
même  jour  aux  Tuileries,  et,  le  9  au  soir,  le  corps  a  été 
porté  à  Saint-Denis  et  le  cœur  en  l'abbaye  du  Yal-de- 
Grâce,  avec  un  détachement  de  mousquetaires,  chevau- 
légers,  gendarmes  et  gardes  du  corps,  le  tout  portant 
des  flambeaux. 

Depuis  la  rentrée  du  Parlement  du  lendemain  de 
Quasimodo,  il  y  a  des  nouvelles.  Le  mardi,  14  de  ce 
mois,  la  Grâiid'Chambre  a  condamné  au  feu  un  libelle 
intitulé  Réflexions  pour  les  évêques  de  France1 ,  que  Ton 
a  dit  effectivement  être  trop  vif  pour  exciter  les  évêques 
à  soutenir  la  religion  et  à  s'opposer  aux  entreprises  du 
Parlement  de  Paris  sur  l'autorité  royale. 

Le  mercredi  15,  jour  des  mercuriales,  le  Parlement 
s'est  assemblé,  et  est  resté  en  place  jusqu'à  près  d'une 
heure.  Une  fëmme  du  faubourg  Saint-Marcel,  nommée 
la  demoiselle  Tavignot2,  étant  malade,  a  envoyé  cher- 
cher les  sacrements,  le!  jeudi  de  la  semaine  sainte.  Le 
curé3  de  Saint-Médard,  grand  moliniste,  y  est  venu ,  et 
lui  ayant  demandé  si  elle  recevoit  la  Constitution  comme 
règle  de  foi,  la  malade  n'ayant  pas  répondu  à  son  gré 
sur  cet  article,  le  curé  lui  a  refusé  les  sacrements.  Som- 
mation au  curé,  requête  dé  la  fille  d'appel  comme  d'abus 
du  refus.  On  a  délibéré  sur  cette  requête,  et  on  a  fait 
attention  que  cette  femme  n'avoit  pas  droit  de  faire  ju- 
ger son  affaire,  les  chambres  assemblées;  qu'il  falloit 
qu'elle,  s'adressât  aux  premiers  juges.  Sur  cela',  pour  ne 
point  remettre  au  loin,  ni  perdre  de  vue  une  si  bonne 
occasion,  M.  de  Montagny4,  zélé  janséniste,  conseiller 
au  parlement,  s'est  constitué  dénonciateur  du  fait,  et 
on  a  remis  la  requête  de  la  femme,  sommation  au. curé 

1.  Voyez  mss.,  t.  m,  p.  93,  une  copie  de  ce  libelle  qui  avait  dçjà  été  .con- 
damne parie  parlement  dé  Breta£ué\  —  Journal  de  la  Courut,  <?•/  p.  197. 

2.  Jeanne-Marguerite  Tavignot/  *  '  * 

3.  Le  frère  Coëffrel,  religieux  de"  Sainte-Geneviève.  \ 

4.  Messire  Claude-François  Former  de  Montagay, 
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et  autres  pièces  entre  les  mains  de  M.  le  procureur  .gé- 
néral, comme  mémoires  simplement. 

M,  Titon,  conseiller  au  Parlement,  connu  dans  le 
parti,  a  été  dénonciateur  d'un  livre  intitulé  ï  Amour  de 
Dieu1,  et  d'un  autre,  F  Apologie  de  la  Constitution  Uni- 
genitus2,.fa\ts  parFabbé  Pelletier,  chanoine  de  Reims. 
Cet  abbé  Pelletier3  a  été  décrété  ci-devant  à  Reims  pour 
affaire  personnelle-  On  dit  que,  dans  ces  livres,*  il  y  a  des 
propositions  très-fortes  sur.  les  disputes  présentes  pour 
faire  regarder  la  Constitution  comme  règle  de  foi,  et  que 
ce  livre  de  l'Amour  de  Dieu  a  déjà  été  condamné  par 
un  arrêt  du  Conseil*.  En  conséquence,  la  Cour  a  envoyé 
deux  huissiers;  l'un  chez  Fauteur,  et  l'autre  chez  le 
nommé  Henri,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  avec  des  ar- 
chers ,  où  on  a  renversé  toute  la  maison  pour  faire  la 
perquisition  de  ce  livre.  On  a  aussi  fort  délibéré  si  on 
décréleroit  Fauteur.  L'avis  n'a  passé  que  de*  neuf  voix 
pour  ne  le  pas  décréter 5. 

Cela  ne  commence  pas  mal.  Le  Parlement  profite  de 
la  surséance  à  la  déclaration  enregistrée -dans  le  lit  de 
justice  tenu  à  Versailles,  puisque  voilà  deux  conseillers 
qui  se  sont  rendus  dénonciateurs.  Il  y  a  plusieurs  appels 
comme  d'abus  sur  le  tapis,  qui  ont  été  en  suspens,  et  une 
affaire  de  M.  Févêque  de  Troyes6  contre  les  Jésuites,  par 
rapport  m*  Journal  de  Trévoux7.  Je  crois  qu'on  retient 

1.  Traité  de  V Amour  de  Dieu,  tiré  des  Livres  Saints.  Paris,  1732, 
2  vol.  UM2, 

2.  Nouvelle  défense  de  la  Constitution,  ou  Von  montre  qu'elle  est  règle 
de  foi,  etc.,  2  yoI.  in-12,-Rouen,  1729. 

3.  M*  Claude  Pelletier,  docteur  en  théologie  t  demeurant  rue  Saint-ÉHeune- 
des-Grès. 

4.  Arrêt  du  31  août  1732. 

5.  Arrêt  du  Parlement  du  15  avril  17  33,  mss.,  t.  ni,  p.  25.Voy.  Journal  de 
la  Cour,  ï.  c,  p.  197. 

6.  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évèque  de  Troyes,  3i  juillet  1718  à  1742. 

7.  Ce  journal  avait  fait  la  critique  d'un  livre  de  l'évêque  de  Jleaux  (article 
du  sieur  Fichant  sur  les  Élévations  sur  l*:s  Mystères,  juin  1731).  Voy.  Jour- 
tuff  de  la  Cour,  t.  c,  p.  130,  190,  iOv,  et  phis  bas,  septembre,  p.  *\**m 
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le  plus  qu'on  peut  le  Parlement  pour  l'empêcher  de  se 
jeter  dans  toutes  ces  matières,  par  rapport  à  l'expédition 
des  procès.  Les  jansénistes,  d'un  autre  côté,  presseront 
le  Parlement  de  profiter  d'un  temps  de  faveur  pour 
prendre  le  dessus  et  abaisser  l'autre  parti.  Et  tout  cela 
fait  présumer  que  ce  Parlement-ci  ne  se  passera  pas  en- 
core sans  trouble  et  sans  quelque  événement. 

Le  jour  des  mercuriales,  M.  le  maréchal  de  Villars  est 
venu  au  Parlement1,  en  qualité  de  duc  et  pair,  pour  en- 
tendre les  mercuriales  et  encore  plus  pour  paroître  avec 
l'appareil  de  tous  ses  gardes,  dont  il  se  fait  accompagner 
quelquefois  dans  Paris,  comme  doyen  de  MM.  les  maré- 
chaux de  France,  et  représentant  en  cette  qualité  le 
connétable. 

On  avoit  arrêté  la  veille  et  conduit  à  la  Bastille  M.  le 
comte  de  Lévis2,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde  du  Roi  :  on  dit  qu'il  avoit  eu  quelque  dispute  avec 
le  prince  de  Rohan,  son  parent,  commandant  des  gen- 
darmes» On  dit  aussi  qu'il  avoit  parlé  très-vivement  à 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  sur  le  refus  que  lui  faisoit  de- 
puis quelque  temps  ce  ministre  d'un  bénéfice  pour  son 
frère.  Le  comte  de  Lévis  est  homme  très-vif,  peu  cir- 
conspect et  très-capable  de  l'un  et  l'autre. 

Mais  ces  motifs  n'étoient  pas  encore  connus  à  Paris, 
le  jour  des  mercuriales.  Le  public  vouloit  attribuer  cette 
lettre  de  cachet  à  quelque  contravention  du  comte  de 
Lévis  à  l'ordonnance  du  Roi  sur  les  convulsionnaires. 

On  tint,  le  matin,  dans  la  Grand'Chambre  du  Palais, 
des  propos  plus  faux  les  uns  que  les  autres  sur  l'arrivée 

f  •  *  Avec  toute  la  conuétablic,  dans  le  goût  à  peu  près  de  César  entrant 
•  au  sénat  avec  ses  licteurs,  »  Journal  déjà  cité,  p.  19S. 

2.  Le  comte  lévis  de  Le  ira  ut,  t  par  correction!  >  dit  la  Bastille  dévoilée, 
\rc  livraison,  p.  84*  Voyez  Journal  cité,  p.  200.  Il  sortit  de  prison  au  mois 
de  mai,  donna  sa  démission  de  sous-lieutenant  et  se  disposa  à  quitter  la 
France.  Voyez  Journal ,  /.  c.t  p.  214  et  390.  —  La  disgrâce  du  comte  de 
/iévis  fut  surtout  attribuée  à  une  discussion  avec  le  cardinal,  dans  laquelle  le 
comte  ne  sat  pas  conserver  toute  la  déférence  obligée. 
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du  maréchal  de  Villars  au  Parlement,  qu'on  croyoit  être 
venu  pour  l'affaire  du  comte  de  Lévis  ;  ce  qui  fait  voir 
le  caractère  de  ce  public  animé  sur  les  affaires  du  temps, 
qui  ne  cherche  que  du  trouble.  ; 

Le  maréchal  de  Villars  écouta  les  mercuriales,  et  fut 
présent  aux  opinions  de  messieurs,  sur  les  affaires  dont 
il  est  parlé  ci-dessus»  Quand  ce  fut  à  son  tour  à  opiner, 
il  se  défendit  de  le  faire  sur  ce  qu'il  n'étoit  pas  assez  au 
fait  de  ces  matières-là.  Il  dit  seulement  qu'il  étoit  bien 
aise  d'avoir  été  présent  à  ces  délibérations,  qu'il  étoit 
persuadé  que  le  Parlement  ne  prendroit  jamais  que  des 
partis  très-sages,  qu'il  avoit  l'honneur  d'assister  aux 
Conseils  du  Roi  et  qu'il  pouvoit  assurer  la  compagnie 
que  le  Roi  accorderoit  toujours  sa  protection  au  Parle- 
ment, quand  il  ne  se  servirait  de  son  autorité  qu'avec 
modération  et  sans  vivacité.  Je  ne  sais  comment  le  Par- 
lement a  reçu  ce  compliment,  mais  il  étoit  assez  déplacé 
dans  la  bouche  d'un  duc  et  pair,  qui  n'a  là  d'autre  qua- 
lité que  celle  de  conseiller ,  qui  n'avoit  aucune  mission 
pour,  tenir  ce  discours,  dans  lequel  on  n'a  dû  trouver 
qu'un  air  d'ostentation  et  de  hauteur  peu  convenable 
devant  un  Parlement  assemblé. 

Voici  une  autre  affaire.  Le  curé  de  Saint-Hippolyfe\ 
faubourg  Saint-Marcel,  est  mort  il  y  a  quelques  mois. 
Le  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Marcel2,  qui  est  en- 
tour,  a  droit  de  nommer  à  celte  cure  et  y  a  nommé  le 
sieur  Queudeville,  vicaire  de  Saint-Hippolyte,  homme 
qui  n'a  appelé  ni  réappelé  de  la  Constitution,  mais  qui, 
néanmoins  soupçonné  de  jansénisme,  est  depuis  trois 
ans  sans  les  pouvoirs  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Ce 
prélat  a  remué  le  chapitre  de  Saint-Marcel;  il  y  a  eu  une 

!♦  Celle  petite  paroisse,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  était  située  rue 
MoufFetard.  Elle  était  fort  ancienne.  On  y  remarquait  plusieurs  tableaux  de 
Le  Brun  et  de  Le  Sueur.  La  chaire,  œuvre  de  Challe,  était,  dit-on;  un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture.  C'est  là  que  se  trouvait  la  sépulture  de  la  famille  des 
Gobelins. 

2.  Kglisc  collégiale,  rue  Mouffetard.  Voyez  plus  haut,  t.  i,  p.  39?,  note  3, 
-  Jh    3  1 
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nouvelle  assemblée,  dans* laquelle  on  à  flômmé  le  siéuf 
Duval,  vicaire  de  Samte-Oppôrliïnè,1,  â  qtii  1  arcHëvêcjuë 
a  donné  son  visa ,  en  vertu  duquel  il  à  pris  possession 
de  la  cure.  Opposition  dé  la  part  du  sieur  QbeUdévilië, 
requête  au  Parlement,  arrêt  qui  le  reçoit  appel âht  comme 
d'abus,  et  qui  ordonne  qu'il  sè  ïëtirèfà  Véfs  M.  Tarchè- 
vêquè  de  Paris  pour  lui  demander  son  vïsà,  et  qli'il  dé- 
clarera les  causés  de  son  refus. 

Mardi,  21  de  ce  mois,  lô  Sieur  Quèudéviïlè  "s*èst 
présenté  devant  M.  rârchevêqud  de  Paris,  avec  deux 
notaires,  en  exécution  de  l'arrêt.  M.  l'archevêque  à  ré- 
pondu qu'il  examinerait  cela ,  et  qu'il  revînt  le  jeudi 
suivant.  Mercredi  22,  à  huit  héiirês  du  soir,  ûh  huissieî* 
du  Conseil  a  signifié  àû  sieur  Qtiéddeville  Un  arrêt  du 
Conseil,  par  lequel  le  Roi  évoque  à  lui  et  à  son  Conseil 
la  connoissaricé  dès  contestations  nées  et  à  naître  à  ce 
sujet,  nomme  des  conseillers  d'État  et  maîtres  des  re- 
quêtes pour  les  juger,  et  en  interdit  là  coiinoissance  à 
tous  ses  jugés. 

Cette  évocation ,  qui  est  la  première  dè  cette  année , 
fait  grand  bruit  daris  Paris,  On  dépouillé  lé  Parlement 
d'une  contestation  enWê  deux  pourvus  suf  là  validité 
de  leur  nomination,  qui  esLvérîtablemént  de  sa  compé- 
tence. On  voit  le  dessein  de*ia  Coiîr  de  n'admettre  dans 
les  cures  dé  Paris  aucun  sujet  soupçonné  de  jansénisme; 
et  on  s'est  bien  douté  que  le  sieur  Queudeville,  dont  la 
nomination  est  dans  les  règles,  auroit  gagné  indubita- 
blement au  Parlement,  au  lieu  qu'au  moyen  de  cette 
évocation  il  ne  peut  plus  espérer  d  être  curé  de  Saint- 
Hippo'lyte. 

Sur  toutes  ces  différentes  requêtes ,  on  attend  une  as- 
semblée du  Parlement,  qui  doit  être  très-piqué  de  cette 

i,  Cétait  une  église  paroissialè  et  collégiale,  Elle  avait  été  construite  sûr 
l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle  de  Nolre-Dame-des-Bois,  Cette  église 
de  Saiiite-Opportuue  a  donné  son  nom  à  tout  un  quartier.  Elle  n'existe  plus 
aujourd'hui. 
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évocation,  et,  dès  à  présent,  on  craint  fort  au  Palais  que 
cela  n'attire  de  la  brouillerie* 

Le  Parlement,  suivant  les  apparences,  doit  être  plus 
uni  que  jamais  par  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de 
cette  année,  c'est-à-dire  que,  comme  la  plus  grande 
partie  est  janséniste,  les  conseillers  indifférents  pu  crain- 
tifs n'oseront  pas  par  politique  prendre  parti  opposé  à 
leur  compagnie.  Car,  outre  l'histoire  de  M.  Àubry,  doyen 
de  la  première  chambre  des  requêtes,  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus,  il  est  encore  pis  à  la  cinquième  chambre  des 
enquêtes,  M.  de  Noyion  est  conseiller  dfins  cette  chan^ 
bre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  âge  d'exercer  sa  charge  de 
président  à  mortier.  H  n'a  point  donné  sa  démission 
l'année  dernière,  se  croyant  hors  du  cas  général  comme 
président  à  mortier.  11  y  a  environ  deux  mois  qu'il  vous 
lut  rapporter  une  affaire  à  la  chambre.  Tous  les  autres 
conseillers,  à  l'exception  du  président  et  de  deux  cqii-t 
seillers,  se  retirèrent  et  ne  voulurent  point  l'entendre, 
nonobstant  sa  naissance  et  son  rang.  M.  Le  Rebours,  un 
des  anciens  et  des  plus  employés  conseillers  de  cette 
chambre,  s'est  trouvé  dans  !e  même  cas.  Il  a  nombre 
de  procès  devant  lui  qu'il  n'a  pas  voulu  remettre  au 
greffe.  La  chambre  aime  mieux,  à  ce  qu'on  dit,  qu'orç 
les  évoque  au  Conseil  pour  ne  pas  laisser  souffrir  les  par- 
ties que  de  les  juger  avec  M.  Le  Rebours.  M.  de  Noyion 
s'est  plaint  en  Cour  du  procédé  qu'on  ayqit  eq  avec  lui. 
Le  cardinal  ministre  lui  a  répondu  qu'il  ne  se  mçlpit  pas 
de  la  police  du  Parlement.  Je  ne  crois  pas  celte  réponse 
bien  sage  et  bien  politique,  par  enfin  tout  conseiller^ 
dont  l'état  est  d'Être  toute  sa  vie  conseiller  au  parler 
ment,  n'ayant  aucun  secours  à  espérer  de  Ja  Cour,  quand 
il  n?aura  pas  voulu  être  rebelle  pqur  ainsi  dire  aux  or- 
dres du  Roi,  craindra  de  se  désunir  de  sa  compagnie, 
et  par  là  le  Parlement  en  deviendra  plus  fqrfc  et  plus  à 
craindre  dans  les  événements  qui  pourraient  arriver. 

Samedi,  25  avril,  le  Parlement  s'est  assemblé  au  sujet 
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des  dénonciations  faites  dans  rassemblée  dernière,  et  a 
rendu  un  arrêt  par  lequel  il  a  condamné  les  livres  dé- 
noncés, comme  tendant  et  excitant  au  schisme  en  pro- 
posant la  Constitution  Unigenitus  comme  règle  de  foi, 
et  ordonne  qu'il  sera  informé  contre  le  frère  Coiflrel, 
religieux  de  Sainte-Geneviève,  curé  de  Saint-Médard, 
faubourg  Saint-Marcel,  des  faits  portés  en  la  dénoncia- 
tion du  15  de  ce  mois. 

M. Gilbert,  avocat  général,  avoit  conclu  à  laisser  au  re- 
pos l'abbé  Coiflrel,  après  l'offre  qu'il  avoit  faite  d'admi- 
nistrer les  sacrements  h  la  demoiselle  Tavignot. 

Il  proposa  que  M.  le  premier  président  serait  chargé 
d'exposer  au  Roi  les  conséquences  de  la  dénonciation 
de  règle  de  foi  donnée  à  la  Constitution  dans  quelques 
ouvrages,  que  Sa  Majesté  ayant  bien  voulu  interposer 
son  autorité  sur  les  deux  livres  en  question,  on  ne  pou- 
voit  trop  la  supplier  de  vouloir  bien  l'employer  pour  pré- 
venir des  abus  qu'on  voudrait  porter  jusqu'à  troubler 
les  consciences,  en  privant  les  fidèles  de  la  participation 
des  sacrements  ;  et  qu'en  ce  qui  est  du  pouvoir  qu'il  plaît 
an  Roi  de  confier  à  la  Cour,  elle  donnerait  toujours  des 
marques  de  son  zèle  pour  empêcher  le  trouble  que  pour- 
raient causer  de  pareils  abus, 

M,  le  président  LePeletier  fut  d'avis  de  supprimer  ces 
livres,  et  de  rendre  la  requête  à  la  demoiselle  Tavignot, 
pour  se  pourvoir  contre  le  frère  Coiflrel. 

M.  l'abbé  Pucelle  fut  d'avis  de  Parrçt,  ainsi  qu'il  a  été 
imprimé.  Il  fut  appuyé  par  MM.  Tilon,  de  La  Fautrière, 
le  président  Ogier,  qui  firent  de  très-beaux  discours,  et 
il  y  eut  cent  voix  de  cet  avis;  sur  quoi  intervint  arrêt  du 
25  avril ,  par  lequel  le  Parlement  a  supprimé  les  livres  en 
question,  comme  contenant  des  propositions  tendant  au 
schisme,  et  il  a  ordonné  qu'il  serait  informé,  tant  contre 
l'auteur  de  ces  livres  que  contre  le  frère  Coiflrel. 

Il  a  paru  dans  ce  môme  temps,  dans  le  public,  un 
mandement  de  M*  Tevêque  de  Montpellier,  qui  est  Col- 
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bcrt  en  son  nom1,  au  sujet  des  miracles  que  Dieu  fait 
en  faveur  des  appelants  de  la  Bulle  Unigenitus*.  Cela 
regarde  les  miracles  faits  par  M.  Paris.  Cet  ouvrage  est 
un  des  plus  beaux  que  j'aie  vus  pour  l'éloquence,  la  com- 
position et  l'application  des  autorités;  mais  ce  discours 
est  vif,  prédisant  des  changements  funestes  dans  l'Eglise 
à  la  religion;  aussi  ce  mandement  a  été  supprimé  par 
arrêt  du  Conseil,  du  25  avril ,  comme  contraire  au  res- 
.  pect  dû  à  l'Église  et  au  Roi,  tendant  à  émouvoir  les  es- 
prits et  à  troubler  la  tranquillité  publique. 

En  sorte  que  les  ouvrages  molinistes  et  approbatifs 
de  la  Constitution  sont  condamnés  par  le  Parlement,  et 
ceux  du  parti  janséniste  sont  condamnés  par  le  Conseil. 
Cela  forme  un  jeu  entre  les  deux  partis,  qui,  par  ce 
moyen,  subsistent  toujours,  et,  en  effet,  on  a  laissé  aller 
8  cette  affaire  à  un  point  que  le  gouvernement  n'ose  plus, 
presque  prendre  un  parti  de  décision  pour  l'un  des  deux 
partis.  11  serait  également  dangereux  de  donner  absolu- 
ment le  dessus  au  Parlement  qui  pourrait  abuser  de  son 
autorité,  ni  au  clergé  dont  l'ambition  est  à  craindre, 

mai. 

Lu  Parlement  piqué.  —  L'abbé  de  Courtenay.  —  M*  Titon  et  la  Mouche.  — - 
Discours  de  M.  Titon.  —  Image  de  M.  Paris.  —  Remontrances  du  Par- 
lement. —  Réponse  du  chancelier.  ~  Bévues  de  M.  Portail.  — La  Reine 
accouche  d'une  fille.  —  Le  Dauphin.  —  Inondation  à  Orléans,  beau  trait 
des  magistrats.  —  Assemblée  des  évoques.  —  Lettres  contre  les  miracles 
de  M.  Paris, 

Le  l*r  de  ce  mois  est  la  mort  du  bienheureux  M.  Paris, 
ce  qui  fait  un  renouvellement  de  dévotion  à  l'église  de 
Saint-Médard.  Il  y  avoit,  cette  année,  à  neuf  heures  du 
matin,  plus  de  cinquante  carrasses,  plus  de  trois  cents 

i.  Charïes-Joachira  Colbert  de  Croissy,  10  mars  1697-1738. 

I,  instruction  pastorale  de  M,  l'èvûque  de  Montpellier,  adressée  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  au  sujet  des  miracles  que  Dieu  fait 
ew  l'Honneur  dès  appelants  de  la  bulle  Unigenitus.  Montpellier,  1733,  in-4, 
Voyei  Journal  de  la  Çourt  l,      t.  v,  p.  206. 
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personnes  de  toutes  sortes  d'états,  et  des  cierges  allumés 
à  trois  chapelles,  police  ne  peut  pas  empêcher  la  pré- 
vention du  public. 

Le  Conseil  du  Roi  a  trouvé  mauvais  que  le  Parlement 
se  fût  ingéré  de  condamner  des  livres  déjà  proscrits  par 
un  arrêt  du  Conseil,  en  sorte  que,  le  1er  de  ce  mois,  il  a 
été  rendu  un  arrêt  du  Conseil  qui  déclare  nul  et  de  nul 
effet  l'arrêt  du  Parlement  du  25  avril  dernier,  et  par 
lequel  le  Roi  se  réserve  la  çonnoissance  de  ce  qui  re- 
garde PalTaire  du  curé  de  Saint-Médard.  Cet  arrêt  pique 
fortement  le  parti  janséniste  et  indispose  le  Parlement 
qui  doit  voir  qp'on  n'a  pas  plus  de  ménagement  pour 
lui  celte  année  que  la  dernière. 

Le  5  de  ce  mois,  est  mort  M.  l'abbé  de  Courtenay  lt 
Agé -de  quatre-virigt-six  ans.  C'est  le  dernier  mâle  de  la 
maison  de  Courtenay,  descendant  sûrement  de  Louis  le  , 
'Gros,  et  qu'Qn  n'a  pas  voulu  ici  reçonnoître  pour  prince 
du  sang.  Voilà  cette  dispute  finie. 

Ces  iours-rci,  on  s'est  aperçu  d'un  homme2  qui  rôdoit 
continuellement  autour  de  la  maison  de  M.  Titon,  con-  < 
seiller  au  Parlement,  grand  janséniste.  On  l'en  avoit 
averti,  et  son  frère,  conseiller  au  Grand  Conseil,  qui  m'a 
conté  l'histoire,  m'a  dit  qu'on  s'attendoit  dans  la  famille 
qu'il  seroit  encore  arrêté. 

Le  5  de  ce  mois,  cette  mouche  ayant  bu  malheureu- 
sement, est  entré  dans  la  maison  et  à  demandé  M*  Titon. 
Oh  Ta  fait  entrer.  Étant  devant  M.  Titon,  il  a  tiré  de  sa 
poche  comme  une  espèce  de  placet;  mais  M.  Titon,  qui 
a  Iqien  reconnu  son  homme,  a  fait  fermer  les  portes  et 
a  dit  d'aller  chercher  un  commissaire.  L'homme,  tout 
trerpblant,  s'ept  jeté  à  genoux,  lui  a  demandé  pardon  et 
lui  a  avoué  qu'il  étoit  employé  p^r  Vanneroux  et  Dubut, 
deux  exempts  (le  la  police,  pour  le  suivre;  que  depuis  . 

1.  Boger  de  Courtenay,  abbé  d'Eschaalis,  dans  le  diocèse  de  Seps* 

2.  Voyez  le  Journal  delà  Cour  et  de  Paris ,  ann.  1733,  Réviser  étrosp.i 
2e  série,  t.  v,  p.  369. 
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trois  jours  il  le  suivoit;  et  il  lui  a  mpntré  son  registre, 
dan?  lequel  M.  Titpn  étpit  inscrit  fi  la  tête  fëmHe, 
et  confondu  dan s  ce  registre  avec  une  p.,..,  et  de}j£  par- 
ticuliers soupçonnés  de  sodomiser,  ce  qyi  p?t  assez 
déshonprant  pour  un  conseiller  au  P^rlernpnt, 

M.  Titon  a  fait  enfermer  la  mouche  dans  son  jardin, 
à  la  garde  du  commissaire,  et  a  été  sur?le-çhamp  fiontep 
son  aventure  à  M,  le  président,  lequel  est  ppnyènu  que 
cela  est  impertinent,  mais  que  djans  les  circonstances 
où  l'on  étqit,  }\  np  falloit  pas  user  dp  spn  droit  et  punjr 
cet  homme  comme  il  le  mériterpit,  pour  P§  ppin^  brouil- 
ler les  affaires. 

Dans  ce  temps  où  travail  jpiejit  de  petits  commissaires1 
chez  M.  le  premier  président,  et  il  aypit  chez  Jui  MM.  l'abbé 
Pucelle  et  l'abbé  Lorenchet,  et  MM.  de  Vienne  pt  Del- 
pech,  M.  Titon  est  entré  dans  Je  cabinet  pour  lepr  conter 
1  affaire  et  leur  demander  leur  avis.  Ils  ont  tou$  trouvé 
la  chose  grave,  qu'il  nç  çonvenpit  point  dans  Paris  que 
des  magistrats  fussent  espionnés,  et  ils  décidèrent  qu'il 
falloit  faire  mettre  cet  hpmme  PO  prison.  En  conséquence, 
M.  Titon  a  envoyé  chercher  dei^  huiliers  {lu  Parlement, 
qui  ont  conduit  la  mouche  ^  la  Conçiprgerie. 

M.  Hérault,  lieutenant  de  police,  a  été  fort  intrigué 
de  cette  aventure.  Il  devoit  y  avoir  le  lendemain,  6  de 
pp  mois,  assemblée  du  Parlement  par  ^apport,  à  l'arrêt 
du  Conseil  du  1er  mai,  M.  Hérault' appréhèndoit  que  je 
Parlement  ne  le  mandat  et  ne  prît  PORtre  lui  quelque 
parti  violent.  Il  a  vu  plusieurs  fois  M.  le  pjremier  prési^ 
dent  à  ce  sujet,  lequel  a  envoyé  chercher  M.  Titpn'et  Ta 
prié  d'accommoder  cette  affaire.  M.  Titon  lui  a  répondu 
qu'il  voulpit  très-volontiers  oublier  npjure  personnelle, 
qu'il  feroit  toutes  les  démarches  possibles  dans  sa 
chambre  auprès  de  ses  confrères  et  dans  rassemblée  du 
lendemain  pour  faire  sortir  la  mouche  de  prison. 

t .  Ces  petits  commissaires  étaient  quatre  juges  anciens  chargés  d'examiner 
lç  dossier  d'un  procès  avec  le  président,  avant  d'en  faire  le  rapport. 
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r  Assemblée  du  Parlement  du  6  mai. 

L'arrêt  du  Conseil  du  1er  mai,  qui  a  fort  indisposé 
Messieurs  du  Parlement,  a  été  le  sujet  des  dissertations. 
M.  l'abbé.  Pucelle,  après  avoir  fait  voir  les  conséquences 
de  cet  arrêt  par  un  très-beau  discours,  fit  la  lecture  d'un 
projet  d'arrêté  qu'il  avoit  fait,  qu  fut  adopté  par  toute 
.la  compagnie.  Par  cet  arrêté,  on  chargea  M.  le  premier 
président  de  faire  les  remontrances  au  Roi. 

On  parla  ensuite  de  l'affaire  personnelle  de  M.  Titon, 
lequel  fit  un  fort  beau  discours1,  en  disant  que  cela  ne 
regardoit  que  lui  et  non  le  magistrat;  que  le  Roi  étoit 
maître  de  faire  examiner  les  démarches  de  ses  sujets; 
qu'il  s'étoit  donné  tous  ïes  mouvements  possibles  auprès 
de  ses  confrères  pour  les  engager  à  assoupir  cette  affaire, 
dont  l'examen  pouvoit  avoir  des  suites  qui  les  détour- 
neroient  de  donner  leurs  soins  à  des  affaires  plus  impor- 
tantes pour  le  public.  M.  le  premier  président  déclara  à 
la  compagnie  qu'il  avoit  vu  l'ordre  du  Roi  pour  faire 
suivre  M.  Titon;  cependant  il  ne  l'avoit  pas  montré, 
même  à  M.  Titon,  et  plusieurs  ont  cru  qu'il  avoit  hasardé 
ce  fait  pour  ne  point  compromettre  M.  Hérault  avec  le 
Parlement;  Plusieurs  de  messieurs  vouloient  traiter  cette 
matière  plus  sérieusement,  comme  intéressant  la  magis- 
trature; mais,  sur  les  instances  de  M.  Titon,  on  lui 
permit  d'aller  mettre  lui-même  la  mouche  hors  des 
prisons.  . 

J'ai  entendu  dire  un  fait  sur  l'affaire  du  curé  de  Saint- 
Médard,  que,  lorsqu'il  entra  dans  la  chambre  de  la  ma- 
lade, qui  demandoit  ses  sacrements,  il  avoit  trouvé  une 
table  dressée  pour  poser  le  saint  ciboire  avec  deux  cierges 
allumés  et  une  grande  image  de  M.  Paris,  comme  fai- 
sant le  tableau  de  la  chapelle.  Il  est  certain ,  si  le  fait 
est  vrai  et  comme  il  est  très-possible,  que  cette  afïeeta- 

1.  Ce  discours,  préparé  par  M,  Titon,  courut  dans  ïe  public.  Il  se  trouve 
"imprimé  dans  le  Journal  de  la  Cour,  Revue  rètro&pccl.,  2«  série,  t.  t, 
p.  3>4:37ï>, 
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lion  est  insultante  dans  un  diocèse  où  M.  Paris,  quelque 
part  où  il  soit,  est  proscrit  par  rapport  au  culte  qu'on 
veut  lui  rendre,  tant  par  les  ordres  du  souverain  que  par 
les  mandements  de  l'archevêque.  Cela  a  pu  indisposer 
le  curé  et  donner  lieu  à  son  refus,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  rien  d'instant  pour  les  sacrements. 

Le  12  de  ce  mois,  M,  le  premier  président  fit  part  des 
remontrances  qu'il  avoit  dressées  a  plusieurs  magistrats 
qu'il  avoit  assemblés  chez  lui,  et  la  compagnie  s'est 
contentée  de  leur  approbation. 

Le  .  14,  MM.  les  gens  du  Roi  ont  été  à  Versailles  de- 
mander jour  à  Sa  Majesté  pour  entendre  les  remon- 
•  Iran  ces • 

Le  15,  M.  le  premier  président,  les  présidents  de 
Maupeou  et  de  Blancmesnil  allèrent  à  Versailles  les  pré- 
senter au  Roi,  qui  leur  répondit  qu'il  les  feroit  e?;aminer 
en  son  Conseil. 

Le  16,  il  y  a  eu  conférence  entre  le  cardinal  de  Fleury, 
le  chancelier  et  le  garde  des  sceaux  pour  travailler  aux 
remontrances.  C'est  le  chancelier  qui  a  mis  la  main  à  la 
plume.  Elles  étoient  assez  longues,  et  dans  un  conseil 
du  dimanche  17,  on  les  a  lues  et  on  en  a  beaucoup 
retranché.  M.  de  Maurepas  a  mandé  le  premier  prési- 
dent et  tous  les  présidents  à  mortier,  deux  conseillers 
de  Grand'Chambre  et  les  doyens  de  chaque  chambre  des 
enquêtes  et  requêtes  pour  se  rendre,  lundi  18,  à  Ver* 
sailles,  à  dix  heures  et  demie  du  matin*,  pour  entendre  la 
réponse  du  Roi  aux  remontrances,  et  il  a  été  arrêté  dans 
le  Conseil  qu'on  les  pi  ieroit  tous  à  dîner  chez  le  car* 
dinal,  le  chancelier  et  le  garde  des  sceaux. 

M.  le  chancelier  a  lu  aux  députes  la  réponse  du  Roi , 
dont  ils  n'eurent  pas  lieu  d'être  contents.  Les  arrêtés, 
les  remontrances  et  la  réponse  du  Roi  ont  été  imprimés; 
c'est  pourquoi  il  est  inutile  d'en  faire  ici  le  détail  \ 

Après  la  réponse  entendue,  M,  le  premier  président 

1,  Hue  feuille  iOr4. 
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djt  au  Roi  :  %  Sire,  je  rendrai  çomptp  à  votre  Parlement 
«  de  ce  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  dire, 

iiveg  Je  zèle.,  l'attachement  et  la  soumission  que  je 
«  dois  à  Votre  Majesté,  » 

Une  personne  du  Conseil  du  Roi,  qui  y  étoit  présente, 
m'a  dit  qu'on  avoit  trouvé  qu'il  guroit  tput  aussi  bien 
fait  de  faire  une  grande  révérence  s$ns  rien  répliquer 
sur  la  réponse. 

11  fit  une  autre  bévue.  TJn  particulier  imprudent,  qui 
avoit  une  affaire  à  la  Grand'Chambre,  cr^t  trouver  la 
plus  belle  occasion  pour  demander  à  M.  le  premier  pré- 
sident, en  sortant  du  cabinpt  du  Roi,  quand  il  lui  don- 
neroit  audience.  Le  premier  président  lui  répondit  ; 
«  Eh  !  monsieur,  nous  ne  savons  pas  seulement  si  nous 
«  tiendrons  le  Palais  !  »  C'est  bien  manquer  de  présence 
d'esprit  poiir  un  chef. 

Le  19,  le  premier  président  rendit  compte  à  la  com- 
pagnie de  la. réponse  du  Roi.  Le  Parlement  a  fait  un 
nouvel  arpêté  pour  marquer  qu'il  ne  cesseroit  jamais  de 
s'opposer  au  titre  de  règle  de  foi  que  les  partisans  de 
la  bulle  vouloient  donner  à  la  Constitution. 

Dans  ces  événements,  le  public  eraignoit  fort  qu'il  n'y 
eût  de  la  brouillent  comme  l'année  passée,  le  Parle- 
ment ayant  marqué  beaucoup  de  fermeté  par  ses  arrêr 
tés;  mais  la  Coi]r  s'en  est  tenue  à  la  cassation.de  l'arrêt 
du  25  avril,  pour  ne  point  occasionner  de  trouble, 
M.  l'abbé  Puçelle.a  dit  aussi  a  la  compagnie  qu'il  ne 
convenoit  point  de  cesser  le  service  public  dans  toutes 
eçs  contestations,  afin  d'éviter  tous  ces  arrêtés;  et 
cependant  les  chambres  resteront  assemblées,  qui  est 
la  grande  ressource  du  Parlement  contre  la  Cour. 

Pour  ne  point  interrompre  l'affaire  du  Parlement,  on 
a  passé  par-dessus  un  fait  important,  Lundi  11  mai,  la 
Reine  accoucha  d'une  fille1  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  Lps  dgulgijrg  ne  lui  prirent  qu'à  sept  heures.  Cela 

!..  Marie-Louise-Thércse-Victoire  de  France,  morte  en  1799. 
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s*est  fait  sans  peine  ;  mais  cette  nouvelle  a  jeté  bien  de 
la  tristesse  en  Cour*  La  mort  de  M.  le  duc  d'Anjou  ne 
pouvoit  êtfe  réparée  que  par  la  naissance  d'un  mâle. 
Tout  roule  à  présent  sur  M.  le  Dauphin,  qui,  à  la  vérité, 
est  en  bonne  santé  et  est  très-aimable1. 

Le  20*  jour  du  sceau  avant  la  Pentecôte,  le  secrétaire 
de  M.  le  garde  des  sceaux  dit  aux  secrétaires  du  Roi  qu'il 
avoit  ordre  de  leur  recommander  de  ne  point  expédier 
de  provisions  pour  les  charges  de  judicature  que  les 
acquéreurs  ne  se  fussent  relirés  vers  M.  le  garde  des 
sceàux*  pour  avoir  de  lui  un  certificat.  On  faisoit  déjà 
courir  le  bruit  que  c'étoit  peut-être  pour  faire  signer  un 
formulaire  par  rapport  à  la  Constitution.  Ce  qui  auroit 
causé  indubitablement  du  trouble;  mais  cela  ne  s'est 
pas  trouvé  vrai.  Le  but  de  cet  examen  particulier  est  de 
connoître  les  sujets,  de  savoir  de  quelle  famille  ils  sont, 
s'ils  tiennent  à  des  jansénistes,  pour  ne  les  point  ad- 
mettre i 

Jeudi  28*  la  rivière  de  Loire  a  débordé  et  fait  une  inon- 
dation considérable  dans  la  vallée  d'Orléans  et  aux  eh- 
virons.  La  rivière  a  crû  de  vingt-sept  pieds  en  trois 
heures  de  temps.  11  y  a  eu  un  petit  pont  renversé,  des 
maisons  détruites,  des  bestiaux  noyés,  et  les  campagnes 
couvertes  d'eau.  On  dit  cependant  que  les  vignes  n'en 
.  souffriront  pas  beaucoup;  elles  sont  aussi  ordinairement 
sur  des  coteaux. 

Ce  malheur  a  été  causé  par  un  grand  vent,  qui  a  jeté 
toutes  les  neiges  des  montagnes  d'Auvergne  dans  la 
Loire,  qui  a  fait  le  même  ravage  dans  tout  son  cours. 
On  se  doute  que  la  perle  est  très-considérable.  Il  y  avoit 
-  nombre  de  gens  réfugiés  dans  le  haut  des  maisons  de  la 
campagne,  qui  ne  pouvoient  plus  sortir,  et  qui  n'a  voient 
et  ne  pouvoient  avoir  de  provisions.  Les  intendants  de 
Tours  et  Orléans  ont  donné  des  ordres  pour  leur  porter  du 
pain  et  de  la  viande  dans  dos  bateaux  plats.  A  BÎois,  les 

i.  Voyez  le  Journal  de  la  Cour,  l*  c,  p.  398- 
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mariniers  ont  refusé  de  conduire  les  bateaux,  en  disant 
qu'il  y  avoit  trop  de  danger,  malgré  les  ordres  des  ma- 
gistrats. Le  lieutenant  général ,  le  procureur  du  Roi  et 
autres  ont  eu  le  courage  de  monter  dans  des  bateaux 
pour  déterminer  les  bateliers  de  secourir  leurs  concis 
toyens.  C'est  une  fort  belle  action. 

Il  y  a  beaucoup  de  pertes  dans  tous  les  villages  de 
rOrléanois,  sur  les  bords  de  la  Loire;  l'un  a  perdu  ses 
chevaux,  l'autre  son  troupeau,  l'autre  du  fourrage,  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  est  très-pieux,  a  envoyé  des  ordres 
pour  faire  des  états  de  toutes  ces  pertes  particulières,  et 
en  même  temps  pour  remplacer  à  chacun  ce  qu'il  a 
perdu  en  chevaux,  en  bestiaux,  plutôt  qu'en  argent,  afin 
de  les  meitre  en  état  dans  l'instant  de  cultiver  les  terres* 
On  croit  que  celte  charité  lui  coûtera  quatre  cent  mille 
livres.  Il  est  certain  que,  sans  grande  religion,  cette 
dépense  est  plus  louable  et  plus  noble  que  celle  de  nos 
autres  princes  en  bâtiments ,  chasses  et  filles. 

Les  évêques1,  qui  sont  en  grand  nombre  à  Paris, 
s'assemblent  depuis  longtemps  chez  le  cardinal  de 
Rohan,  chez  le  nonce  du  pape,  aux  Capucins  pour  faire 
quelque  coup  d'éclat,  car  ils  souffrent  impatiemment 
l'opposition  du  Parlement  à  toutes  leurs  entreprises.  Ils 
ont  projeté  de  tenir  un  concile  national.  Comme  cela 
ne  peut  se  faire  sans  lettres  patentes,  ils  ont  fait  une 
lettre  au  Roi,  signée  de  vingt-six,  tant  cardinaux,  arche- 
vêques qu'évêques.  Elle  a  été  communiquée  au  cardinal 
de  Fleury,  qu'ils  tourmentent  toute  la  journée  pour  ces 
sortes  d'affaires,  et  qui  ne  sait  comment  se  débarrasser 
de  ces  gens,  qui  ne  parlent  que  par  Dieu,  la  Religion  et 
l'Église.  11  a  bataillé  tant  qu'il  a  pu  ;  mais  à  la  fin,  ils 
ont  présente  leur  lettre  au  Roi,  qui  leur  a  répondu  que 
cela  méritoit  grande  considération,  et  qu'il  feroit  exa- 
miner cette  demande  dans  son  ConseiL  On  lui  a  pré- 
senté celte  lettre  le  28  mai,  veille  de  son  départ  pour 

* 

l.  Voyez  le  Journal  de  la  Cour,  L  cM  t.  *,  p.  261, . 
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Compiègne  pour  deux  mois.  On  dit  que  les  évêques  ont 
préparé  par  avance  tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
la  tenue  de  ce  concile.  Nous  aurons  cette  lettre  impri- 
mée. Je  crois  qu'à  là  fin  ils  en  viendront  à  bout,  et  c'est 
•  dans  un  pareil  concile  que  le  schisme  se  déterminera 
ouvertement.  Cela  fera  un  événement  curieux  pour  les 
gens  désintéressés  dans  les  disputes  de  religion. 

Les  miracles  de  M.  Paris  sont  controversés  par  des 
écrits.  Nous  avons  vu  le  mandement  de  M.  Tévêquc  de 
Montpellier,  qui  les  élève  et  les  autorise,  et  il  y  a  eu 
d'autres  écrits  en  leur  faveur.  Il  paroît,  d'un  autre  côté, 
des  lettres  théologiques,  qui  "se  vendent  publiquement, 
pour  en  montrer  la  fausseté1.  Ces  dissertations  sont 
très-curieuses,  mais  peu  édifiantes  pour  la  religion. 

Juin* 

Arrêt  du  Conseil.  —  Les  pcres  de  l'Oratoire  jansénistes.  —  La  folle  de  Ver- 
sailles. —  Miracle  janséniste  au  Calvaire.  —  Le  Carme  et  la  servante  du 
procureur.  —  Les  Capucins  et  les  Feuillants.  « —  Le  marquis  de  L'Aigle, 
le  chevalier  de  Brèves  et  madame  Hatte.  ■ —  Horribles  violences  faites  à  une 
servante. 

Ce  mois  a  commencé  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
du  1er  juin,  qui  supprime  une  lettre  à  un  prêtre  de 
l'Oratoire,  au  sujet  de  rassemblée  de  cette  congréga- 
tion, indiquée  au  12  juin,  pour  nommer  un  général.  Il 
est  vrai  que,  par  des  lettres  de  cachet,  on  a  exclu  de  la 
voix  active  et  délibérative  un  nombre  infini  des  pères 
de  l'Oratoire,  suspects  de  jansénisme,  en  sorte  que  ces 
sortes  d'élections  ne  sont  plus  libres. 

Le  Parlement,  de  son  côté,  a  aussi  condamné  au  feu 
des  libelles  par  deux  arrêts  du  5  juin. 

Le  mardi,  9  juin,  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  il  est 
arrivé  une  chose  très-singulièréau  salut  dans  la  chapelle 
de  Versailles,  le  Roi  y  étant  et  toute  la  Cour.  Lorsqu'on 

i.  Dom  La  Taste,  Lettres  Ihêologiques  sur  les  convulsionnaires,  1733- 
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alloit  dotthèr  ltt  béilédictiôn  du  saint  êàcfèment,  "urie 
femrïiê  s'est  levée  et  à  crié  à  hàùtë  vtiix,  lès  mâins  jointes: 
«  Mon  Dieu,  guérissez  lé  Roi  \  11  à  un  soft  Sur  la  lâfiguê  ; 
a  il  a  été  marié  par  iiri  soft,  et  ses  enfants  ne  sont  pas 
«  légitimes.  >) 

Tôiit  le  mondé  â  été  très-sùrpfis,  ét  on  â  arrêté  cëtte 
femme  commé  folié.  On  dit  qu'elle  est  dé  Versailles;  on 
ne  sait  ce  qu'elle  est  devénûe;  On  a^  mêtiie  assoupi  cette 
histoire,  qui  est  très-vfaie,  et  qui  eil  ftiême  temps  a 
quelqué  chose  dé  surprenant1; 

Les  jansénistes  font  grartd  bf  ait  d'un  ïriiràclè  arrivé 
dans  lë  couvent  du  Calvaire 2,  près  lé  Luxembourg.  Uile 
religieuse  âVôit  été  saignée  sept  fois  pour  une  fluxion  de 
poitrine;  on  né  vouloit  pas  la  fairfe  saigner  là  huitième 
fois  sans  lui  faire  recevoir  ses  sacrements.  Ce  jour-là , 
une  petite  pensionnaire  de  neuf  ans  ^  ayant  des  convul- 
sions habituellement,  entra  dans  sa  chambre,  lui  pro- 
posa de  boire  de  Teau  du  puits  de  M.  Paris  avec  de  la 
terré  de  son  tombeau.  La  religieuse,  après  en  avoir  bu 
deux  fois,  se  séntit  si  soulagée  qu'elle  se  leva,  s'habilla, 
s'en  alla  au  chœur,  où  Ton  chantoit  le  salut.  C'étoit 
dans  rëclavô  du  saint  sacrement  ;  toutes  les  religieuses 
tombèrent  de  leur  haut;  Après  le  salut,  la  malade  en- 
tonna un  Te  Deum  que  Ton  chanta  en  actions  dé  grâcës. 
Il  y  eut  un  procès-verbal,  signé  des  médecin,  chirurgien 
et  apothicaire,  lequel  a  été  reçu  par  un  notaire.  Cela 
doit  bien  piquer  le  ministère.  Si  ce  fait  étoit  vrai,  il  est 

1 .  Suivant  lë  Journal  de  Narbonnëj  ce  fait  se  seràit  passé  deui  jours  plus 
tard,  le  It  juin.  Cette  femme  se  nommait  Marie  Luquiet,  et  exerçait  à  Paris 
la  profession  de  couturière*  Elte  avait  trentè-cinÇ  ans  environ.  Cette  femme 
ou  fille  prétendait  avoir  des  révélations.  Arrêtée  et  conduite  en  prison,  elle 
fut  ensuite  enfermée  à  PhôpUàl  comme  atteinte  d'aliénation.  Yoyez  aussi 
Journal  de  la  Coùr,  l.  cr7 1,  y,  p.  39b  et  40(h 

2.  Le  couvent  des  Dames-du-Calvaire  était  situé  rue  dé  Vaugirard,  Cette 
maison  fut  fondée  par  madame  deLauzon*  veuve  d'un  conseiller  au  Parlement, 
sous  l'inspiration  du  père  Joseph,  fondateur  de  cet  ordre*  L'église  fut  construite 
par  Marie  de  Médicis.  On  y  remarquait  plusieurs  tableaux  de  Philippe  de 
Champagne, 
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certain  qu'il  ne  pourrpit  être  reg^cté  que  comme  trèg- 
surnalurel.  Mais  il  faut  observer  que  tout  ce  couvent 
est  très-janséniste ,  et  qu'il  a  pour  supérieurs  spirituels 
trois  évêques,  a  la  tête  desquels  est  M.  l'évêque  de 
Montpellier.  Ainsi  ij  ne  perqit  pas  étQnjipnt  qu'il  y  eut' 
là  un  peu  de  prévention; 

Ce  mois-çi  a  fourni  quelques  histoires  assez  plaisantes 
dans  Paris.  Une  servante  étant  suffisamment  malade 
chez  M.  Perrot,  prooureur  au  Parlement,  quartier  de  la 
"  Madeleine*,  on  a  çnyoyé  chercher  son  confesseur  ordir- 
naire,  Carme  de  la  place  Maubprt2.  Çonime  pg  ç^s  exige 
un  teteràrtête,  le  pèreÇ^rrpg  a  youju  sonder  la  conscience 
de  cette  fille  par  le  bas  du  ventre,  quoique  dans  un  état 
peu  appétissant  .  La  fille  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accepter 
ce  service  pour  la  dernière  fois  avant  de  mourjr.  Elle  a 
crié;  on  est  entré;  elle  a  déparé  le  fait;  le  Carme 
s'est  éclipsé,  Lç  procureur  en  a  porté  ses  plaintes  à 
M.  l'archevêque,  et  enfin  les  Carmes  ont  fait  partir,  la 
semaine  dernière,  ce  ribaud,  qui  étoit  un  mauvais  sujet, 
à  ce  que  m'a  avoué  le  frère  quêteur.  Pour  moi,  j'ai  dér- 
cidé  que  ce  bon  père  .......cette  servante,  il  y  avoit  déjà 

:du  temps,,  et  que,  pressé  de  ses  besoins,  il  ne  l'ayoit  pas 
trouvée  encore  trop  hors  d'état  de  soutenir  la  courtoisie; 
car  autrement  l'aventure  ne  seroit  pas  vraisemblable. 

Deux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré 3  sont  partis 
de  Paris  avec  chacun  une  fille  de  seize  et  dix-sept  ans,  de 
leur  quartier,  et  sont  passés  en  Angleterre.  II  y  en  avoit 
un  qui  avoit  une  tante  à  Londres,  qui  lui  a  envoyé  tout 
l'argent  nécessaire  pour  se  retirer  et  changer  de  religion. 

Le  procureur  de  la  maison  çles  Feuillants4  est  aussi 

1 .  Dans  la  Cité.  Voir  plus  haut,  t.  i,  p.  3,  npte  %. 

2.  On  les  appelait  encore  Garnies  du  GrandrCou vent.  L'établissement  des 
Carmes  dans  la  place  haubert  remontajt  à  Pan  1309,  époque  à  Iaque}|e  Phi- 
lippe le  Bel  leur  avait  donné  la  maison  qu'ils  occupèrent  jusqu'à  la.  Révolution* 

3 .  Ce  couvent  avait  été  établi  par  Catherine  de  Médjcis  rije  gaintrHonoré,  sur 
une  partie  des  terrains  occupés  parla  rue  Monthabor  e\  la  rue  du  Luxembourg. 

4 .  Ce  couvent,  qui  teaait  aux  Capucins,  élait  situé  entre  la,  rue  Saint-Honoré 
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parti  de  Paris,  muni  de  l'argent  du  couvent,  avec  une 
veuve. 

Ces  jours  passés,  le  chevalier  de  Brèves,  gentilhomme 
de  M.  le  comte  de  Clermont,  et  le  marquis  de  L'Aigle1, 
colonel  du  régiment  cTEnghien2,  tous  deux  étourdis  et 
débauchés,  dinoient  chez  le  marquis  de  Saint-Suppli5, 
homme  de  Normandie.  Madame  de  Saint-Suppli  se  plai- 
gnit de  madame  Hatte4,  sa  voisine,  qu'elle  n'étoit  pas 
venue  lui  rendre  sa  visite,  et  qu'elle  ne  la  saluoit  pas* 
Nos  jeunes  gens,  étant  saouls,  dirent  ;  «  11  faut  aller  faire 
«  tapage  chez  cette  carogne-là!  »  On  dit  :  «  C'est  fort 
«  bien  fait,  »  Us  sortirent  de  chez  M.  de  Saint-Suppli, 
lequel  par  la  fenêtre  leur  montra  la  porte.  La  scène  est 
au  faubourg  Saint-Germain.  Madame  Hatte  n'y  étoit 
pas.  Ils  ne  laissèrent  pas  que  de  monter  à  son  apparte- 
ment ;  ils  trouvèrent  la  femme  de  chambre5  seule,  qu'ils 

forcèrent;  et  pour  être  d'accord,  l'un  la  par-devant, 

et. l'autre  par-derrière,  ce  qu'on  appelle  en  termes  plus 
couverts,  in  ulramque  partent.  Le  sacrifice  fait,  et  la 
fille,  débarrassée  des  mains  de  nos  jeunes  gens,  se  mit 
à  crier  de  toutes  ses  forces.  Cela  assembla  du  monde. 
Les  jeunes  gens  sortirent,  l'épée  à  la  main  ;  la  fille  alla  . 

et  lcjardin  des  Tuileries,  sur  remplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  rue 
Costiglione.  L'église  était  vis-:à-\is  de  la  place  Vendôme.  Cette  communauté, 
qui  appartenait  à  Tordre  de  Cîteaux,  avait  été  fondée  en  i  587 ,  par  dom  Jean 
de  La  Barrière,  abbé  et  réformateur  de  Feuillans,  dans  le  diocèse  de  Hieux, 
qui,  à  la  sollicitation  de  Henri  III,  -vint  s'établir  d'abord  à  Vincennes,  puis  à 
Paris  à  la  tète  de  ses  religieux. 

1.  Famille  de  Normandie. 

2.  Régiment  d'infanterie  fondé  en  1706,  qui,  en  1791,  porta  le  numéro  93. 

3.  Ce  marquis  avait  un  intendant  qui  lui  enleva  un  jour  cent  mille  francs 
d'effets. 

4.  Elle  s'appelait  Anne-Catherine  Miotte,  et  était  mariée  à  M.  René  Hatte, 
fermier  général.  Quelque  temps  après  cet  événement,  M.  Hatte  maria  sa  fille  h 
M.  Girardiu  de  Yauvray,  maître  des  requêtes,  de  peur,  disait-il,  qu'on  ne 
vint  lui  faire  violence.  Voyez  Journal  de  la  Cour,  t,  vi,  p.  264,  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux,  et  Barbier,  à  la  date  de  novembre  1737,  nous  donne  des 
détails  curieux^  mais  peu  édifiants,  et  sur  le  mari  et  sur  la  femme.  * 

5.  Celte  femme,  nommée  Marie  Yiart,  était  mariée  a  uu  sieur  flou-oai 
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rendre  sa  plainte  chez  le  commissaire  Charles  avec  les 
témoins  qui  avoient  vu  sortir  les  quidams,  constata,  par 
la  visite  d'un  chirurgien,  Télat  violent  où  elle  étoit.  On 
dit  publiquement  que  l'affaire  est  accommodée  avec  la 
fille,  à  qui  ils  donnent  trois  mille  livres  d'argent  comp- 
tant. Elle  en  a  peut-être  bien  fait  d'autres  volontaire- 
ment, qui  ne  lui  ont  pas  tant  valu.  Cependant  on  dit 
que  M.  le  procureur  général  à  donné  l'ordre  au  procu- 
reur du  Roi  du  Châtelet  de  poursuivre  cette  affaire  pour 
la  cause  publique,  pour  ne  pas  souffrir  des  impertinences 
pareilles  de  jeunes  gens  de  condition,  sous  prétexte  de 
la  protection  d'un  prince  du  sang. 

Juillet* 

Suites  tïc  l'affaire  du  marquis  de  L'Aigle.  —  Le  procureur  du  Roi.  —  Le 
Chûlelct  et  la  Tourncllc.  —  Le  président  Portail.  — Arrêt.  —  Le  comte 
de  Clermont.  —  Belle  réponse  du  procureur  général.  —  Les  abbayes  et  les 
maîtresses  du  comte  de  Clermont.  —  Mademoiselle  Camargo.  —  Madame 
et  mademoiselle  Quonîam.  —  Mort  du  père  Girard.  —  Le  marquis  de 
V Aigle  et  le  chevalier  de  Brèves  décrétés. 

L'affaire1  du  marquis  de  L'Aigle  fait  ici  grand  bruit, 
quoique  la  partie  civile  se  soit  désistée  de  sa  plainte. 
M.  le  cardinal  de  Fleury  a  envoyé  une  lettre  de  cachet 
à  Tliôtel  de  Condé,  au  prince,  dont  dépend  le  régiment 
d'Enghien,  d'avoir  la  démission  du  marquis  de  L' Aigle, 
de  nommer  un  autre  colonel  dans  quinze  jours,  sinon 
que  le  Roi  y  pourvoira.  On  dit  effectivement  qu'ils  ont 
fait  des  choses  affreuses  à  cette  femme  de  chambre,  qui 
est  mariée  ;  ils  lui  ont  mis  un  mouchoir  dans  la  bouche; 
ils  lui  ont  fourré  les  doigts  par-devant  et  par-derrière  ; 
on  dit  même  qu'elle  est  très-mal. 

La  règle  est  au  Châtelet,  dans  des  affaires  publiques, 
que,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  commissaire  porte 
au  greffe  criminel  une  expédition  de  sa  plainte,  son  pro- 

l.  Voyez  le  Journal  de  la  Cour,  Revue  rètrospecl^  4e  série,  t.  vi, 
p.  262,  265. 
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pès-verbal  et  rinforinalion  qu-j|  a  faite-  sur-le-cljâinp. 
>éla  se  met  dans  un  portefeuille  que  le  greffier  remet  à 
M.  le  procureur  du  Roi,  s§ns  qu'il  donne  aucun  récé- 
pissé. Aujourd'hui,  le  procès-verbal  et  l'information  ne 
se  trouvent  plus. 

Jeudi ,  2  de  ce  mois,  on  a  mandé  à  la  Tournelle  cri- 
minelle du  Parlement  M.  Moreau,  procureur  du  Roi  du 
.Ghâtelet,  un  d?S  greffiers  criminels  et  le  commissaire 
Charles»  Qi]  A  Umcq  cruellement  le  procureur  dt!  Roi, 
qui  se  défendit  nrjal,  disant  qu'il  avoit  été  incommodé, 
qu'ij  avoit  été  à  Àsnières,  qu'il  ne  savpit  point  comment 
ces  pièces  pouvoient  être  égarées  ;  parce  que  aupara^ 
vant  on  avoit  interrogé  le  commissaire  et  le  greffier* 
Le  commissaire  a  représenté  la  minute  de  sa  plainte, 
jusque-là  que  le  président  Portail,  fils  du  premier  prési- 
dent, qui  est  très-roide,  à  la  Tournelle  criminelle,  où  il 
préside,  a  complimenté  le  commissaire  Charles,  en  lui 
disant  :  «  La  Cour  vous  loue  de  votre  exactitude,  vous 
<i  exhorte  de  continuer ,  et  vous  assure  de  sa  protec- 
«  tion.  »  En  sorte  que  tout  roule  sur  le  procureur  du 
Roi  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  trop  bien  famé. 
.  ,Arrct  de  la  Tournelle*  qui,  «  attendu  la  négligence 
«  des  officiers  du  Châtelet ,  )>  s?est  retenu  la  connois* 
sance  do  cette  affaire,  ordonne  qu'à  la  diligence  du  pro- 
cureur général  du  Roi,  il  sera  informé  :  1°  du  crime; 
2°  do  la  soustraction  du  procès^verbal  et  information,  et 
que  dorénavant  le  greffier  ne  délivrera  rien  au  procureur 
du  (toi ,  sans  que  celui-ci  s'en  charge  sur  un  registre 
qu'il  y  aura  à  cet  effet, 

Qn  dit  aussi  que  M.  le  comte  de  Clérmont  a  été  voir 
M.  le  procureur  général  pour  lo  prier  d'assoupir  cela; 
que  le  magistrat  ayant  répondu  que  le  ministère  de  sa 
charge  ne  lui  permettoit  pas  de  demeurer  dans  le  silence, 
M.  le  comte  de  Clérmont  le  prit  sur  le  haut  ton,  et  lui 

1 .  Arrêt  de  lq  cour  du  Parlement  du  2  juillet  i733,  in-4.  Paris.  V.^mioii, 
4  pages. 
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dit  qu'il  devoit  entendre  que  les.  prières  d'un  homme? 
comme  lui  étoient  des  ordres.  M.  le  procureur  général, 
qui  n'est  pas  homme  à  se  déferrer,  lui  a  répondu  qu'il 
étoit  plein  de  respect  pour  MM,  les  prinegs  dy  sang  ; 
mais  qu'il  ne  recevoit  des  ordres  que  du  Roi, 

Cette  affaire  est  des  plus  tristes  pour  le  procureur  du 
Roi,  qui  n'est  pas  en  place  pour  tenir  tôte  de  même  à  un 
prince  du  sang.  Peut-être  a-Hi  voulu  le  servir  en  sup- 
primant les  pièces  du  prppps  ;  peut-être  aussi  Mt  je  comte 
de  Clermont,  lui  avant  demandé  a  les  voir  ,  J$s  aurar. 
U'û  mises  dans  sa  poche  ?  Et  comment  faire  avec  ce  prince 
du  sang?  11  faut  attendre  ce  que  cela  deviendra. 

M.  le  comte  de  Clermont  ne  inène  pas  une  conduite 
bien  régulière;  i)  est  abbé1,  et  jouit  de  plus  de  deux  cent 
milleJivres  de  rente  de  bénéfices-  il  est  sans  cpée,  mais 
ses  cheveux  en  bourse,  et  en  habit  brodé  et  galonné; 
doit  deux  millions  dans  Paris,  et  change  tous  les  jours  de  t 
maîtresse.  Il  avoit  une  fille,  nommée  mademoiselle 
Quoniam?,  jeune  et  jolie,  q^n  avpit  reprise  pour  la  troi- 
sième fois.  Ces  jqurs  passés,  il  prit  mademoiselle  Ca- 
margo,  fameuse  danseuse  à  l'Opéra;  et,  dans  un  sou- 
per, il  donna  la  Quoniam  au  jeune  prince  deÇonti3,  son 
neveu, nouvellement  marié  avec  une  princesse  d'Qrléans. 
On  s'est  bien  douté  que  cette  intrigue  ne  conviendroit 
pas  à  madame  la  duchesse  d'Orléans  douairière,  ni  au 
dtic  d'Orléans,  qui  sont  dans  la  grande  dévotion,  d'au- 
tant que  cela  empêcheroit  ce  jeune  prince  d'avoir  lignée. 
Par  lettre  de  cachet,  on  a  enfermé  la  jeune  Quoniam 
dans  un  couvent,  qui  auroit  bien  mieux  fait  de  faire  son 

1.  Du  Bec-Hellouin,  en  Normandie,  diocèse  de  Rouen;  {le  SajntrClaude  en 
Franche-Comté,  diocèse,  de  Lyon  (qui  valait  trente  mille  livres  de  renie)  ;  de 
Blarmoutiers,  diocèse  de  Tours  ;  de  Chaalis,  diocèse  de  Seulis  ;  et  de  Çercamp, 
diocèse  d'Amiens. 

2.  Cette  jeune  fille  avait,'  dit-on,  été  vendue  à  l'âge  de  treize  ans,  par  sa 
mère  au  comte  de  Clermont,  qui  avait  alors  seize  ans.  Le  comte  la  gSrda  un 
mois,  et  en  la  quittant  voulut  lui  faire  tenir  cent  louis  par  le  marquis  de  LWigle. 
Le  marquis,  messager  infidèle,  garda  pour  lui  ia  moitié  de  la  somme. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  240, 
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métier  sur  le  pavé  de  Paris  que  de  s'adresser  ainsi  à  des 
princes  du  sang. 

Cette  nouvelle  étoit  générale  dans  le  beau  monde  de 
Paris;  cependant  elle  n'est  pas  vraie.  Dimanchë,  5  de 
ce  mois,  mademoiselle  Quoniam  alla  à  l'Opéra /dans  une 
loge.  Aussitôt  qu'elle  fut  aperçue  des  jeunes  gens  du 
parterre,  ils  claquèrent  des  mains  pour  marquer  la  joie 
publique  sûr  la  fausseté  de  la  nouvelle.  Le  soir,  elle  alla 
aux  Tuileries,  où  toules  les  princesses  de  la  maison  de 
Condé  étoient,  ce  qui  faisoit  faire  une  haie  des  deux 
côtés  quand  elles  passoient.  On  en  faisoit  une  pareille  à 
mademoiselle  Quoniam,  quand  elle  passoit,  et  on  lui 
faisoit  compliment  général  par  gestes.  C'est  la  lille  d'une 
belle  rôtisseuse  à  la  Porte  de  Paris1,  qui  étoit  plus  belle 
que  n'est  sa  fille,  quoique  très-jolie,  qui,  sous  la  régence 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  eut  le  crédit  de  faire  conduire 
son  mari  aux  îles  pour  pouwir  profiter  ici  plus  libre- 
ment de  ses  talents 2. 

Le  4  de  ce  mois,  le  fameux  père  Girard,  jésuite,  dont 
il  a  été  tant  parlé,  est  mort  dans  la  maison  des  Jésuites, 
à  Dole,  en  Franclie-Comté  ;  il  étoit  de  cette  ville.  On  a 
répandu  qu'il  étoit  mort  en  odeur  de  sainteté. 

Lundi,  27  de  ce  mois,  par  arrêt  de  la  Tournelle,  on  a 

i  .  ta  Porte  ou  TAport  se  trouvait  derrière  le  Grand-Châtelet 
2.  Cette  femme,  qui  eut 'pendant  quelque  temps  une  certaine  célébrité, 
était  tille  d'un  pâtissier  nommé  Cottereau.  Êtle  avait  épousé  Quoniam,  rôtisseur. 
Devenu  la  maîtresse,  dit-on,  de  Coche,  valet  de  chambre  du  duc  d'Orléans, 
elle  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  envoyer  son  mari  au  Mississipi.  Afin  d'en 
faciliter  l'exécution,  elle  emmena. un  dimanche  le  pauvre  Quouiam  dans  uu 
fiacre,  dans  lMntcntion  apparente  de  faire  une  promenade  autour  de  Paris.  Ils 
avaient  à  peine  traversé  la  barrière,  que  des  archers  se  présentent,  fout 
descendre  le  mari,  lui  mettent  les  menottes,  et  la  femme  revient  à  Paris  user 
de  sa  liberté.  Cette  scandaleuse  aventure  eicita  la  verve  des  chansonniers, 
Nous  citerons  seulement  le  premier  couplet  d'une  des  complaintes: 

Or,  sus,  pleurons  tous  le  malheur 
De  cet  aimable  rôtisseur, 

Lon,  lan,  la,  derirette, 
Parti  pour  le  Mississipi, 

Loiij  lau,  la,  deriri,  etc. 
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décrété  de  prise  de  corps  le  marquis  de  L'Aigle  et  le 
chevalier  de  Brèves,  qui  ont  pris  les  devants,  la  femme 
de  chambre,  plaignante;  laquelle  a  été  arrêtée,  par  la 
raison  que,  dans  sa  déposition,  elle  a  dit  tout  le  contraire 
de  ce  qui  est  dans  sa  plainte,  à  cause  des  trois  mille 
livres  qu'elle  a  reçues  (la  justice  n'approuve  pas  ces 
contrariétés  à  prix  d'argent);  Lambert,  secrétaire  de 
M.  le  procureur  du  Roi,  et,  ditori,  le  frotteur  du  procu- 
reur du  Roi.  Lambert  s'est  constitué  prisonnier^  la 
Conciergerie;  on  dit  que  c'est  lui  qui  retire  du  greffe 
criminel  les  affaires  sur  lesquelles  le  procureur  du  Roi 
doit  donner  des  conclusions.  Et  on  ajoute  que  le  procu- 
reur du  Roi  étant  à  sa  maison  de  campagne,  c'est  son 
frotteur  qui  est  chargé  de  lui  porter  les  paquets,  11  s'agit 
de  savoir  par  qui  les  pièces  de  cette  affaire  ont  été  sous- 
traites. On,  craint  que  le  procureur  du  Roi  ne  s  en  tire 
mal. 

Août* 

La  Tournellë  et  le  marquis  de  L'Aigle.  —  Le  marquis  de  Mircpoix  épouse  la 
petite-fille  de  Samuel  Bernard.  — Mariage  de  M.  de  Lamoignon* —  Le  Roi 
à  Chantilly.  —  Préparatifs  de  guerre."  ■ —  Le  maréchal  de  Bcrwick  en  Al- 
sace. —  Le  roi  Stanislas.  —  Son  départ  secret.  —  Affaire  de  M.  de  Lau- 
rière.  —  Mésaventure  du  commissaire  de  Lespinay  au  Luxembourg.  «— 
Humiliation  de  M.  Parent,  conseiller,  —  Vol  il  la  Gr  a  ml ;  Chambre, 

Mercredi  12,  on  a  travaillé  à  la  Tournellë  sur  le  rapr 
port  de  M.  Symonnet1 ,  conseiller  de  Grand'Chambre, 
qui  est  un  juge  très-exact  et  très-intègre,  à  l'affaire  du 
marquis  de  L'Aigle.  M.  Titon,  conseiller,  qui  est  de  la 
Tournellë,  a  ouvert  l'avis  de  décréter  d'assigné,  pour 
être  ouï,  M.  le  procureur  du  Roi.  Cela  a  suffi  pour  arrê- 
ter, parce  qu'il  est  conseiller  honoraire  du  Parlement; 
en  sorte  que  l'affaire  est  remise  à  l'assemblée  de  toutes 
les  chambres  pour  mardi  18.  C'est  M.  Titon,  grand  jan- 
séniste, qui  en  veut  toujours  aux  officiers  vendus  à  la 

1 1  ï^ui s- François  Symonnet 
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Cour  pour  la  CpnsUlutiçm,  q\ù  a  rendu, ce  service  à  M.  le 
procureur  du  Roi  contre  qui  le  public  déclame  fort. 
.  Le  16  de  mais,  il  y  a  eu  ici  un  grand  mariage  de  la 
fille*  du  président  Bernard  de  Rieux,  petiteTtilje  de  Sa- 
muel Bernard,  avec  le  marquis  de  Mirepçix2,  de  la  mai- 
son de  Lavis  de  Yentadour.  Elle  n'a  que  dou?e  ans  et 
demi.  Samuel  Bernard  lui  donne  huit  cent  mille  livres 
en  mariage.  Il  y  a  eu  une  fête  magnifique3.  Bien  des  gens 
blâment  le  marquis  de  Mirepoix,  qui  a  près  de  trente 
mille. livres  de  rente,  de  s'allier  avec  un  norn  $nssi  bas 
et  aussi  décrié  que  celui-là.  Mais  on  ne  çonnoît  prçsenr. 
tement  ici  que  l'argent,  * 

Ce  Samuel  Bernard  est  incompréhensible  pour  la  fqiv 
tune  et  Iq  bien.  Il  y  a  trqis  mois  qu'il  a  marié  |a  fille  de. 
son  fils  aîné,  le  maître  deg  requêtes,  à  M-  de  Lamojgnon, 
président  à.mortier,  avec  huit  cent  mille  livres  ;  et,  dans 
un  mois,  on  doit  faire  le  mariage  de  sa  propre  fille  du 
second  lit  avec  M.  Mole,  président  à  mortier,  à  qui  il 
donne  pareille  dot. 

Il  à  établi  ses  fils  richement  ;  il  a  depuis  payé  leurs 
dettes,  qui  se  montoient  à  cinq  ou  six  millions;  il  a 
donné  à  madame  Fontaine4,  sa  maîtresse,  la  seigneurie 
de  Passy,  où  il  a  fait  faire  un  bâtiment  de  plus  de  trois 
cent  mille  livrçs,  Il  a  marié  et  bien  établi  trois  filles  de 
madame  Fontaine.  Sa  table,  pour  dîner  seulement,  lui 
coûte  cent  cinquante  millelivres  par  an.  Et  à  quatre-vingt- 
deux  ans,  il  est  à  la  tête  de  toute  cette  famille.  Où  peut- 
on  trouver  des  sommes  d'argent  aussi  considérables? 

11  y  a  ici  une  nouvelle  qui  fait  plus  de  bruit.  Diman- 

i.  Anne-Gabriel  le-Henriette  Bernard  de  Rîeux,  morte  en  1736. 
-  5.  Charles-Pierre-Gaston  de  Lévis  de  Lomagne,  marquis  de  Mirepoix,. 
colonel  du  régiment  (le  Saintopge.  Il  fut  ambassadeur  à  Vienne. 

3,  Voyez  le  Mercure  de  France^  1  733,  septembre. 

4.  Marie-Anne  OartOD,  fille  de  Dancourt,  l'auteur,  était  alors  veuve  de 
Jran-Loui&TGuillaume  de  Fontaine,  commissaire  des  galères,  qu'elle  avait, 
oijousé  en  I7pî.  Elle  eut  plusieurs  filles  de  Samuel  Bernard,  L'une  d'elles  se 
maria  avec  le  fermier  général  Dupin  et  fut  pendant  quelque  temps  la  protec- 
trice de  J.-J*  Rousseau, 
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che  ,  16  dë  ce  mois,  lé  Rôi  ést  parti  dé  Cômpiègne,  et, 
au  lieii  d'âlîêf  à  Véfsàilîés  Voir  la  Reirië*  après  dèux 
mois  d'absênéë,  il  va  passer  tïôis  jôiifs  à  Chantilly,  chez 
M.  le  Dllô;  et  iriêftié  lé  cardinal  de  tfleiiry  est  vènû  seul 
.d'abord  à  Chantilly,  ôt  efet  éhâtiitê  pârti  poiif  Versailles, 
11  làisSë  le  Roi  èëul  à  Chantiily*,  où  il  rie  doit  pàs  comp* 
ter  âvoif  des  amis  après  l'insulte  qu'il  à  faite ,  il  y  à 
quelques  àhnéës,  à  M,  le  Duc.  Cela  fait  râisorinèf  les 
politiques.  Lès  Uns  disent  qtîè  M.  lè  t>ûc  sëra  géïiéfa- 
lissimé  des  tfôupeS,  leà  aùtfeé  sôu^ônnèht  Un  change- 
ment dans  le  triinislë'rë.  Quôi  qu'il  arrivé,  lè  peuple  rife 
doit  rien  attendre  dé  bôfi  pour  lui. 

Tout  se  préparé  ici  connrie  pouf  une  gf&Hdé  guêtre. 
M.  le  maréchal  de  Bénvick  ix  été  nomnrté  pour  comman- 
der les  troupes  éri  ÀÏsacë,  pti  il  y  à  cërit  faille  liorrimës. 
Il  est  même  déjà  parti.  Ôn  dit  aussi  qu'oii  envoie  des 
troupes  eii  Italie  çonlfe  "PËiUpefeùr.  L*  Angleterre  et 
la  Hollande,  ne  prennent  jusqu'ici  aûcUn  parti  dans 
cette  affaire ,  qui  regaf de  l'élection  du  foi  dé  Pologne; 
Mais,  malgré  Unis  ces  préparatifs  pour  cette  campagnë 
qui  commence  un  peti  tard,  Comme  TEmpéreur  n'est 
pas  en  état  dé  nous  résister,  Oh  croit  que  Cetté  gliêrre 
né  durera  pas,  ëfc  que. cela  finira  par  un  accommode-*- 
ment  qui  sèfà  l'élection  du  rôi  Stanislas,  pèrë  de  Ut 
Reine,  pour  foi  de  Pologne,  et  le  consentement  de  la 
France  au  mariage  de  l'archiduchesse  avec  lé  duc  de 
Lorraine,  et  à  là  pragmatique  sanction  dé  l'Empereur 
pour  la  disposition  dé  Ses  royaumes. 

Le  foi  Stanislas  est  venu  passer  dëux  jours  à  Ver- 
sailles, Voir  la  Reine,  èà  fille.  11  n'est  plus  ni  à  Versailles, 
ni  à  Chàmbofd.  On  dit  que,  jeudi  dernier*  20  dé  ce 
mois,  il  y  eut  un  ordre  à  la  poste  de  refuser  des  chevaux 
à  quelque  personne  que  ce  fût,  même  pour  aller  à  Ver- 
sailles ;  ce  qui  a  fait  conjecturer  que  le  roi  Stanislas 
étoit  parti  d'ici  pour  aller  s'embarquer  à  Brest,  d'autant 
que  la  diète  d'élection  du  Roi  est  toujours  fixée  en  Pu- 
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lognç  pour  le  25  de  ce  mois.  Il  étoit  venu  prendre  congé 
du  Roi,  son  gendre,  que  peut-être  ne  reverra-t-il  plus; 
car  il  est  sûrement  arrivé  à  Brest  pour  s'embarquer. 

Samedi  22,  M.  de  Laurière,  conseiller  au  Grand  Con- 
seil, qui  a  son  fils  dans  la  même  compagnie,  a  été  dés- 
honoré par  un  arrêt  de  la  Tournelle,  qui  Pa  condamné 
en  trois  mille  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  son 
fermier;  et  en  six  mille  livres  envers  un  bourgeois  de 
Paris1  qu'il  avoit  fait  conduire  dans  les  prisons  de  sa 
terre,  en  vertu  d'une  sentence  de  son  juge,  comme  cau- 
tion, à  la  suite  d'une  procédure  très-vive  et  très-vicieuse, 
avec  permission  de  faire  publier  et  afficher  l'arrêt.  Il 
avoit  été  même  décrété  d'assigné,  pour  être  ouï',  par  le 
Grand  Conseil,  sur  une  plainte  rendue  contre  lui  par  les 
mêmes  parties.  C'est  un  homme  extrêmement  processif 
et  habile  en  procédure ,  qui  originairement  faisoit  les 
affaires  d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Saint- 
Simon.  Par  ses  intrigues,  il  a  épousé  l'héritière  de  cette 
branche,  et  il  a  si  bien  suivi  tous  les  procès,  qu'il  a  fait 
revenir  à  sa  femme  plus  de  trente  mille  livres  de  rentes. 
Mais  il  s'est  très-gâté  dans  cette  dernière  affaire.  . 

Dimanche  23,  le  commissaire  de  TEspinay,  du  quar- 
tier Saint-Àndré-des-Arcs ,  s'est  avisé ,  faisant  sa  visite , 
le  matin,  dans  la  rue  d'Enfer,  d'entrer  en  robe  dans  le 
Luxembourg  et  de  trouver  mauvais  que  le  suisse  donnât 
à  boire  dans  le  jardin.  Il  a  demandé  à  parler  à  l'écuver 
de  la  reine  d'Espagne,  qui  a  le  Luxembourg  pour  son 
logement.  Au  lieu  de  le  mener  à  l'appartement  de  l'é- 
cuyer,  le  suisse  l'a  fait  entrer  et  Ta  enfermé  dans  une 
espèce  de  prison  qui  est  dans  la  cour,  où  il  est  resté 
deux  heures  et  d'où  il  n'est  sorti  que  par  ordre  de  la 
reine,  avec  la  huée  de  deux  cents  personnes  qui  s'étoient 
amassées.  Cela  est  bien  imprudent  pour  un  officier  qui 

1.  Ce  bourgeois,  beau-frère  du  fermier,  se  nommait  Desjardins.  Àubry, 
dans  celte  affaire,  défendit  les  victimes  de  l'avarice  du  conseiller*  Yoy.  Jour- 
nal de  la  Cour y  Revue  rètrospect.%  Ie  série,  t.  vî,  p.  270,  27  5, 
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doit  savoir  son  métier  et  qu'il  n'a  point  de  police  à  faire 
dans  une  maison  royale  occupée  par  la  reine  d'Espagne/ 
M.  Parent,  conseiller  de  la  seconde  chambre  des  en- 
quêtes du  Parlement,  a  reçu,  ce  mois-ci,  une  insulte 
marquée  de  la  part  de  sa  chambre.  C'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  parle  parfaitement  bien,  et  qui, 
clans  les  assemblées  de  l'année  dernière,  étoit  un  des 
plus  vifs  contre  la  Constitution  et  pour  le  parti  jansé- 
niste. Soit  par  timidité,  soit  par  autre  raison,  il  a  cessé 
de  se  trouver  aux  assemblées  et  de  soutenir  depuis  !e 
-  même  parti  avec  la  même  vivacité,  sans  néanmoins  qu'on 
puisse  lui  reprocher  le  moindre  procédé.  Non-seulement 
on  n'a  pas  voulu  l'entendre  pour  le  rapport  des  affaires 
dont  il  est  beaucoup  chargé,  mais,  ce  mois-ci,  étant  venu 
à  l'audience,  s'étant  placé  d'un  côté,  tous  les  autres 
conseillers  se  sont  placés  de  l'autre,  et  l'ont  laissé  seul 
sur  son  banc.  Il  y  est  revenu  d'autres  jours ,  et  on  en  a 
agi  de  la  même  manière,  en  présence  du  public  que 
cette  nouvelle  a  attiré  à  l'audience  de  cette  chambre. 
Cela  est  un  peu  vif,  et  il  est  même  étonnant  que  la  Cour 
n'ose  pas  y  mettre  ordre. 

Samedi,  29  de  ce  mois,  un  particulier  s'avisa  de  pren-* 
dre  et  de  voler  un  mouchoir  dans  la  Grand'Chambre^ 
pendant  l'audience,  dans  la  poche  de  son  voisin.  Cela 
fit  du  bruit;  il  fut  arrêté  sur-le-champ.  On  lui  a  fait  son 
procès.  L'avocat  général  a  rendu  plainte  à  la  Cour, 
permission  d'informer.  On  a  entendu  trois  témoins.  On 
avoit  envoyé  chercher  un  greffier  criminel  plus  au  fait 
de  conduire  Ja  procédure  criminelle  ;  et  il  a  été  con- 
damné à  faire  amende  honorable,  marqué  de  trois  let- 
tres, et  en  trois  années  de  galères.  Ce  qui  n'a  été  exé- 
cuté que  le  lundi  matin.  Il  y  a  eu  trois  voix  pour  le 
pendre.  Étant  ainsi  pris  en  flagrant  délit,  le  juge  étoit 
en  droit  de  faire  le  procès,  pourvu  que  ce  soit  tout  de 
suite  et  sans  discontinuation  de  l'audience;  autrement 
il  faudroit  le  renvoyer  à  la  Tournelle. 
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Ceux  qui  sont  pris  pour  avoir  fait  pareils  vols  dans 
l'église  péhdarit  les.  messes  *  sont  envoyés  à  Biceire  ou 
tout  au  plus  condamnés  au  fouet;  mais  on  compte  que 
le  manque  de  respect  pour  le  tribunal  de  la  justice  et  les 
magistrats  est  bien  plus  grave. 

Septembre^ 

M.  Pévéqué  de  Troncs  et  le  Journal  de  Trévoux.  —  Les  Êlèvatiotyk  sur  les 
Mystères^  de  Bossuct. —Affaire  de  Pologne.  —Le  commandeur  de  Tliianges 
—  Le  roi  Stanislas  à  Varsovie.  —  Mariage  du  président  Molé  et  de  la  Allé 
de  Samuel  Bernard.  —  Détails.  —  Épi(jramme, 

Ce  Parlement-ci  n'a  été  que  trop  tranquille  sur  les 
affairés  du  temps.  Cela  forme  une  stérilité  de  nouvelles 
et  d'événements  j  et  les  bruits  de  guerre  ont  furieuse- 
ment étouffé  les  affaires  de  la  Constitution;  cependant, 
pour  ne  pas  laisser  perdre  son  droit,  on  a  vu  ce  que  là 
seconde  chambre  des  enquêtes  a  fait,  le  mois  dernier, 
au  sujét  de  M.  Parent;  et  jeudi,  3  de  ce  mois,  quelques 
avocats  ont  tenu  une  assemblée  sur  l'affaire  du  concile 
natiônal  projeté  par  les  évêques  pour  préparer  apparem- 
ment matière  à  dispute  en  temps  et  lieu* 
*  Ce  sont  les  Jésuites  qui  font  le  Journal  de  Trévoux1 
pour  les  mémoires  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Dans 
le  journal  du  mois  de  juin  1731,  il  a  paru  une  lettre  du 
sieur  Fichant2  i  prêtre  deQuimper,  homme  aposté  par 
eux  pour  occasionner  une  réponse  du  journaliste,  au  su- 
jet du  livré  dés  Élévations2,  imprimé  sous  le  nom  du 
fameux  M.  Bôssûet,  évêque  de  Meaux.  Ils  ont  critiqué 
ce  livre  par  rapport  à  la  doctrine  et  conclu  qu'il  n'étoit 
pas  de  lui4*  et  que  cela  étoit  supposé,  La  critique  princi- 

1 .  Mémoires  des  Sciences  et  Ârlh  publiés  à  Trévoux,  in-î  2,  i  70  i  à  1 7  . 

2.  Lè  Journal  de  Ib  Cour,  l,  c,  t.  y*  p,  399^  appelle  ce  journaliste 
Oguân.  Voyez  pLUs  haut,  p.  395t  noté  7;  "t 

3 .  Élévations  sur  les  mystères*  ' 

4.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  révèquè  de  Troyes  fit  au  Parlement  la  dé- 
nonciation dont  il  a  été  plus  haut  question,  et  sur  laquelle  Barbier  re^ierit  ici. 
Voyez  aussi  Journal  de  ta  Cour,  Revue  rètrospect.,  Le., 
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pale  est  dans  les  remarqués  que  fait  le  sieur  Fichant  sur 
les  propositions  du  livre  qu'il  fai|»  connoître  être  héré- 
tiques et  venir  du  calviniste,  contraires  à  ce  qu'avoit 
écrit  M.  de  Meaux,  d'où  il  conclut  :  Le  livre  ne  peut  pas 
être  de  lui.  M.  Tévêque  de  Troyes  a  pris  le  fait  et  cause 
de  M.  Tévêque  de  Meaux,  son  oncle,  a  dénoncé  le  jour-^ 
nal  et  présenté  sa  requête  au  Parlement  tant  contre  le 
prètrede  Quimper  que  contre  les  Jésuites»  pour  avoir 
réparation  à  la  mémoire  de  son  oncle.  Cette  affairé  a  fait 
du  bruit.  Elle  a  été  portée  en  Cour  pour  voir  s'il  y  avoit 
moyen  de  raccommoder  ;  mais  elle  a  été  poursuivie  au 
Parlement.  On  n'a  point  plaidé,  parce  que  le  prêtre  et 
les  Jésuites  sont  convenus  de  tout,  et  ont  donné  telles 
déclarations  qu'on  leur  a  demandées  sur  la  vérification 
du  manuscrit  écrit  entièrement  de  la  main  deM,  Bpssuet, 
évêque  de  Meaux,  ce  qui  a  été  constaté  par  un  arrêt  du 
7  septembre  que  M.  Tévêque  de  Troyes  a  eu  la  liberté 
de  faire  imprimer,  et  qui  se  débite  parfaitement.  Il  suffit 
à  Paris  que  ce  soit  un  arrêt  contre  les  pcre$  Jésuites  ; 
mais  ces  bons  pères  sont  plus  malins  qu'on  ne  pense. 
Je  crains  que  la  victoire  de  M,  Tévêque  de  Troyes  n'ait 
une  queue  :  on  épluchera  tant  ce  livre  des  Élévations, 
qui  est  bien  matière  à  chicane,  qu'on  y  trouvera,  de  quoi 
mordre.  Quelque  particulier  le  dénoncera  à  Rome  ;  il  y 
aura  une  congrégation^  on  déclarera  le  livre  hérétique, 
et  puis  il  y  aura  une  Constitution,  baptisée  d'unç  autre 
façon,  qui  fera  oublier  celle  Unigenitus.  Voila  bien  la. 
preuve  acquise  par  arrêt  qu'il  est  bien  de  M.  Tévêque  de 
Meaux;  les  Jésuites  sûrement  se  vengeront  tôt  au  tard 
des  déclarations  humiliantes  qu'ils  ont  été  obligés  de 
faire  à  ce  sujet. 

L'affaire  de  Pologne  a  été  conduite  par  nos  ministres; 
avec  toute  la  prudence  et  le  secret  imaginables.  La  nou- 
velle de  Paris  et  dans  les  Gazettes  étoit  que  le  roi  Sta- 
nislas étoit  arrivé  à  Brest  et  embarqué  sur  la  flotte  pour 
aller  débarquer  à  Dantzick;  le  fait  est  qu'il  étoit  parti 
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de  Paris  M,  le  commandeur  de  Thianges  en  chaise  de 
poste.  11  ne  ressemble  pas  trop  au  roi  Stanislas,  11  a  voit 
arboré  le  cordon  bleu.  11  est  arrivé  ainsi  à  Brest  et  est 
monté  sur  la  flotte  (sur  laquelle  personne  ne  connoissoit 
de  vue  le  roi  Stanislas),  etreçu  sur  le  pied  du  roi  Stanis- 
las. La  flotte  est  même  sortie  de  Brest.  Pendant  ce  temps- 
là,  le  roi  Stanislas  étoit  parti  incognito  de  Versailles, 
sans  suite,  a  pris  la  route  de  Pologne  par  terre  et  a  passé 
par  toute  l'Allemagne.  Il  étoit  dans  une!  chaise  avec  un 
nommé  Lancelot,  son  gentilhomme,  qui  passoit  pour  un 
marchand,  et  le  roi  étoit  son  commis.  Lancelot  àvoit 
un  passe-port  du  primat  comme  négociant  de  Pologne. 
11  y  avoit  aussi  avec  eux  trois  hommes  à  cheval,  qu'ils 
ont  dit  être  gens  inconnus  qui  les  suivoienl  par  com- 
pagnie. Ils  ont  été  arrêtés  en, Allemagne,  et  Lancelot  a 
tiré  son  passe-port  avec  plusieurs  factures.  Le  marquis 
de  Monti,  instruit  delà  marche,  avoit  envoyé  son  neveu 
faire  quelque  voyage  à  Francfort1,  avec  ordre  de  se  trou- 
ver un  tel  jour  à  deux  lieues  de  Varsovie,  de  rester  dans 
l'auberge  et  d'attendre  des  marchands  dont  il  avoit 
besoin.  Le  roi  Stanislas  y  est  arrivé,  est  monté  dans  les 
équipages  du  neveu  de  l'ambassadeur,  et  est  ainsi  en- 
tré, le  8,  à  ce  que  l'on  prétend,  dans  Varsovie.  Il  est 
descendu  chez  M.  de  Monti.  On  dit  aussi  que  le  primat 
et  quelques  seigneurs  sont  venus  le  voir  le  jour  même. 
Le  primat  a  fait  ses  négociations;  et,  le  11,  il  a  été  en- 
tendre la  messe,  à  neuf  heures,  dans  Saint- Jean-Baptiste 
cle  Varsovie,  cathédrale,  en  habit  de  Polouois,  et  son 
cordon  bleu  par-dessus. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  n'a  paru  en  Pologne, 
cela  fait  dans  une  ville  un  homme  inconnu  à  bien  du 
monde;  cependant  ce  cordon  bleu  l'a  fait  remarquer. 
Des  gens  ont  été  avertir  les  ministres  étrangers  qu'on 
croyoit  que  le  roi  Stanislas  étoit  à  la  messe,  à  quoi  ils  ne 
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s'attendoient  guère;  enfin  il  a  été.  reconnu,  et  le  peuple 
Ta  suivi  jusqu'à  l'hôtel  de* M.  de  Monti  avec  acclama- 
lions.  Le  primat  et  M.  de  Monti  ont  fait  les  démarches 
nécessaires  auprès  de  quelques  seigneurs,  qui  étoient 
opposés  à  son  élection.  La  présence,  de  ce  prince  et  la 
conduite  de  son  arrivée  ont  déterminé  en  sa  faveur,  en 
sorte  que,  le  12,  il  a  été  proclamé  roi  d'une  voix  unanime. 

Le  même  jour,  il  a  envoyé  un  courrier  au  Roi,  qui  est  ar- 
rivé ici,  à  Versailles,  dimanche,  20  de  ce  mois,  entre  onze 
heures  et  minuit.  11  a  descendu  chez  le  garde  des  sceaux, 
qui  étoit  encore  à  table.  Ils  ont  été  chez  le  cardinal,  qui 
se  couchoil,  et  ensuite  chez  le  Roi,  qui  étoit  déjà  retiré. 
Après  avoir  ouvert  le  paquet  \  il  s'est  jeté  au  col  de  la 
Reine,  laquelle  l'a  embrassé  aussi  de  son  côté  avec  des 
démonstrations  de  joie  parfaite.  Après  quoi  la  Reine  a 
été  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la  chapelle. 

On  regarde  la  course  de  ce  courrier  comme  fort  extra- 
ordinaire :  du  12  au  20,  faire  cinq  cents  lieues  par  terre! 
C'est  un  gentilhomme  suédois  qui  étoit  attaché  au  roi 
Stanislas,  qui  deChambord  faisoit  très-souvent  le  voyage 
de  Pologne,  uniquement  pour  rendre  compte  au  Roi  de 
ce  qui  s'y  passoit. 

On  dit  que  le  roi  de  Pologne,  après  avoir  fait  chanter 
le  Te  Deum  dans  la  cathédrale,  s'est  mis  à  la  tête  de 
vingt-cinq  mille  Polonois  pour  aller  attaquer  les  Mosco- 
vites, qui  étoient  campés  à  huit  lieues  de  Varsovie.  S'il 
les  hatou  qu'il  les  fasse  fuir,  ce  qui  est  assez  la  suite 
d'un  coup  imprévu  comme  celui-là,  sa  gloire  et  son  bon- 
heur seront  complets. 

11  y  a  grande  apparence  que  cette  élection  volontaire 
ne  sera  point  troublée  dans  ce  pays-là.  Le  roi  de  Suède1 
a  quarante  mille  hommes  sur  pied  et  est  pour  lui.  L'Em- 
pereur et  rélecteur  de  Saxe  n'oseront  plus  rien  tenter. 
On  ne  sait  pas  ce  que  devient  notre  flotte,  qui  est  partie 

i.  Frédéric  de  Hesse-CasseU  Voyez  plus  haut,  t.  t,  p.  179,  note- L  U 
mourut  le  2b  mars  1751* 

3G, 
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de  Brest.  La  question  importante  parmi  les  politiques 
est  si,  nonobstant  cette  nouvelle,  il  y  aura  toujours 
guerre.  Que  deviendront  .ces  cent  mille  hommes  qui  sont 
sur  le  Rhin,  et  les  troupes  qui  étoient  presque  destinées 
h  entrer  en  Italie?  car  il. n'y  a  encore  aucuns  ordres 
positifs  à  cet  égard.       ;  "  „ 

.  Lundi  21,  a  été  célébré  le  fameux  mariaget  de  M.Molé1, 
président  à  mortier,  avec  la  propre  fîlleMe  Samuel  Ber- 
nard, qui  lui  a  donné  en  dot  douze  cent  mille  livres. 

Il  y  a  eu  une  fête  superbe  dans  la  maison  de  Bernard, 
On  a  fait  élever  en  bois  un  grand  salon  dans  le  jardin, 
qui  étoit  orne  de  peintures,  de  glaces,  de  lustres.  On  dit 
que  cette  décoration  a  coûté  trentcrcinq  mille  livres.  Il 
y  à  eu  concert  Taprès-rmidi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
habile  à  Paris.  Il  y  avoit  une  table  en  fer  à  cheval  pour 
soixante  couverts,  qui  a  été  servie  magnifiquement  avec 
beaucoup  d'ordre.  Il  y  a  eu  des  danses3.  Après  minuit, 
on  s'est  rendu  à  SainUEustache  pour  la  cérémonie, 
1/églisë  étoit  ornéë  de  même.  11  y  avoit  six  cents  bou^ 
gies,  tant  en  lustres  que  girandoles  et  bras  ;  cent  hommes 
du  guet  au  portail  et  des  Suisses,  Malheureusement, 
M.  le  prince  de  Guise4,  parent  de  M.  Molé  à  cause  de  §a 
femme  *  du  côté  des  Nicolaï  (paroe  que  le  garde  des 
sceaux  Molé5  àvoit  épousé  une  Nicolaï),  a  reçu  un  cçup 
d'un  Suiàse  dans  le  tumulte,  lequel  Suisse  et  été  mis  sui> 
le?champ  en  prison. 

Tout  ce  grand  fracas  et  cette  dépense  oxaessive  ne 
laissent  pas  que  d'indisposer  le  public,  et  avec  raison. 
Les  noces  des  princes  n'ont  rien  de  semblable.  Qn  dit 

*  ■  . 

1.  Matthieu^Françoîs  Molé,  né  en  1705.  l\  fut  premier  président  du  Parle- 
ment de  1757  à  1763» 

2.  Bonne-Çélicité  Bçrnard,  fille  de  Samuel  Bernard  et  de  mademoiselle  de 
Saint-Chamaus. 

3.  Voyez  dans  le  Mercure  de  France,  i  7.3  3,  octobre,  p.  S 3 1 0 ,  la  descrip- 
tion do  cette  fêle. 

4.  Anne-Marie-Joseph  de  Lorraine  d'Harcourt,  duc  de  Guise  depuis  août 
1718,  ce  titre' éteint  depuis' 1675  ayant  #é  renouvelé  en  éa  faveur. 

5.  Matthieu  Molé,  garde  des  sceaux,  premier  président,  158i?l $aC. 
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même,  par  plaisanterie,  qu'on  a  retenu  le  modèle  de  la 
salle  poiir  servir  un  jour  au  mariage  de  monseigneur  le 
Dauphin.  11  est  certain  que  cela  est  impertinent  dans  la 
personne  du  fils  d'un  peintre*,  qui  a  fait  trois  fortes 
banqueroutes.  Cela  a  donné  lieu  à  des  chansons  et  à  des 
vers  qui  ne  font  pas  honneur  aux  alliés  de  la  famille 
Bernard;  J'ai  su  que  cette  fête  n'avoit  pas  été  du  goût 
et  de  l'avis  de  M,  Molé;  mais  Bernard,  qui  est  homme 
entier  et  insolent  et  qui  se  croit  tout  permis,  Ta  voulu 
absolument. 

0  temps!  ô  mœurs!  ô  siècle  déréglé  ! 
Où  l'on  voit  déroger  les  plus  nobles  familles! 

Lamoignon,  Mirepoix,  Molé, 

De  Bernard  épousent  les  filles, 
El  sont  les  receleurs  du  bien  qu'il  a  volé  ! 

Octobre* 

Prtyoratifs  de  guerre.  —  Luxe  des  princes  du  sang  et  des  officiers.  —  Le 
duc  de  Richelieu.  —  J,es  chaînes  de  poste.  —  Mot  du  Roi.  —  Belle-Isle, 
maître  de  Nancy.  —  La  duchesse  de  Lorraine  à  Lunévîlle.  —  Manifeste 
du  Roi.  —  Villars,  marcthal  général.  —  L'électeur  de  Saxo  proclamé  rai 
de  Pologne.  —  kc  roi  Stanislas  h  fiantzick.  —  Déclaration  de  guerre 
contre  l'Empereur.  —  J7armée  russe  a  Varsovie.  —  Imprimés  de  l;évéfjue 
de  Laon.  — -.Les  larmes  de  mademoiselle  Camargo.  —  Pépart  du  maréchal 
de  Villars  pour  FItalic.  —  Capitulation  de  Rehl.  —  Le  maréchal  de  Vil- 
lars à  Lyon.  — -  Le  régiment  de  Pourbpnnais  hjphc  pied.  —  Vers  et  pro- 
phétie. 

Depuis  la  nouvelle  de  l'élection  du  roi  Stanislas,  il 
est  sûrement  arrivé  plusieurs  courriers,  et  cependant 
il  ne  transpire  rien  de  ce  qui  se  passe  en  Pologne,  d'où 

que  l'élection  n'est  pas  aussi  tranquille 
qu'on  le  croyoit.  L'on  dit  aussi  qu'il  y  a  sept,  des  pre- 
mières familles  de  la  Pologne  qui  sont  opposées  p,  Féiecr 
lion,  et  qui  sont  restées  au  delà  de  la  Vistule  sans  pa- 
roître  dans  le  champ  d-élection,  parce  qu?ils  ont  une 

-  t.  Samuel  Bernard,  graveur  et  peintre  miniaturiste,  mort  en  16S7,  profes- 
seur àl\\cadémie  royale  de  peinture,  à  Paris. 
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méthodcfdans  ce  pays-là  :  quand  une  élection  est  una- 
nime et  que  quelques  particuliers  seulement  s'y  oppo- 
sent, c'est-à-dire  nomment  un  autre  pour  roi  sans  dis- 
tinction de. rang,  on  le  sabre,  et  par  là  on  conserve 
l'unanimité. 

D'ailleurs  la  guerre  se  prépare  plus  que  jamais.  Il  y 
a  un  corps  d'armée  destiné  pour  l'Italie,  où  il  y  a  même 
apparence  que  sera  le  fort  et  le  sérieux  de  la  guerre  par 
les  projets  que  Ton  peut  imaginer  de  la  part  de  la  reine 
d'Espagne,  par  rapporta  don  Carlos, son  fils. 

Nos  princes  du  sang  seront,  cette  campagne,  en  Alle- 
magne, où  il  n'y  a  pourtant  pas  apparence  que  Ton  fasse 
grande  expédition  celte  année.  M.  le  Duc  reste  tranquille 
et  laisse  aller  la  jeunesse,  et  M.  le  duc  d'Orléans  se  con- 
tente d'aller  à  Sainte-Geneviève;  .M.  le  comte  de  Charo- 
lois  part  pour  l'Allemagne,  et  M.  le  comte  de  Clermonl, 
qui  devroit  s'occuper  à  visiter  ses  bénéfices,  a  demandé 
au  Roi  la  permission  de  servir;  et,  en  conséquence,  il  a 
envoyé  un  courrier  en  cour  de  Rome,  pour  obtenir  du 
pape  une  dispense,  à  cause  qu'il  possède  grand  nombre 
de  bénéfices. 

Le  prince  de  Conti,  nouvellement  marié,  qui  n'a  pas 
plus  de  dix-sept  ans,  va  à  l'armée.  Ses  équipages  sont 
.  déjà  partis. 

On  se  pique  assez  pour  avoir  des  équipages  magni- 
fiques. Le  duc  de  Richelieu,  ci-devant  ambassadeur  à 
Vienne,  qui  n'est  pas  encore  officier  général1,  a,  à  ce 
qu'on  dit,  soixante-douze  mulets,  trente  chevaux  pour 
lui,  grand  nombre  de  valets,  et  il  a  fait  faire  des  tentes 
sur  le  modèle  de  celles  du  Roi.  La  guerre  n'est  que  su- 
perficielle; il  peut  y  avoir  de  la  politique  à  laisser  faire 
çette  dépense  aux  seigneurs,  ce  qui  les  abaisse  toujours 
et  les  met  dans  la  dépendance  du  gouvernement  ;  mais 
si  la  guerre  est  sérieuse,  il  paroîtroit  plus  sage  d'empe- 

1 .  Il  était  colonel  d'un  régiment  qui  portait  son  nom  et  qui  avait  été  créé 
eu  1&05.  .  ^\ 
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cher  cette  émulation,  de  prescrive  une  façon  de  vivre 
moins  délicate  et  moins  somptueuse.  Les  officiers  géné- 
raux, qui  sont  riches,  mènent  des  aides  de  cuisine  et 
des  aides  d'office,  comme  si  c'étoit  pour  célébrer  quelque 
fête.  Et  ceux  qui  ne  sont  pas  également  riches  se  ruinent 
et  se  mettent  horsd'élatdesoutenir  plusieurs  campagnes. 

Le  Roi  est  parti,  )e  dernier  du  mois  passé,  pour  Fon- 
tainebleau pour  deux  mois,  et  le  tout  pour  chasser  tous 
les  jours  à  son  ordinaire.  On  dit  que  le  maréchal  de 
Villars  l'a  engagé  d'aller  voir  son  armée;  qu'il  lui  a 
répondu  que  c  étoit  bien  son  dessein;  qu'il  partiroit  un 
beau  jour,  sans  grande  suite,  à  cheval  sur  ses  fesses, 
pour  aller  sur  le  Rhin,  pour  apprendre  aux  jeunes  gens 
que  les  chaises  de  poste  ne  leur  conviennent  pas.  Effec- 
tivement un  simple  capitaine  de  dragons  ou  de  cavalerie 
croiroit  être  déshonoré  s'il  n'avoit  pas  sa  chaise  de  poste, 
ce  qui  est  ridicule  pour  des  militaires.  On  dit  qu'il  y  a 
à  présent  dix-huit  cents  chaises  de  poste  dans  la  ville  dè 
Strasbourg,  que  le  maréchal  de  Benvick  a  empêchées 
d'aller  plus  loin. 

Le  13,  le  comte  de  Belle-Isle  s'est  emparé  de  la  ville 
de  Nancy  et  de  la  Lorraine.  Le  Roi  en  avoit  fait  deman- 
der l'agrément  à  madame  la  duchesse  de  Lorraine  par 
M.  de  Verneuil,  secrétaire  du  cabinet,  et  lui  offrir  un 
asile  dans  ses  États,  sous  prétexte  que  les  ennemis  du 
Roi  pourroient  s'en  emparer.  Cela  s'est  fait  dans  toutes 
les  guerres  d'Allemagne.  La  duchesse  de  Lorraine  s'est 
retirée  à  Luné  ville. 

Le  13,  toute  l'armée  a  commencé  à  passer  le  Rhin. 
On  a  investi  le  fort  de  Kehl.  Et  le  19,  on  a  ouvert  la 
tranchée.  Nous  avons,  à  ce  qu'on  dit,  plus  de  cent  mille 
hommes  à  présent  par  delà  le  Rhin. 

Il  a  paru  ici  un  manifeste  sous  le  titre  des  Motifs  des 
résolutions  du  Roi,  que  le  major  général  de  l'armée  a  lu 
et  publié  à  différentes  fois  à  notre  armée  avant  de  passer 
le  Rhin.  Cette  guerre  est  singulière  ;  c'est  une  vengeance 
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personnelle  contre  l'Empereur  de  l'insulte  qu'il  lui  a 
faite  de  s'opposer  ouvertement  au  rétablissement  du  roi 
Stanislas,  beaiHpère,  du  Roi,  sur  le  trône  de  Pologne.  11 
est  certain  que  cela  est  piquant  pour  un  roi  de  France. 
On  pouvoit  s'attendre  et  prévoir  cet  événement,  quand 
on  a  fait  le  mariage  du  Roi.  Mais  l'Epnpereur  pourroit 
répondre  qu'on  ne  paroît  pas  ici  trop  disposé  à  lui  laisser 
faire  nommer  le  dpc  de  Lorraine  roi  des  Romains,  pour 
le  marier  avec  sa  fille  aînée.  . 

Le  18  de  ce  mois,  le  Roi  a  donné  à  M.  le  maréchal  de 
Villars  le  titre  de  maréchal  général  de  ses  camps  et 
armées,  ce  qui.  donne  les  mêmes  fonctions  de  conné- 
table, qu'il  n'auroit  pas  comme  doyen  des  maréchaux 
de  France.  Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  connétable  en 
France,  il  n'y  a  eu  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  qui 
ait  eu  ce  titre.  Ainsi,  çela  est  fort  honorable  à  M.  le 
maréchal  de  Villars.  11  a  quatre-vingts  a.ns,  et  cependant 
il  part  pour  commander  les  troupes  ei\  Italie,  où  il  y  a 
onze  lieutenants  généraux  nommés,  tous  braves  offi- 
ciers. 

On  dit  dans  les  Gazettes  que  le  traité  entre  l'Espagne, 
le  roi  de  Sardaigne  et  la  France  a  été  signé,  le  27  de 
septembre.  L'armée  des  trois  couronnes  sera  composée 
de  plus  de  cent  mille  hommes.  On  dit  que  lç  roi  de 
Sardaigne  sera  généralissime. 

Mais  nous  apprenons  une  mauvaise  nouvelle  :  que 
rélecteur  de  Saxe  a  été  proclamé  roi  de  Pologne  par  leç 
confédérés  au  delà  de  la  Vistule,  dans  le  camp  de  Prague, 
le  5  de  ce  mois  ,  et  qu'il  a  du  partir  de  l)resde  à  la  têté 
de  ses  troupes,  joindre  l'armée  russienno,  et  se  faire 
couronner  dans  Cracovie,  qui  est  Je  Jieu  du  couronne- 
ment des  rois  de  Pologne* 

*  Le  roi  Stanislas  a  été  obligé,  il  y  a  <Jéj£  (lu  temps,  de 
quitter  Varsovie,  où  il  n'étpit,  pas  en  §i|retét  11  est  à 
présent  à  DanUick  avec  Je  primat  et  des  soigneurs  de  su 
tour,  ijui  assenée  l'armçc  do  h  couronne. 
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La  durée  dè  la  diète  de  l'électiôtt  dù  Roi '-en  Polognë 
h'èst  qiië  de  six  semaines.  Elle  a  été  ouverte  lé  25  août; 
elle  fiiiissoit  le  6  octobre,  en  sorte  qliè  lès  confédérés 
ont  fait  à  propos  l'élection  dë  l'électeur  dé  Saxe  le  5  dë 
ce  riïois.  Il  y  a  parmi  eux  iioïhbrë  dès  pUrë  puissants 
seignetirs  de  Pologne* 

Suivant  Cë  qu'on  peut  conjecturer,  il  ft-ya  pas  à  eSpô- 
rèr.qué  le  rôi  Stanislas  resté  en  Polôghë;  L'électeur  dë 
Saxe  â  quarante  nulle  hommes  de  bonnes  trOupës  ré^ 
gléës,  les  troupes  dé  là  czàrine  et  les  Polohois,  qui  sont 
de  son  côté;  au  lieu  que  le  roi  Stanislas  est  isolé.  H 
ii*est  pas  possible  que  nous  lui  donnions  du  secours  à 
cinq  cents  lieues  d'ici.  : 

C'est  fcè  qui  rëiid  cette  guèrrë-ci  très-èmbârrassàritê 
pour  Je  point  d'honneur  surtout.  Le  Roi  déclare  à  toulé 
l'Europe  qu'il  est  insulté;  il  le  sera  encore  plus  réelle- 
ment quâhd  le  tx>i  Stanislas  sera  chassé  de  Pologne.  Si 
malheureusement  l'Empereur  trouvoit  le  moyen  d'ac- 
commoder l'Espagne  et  le  rôi  de  Sàrdaighe  (ce  qui 
seroit  facile  par  un  mariage  de  la  seconde  archiduchesse 
avec  don  Càrlôs,  et  que  cela  se  fil  sans  nous,  de  façon 
à  être  obligés  de  nous  retirer  sans  prendre  là  vengeancè  , 
que  Ton  â  annoncée  à  l'Europe  par  le  manifeste) ,  cette 
affaire,  embarquée  avec  hauteur,  ne  toufneroit  pas  à  là 
gloire  et  à  l'avantage  du  Roi, 

On  a  publié  ici,  le  26  de  ce  mois^  Une  ordonnance  dû 
Roi,  datée  à  Fontainebleau  du  10  octobre,  portant 
déclaration  de  guerre  contre  l'Empereur  personnelle- 
ment, pour  tirer  vengeance  de  l'insulte  faite  par  lui 
dans  la  personne  du  roi  de  Pologne,  beau-père  du  rôi 
de  France. 

-  L'insulte  est  d'autant  plus  grave  de  la  "part  Tde  T Em- 
pereur qu'il  s'oppose  au  rétablissement  du  roi  Stanislas 
sur  le  trône  de  Pologne.  Ce  n'est  pas,  à  vraiment  parler, 
une  simple  et  nouvelle  élection  ;  il  a  été  réellement  en 
possession.  Je  vois  dans  un  manifeste  de  Charles  XII, 
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'  roi  de  Suède,  daté  à  Bender  du  28  janvier  171 1 ,  imprimé 
dans  le  Mercure  de  Trévoux  de  mai  1711,  que  le  roi 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  avoit  été  d'abord  élu  roi  de 
Pologne  ;  que,  par  l'entreprise  du  roi  de  Suède,  il  y  eut 
une  seconde  élection  du  roi  Stanislas,  laquelle  a  été 
confirmée  par  le  traité  de  Varsovie,  suivie  d'une  abdi- 
cation du  roi  Auguste,  par  le  traité  d'AIt-Rahstadt,  et 
une  renonciation  solennelle  à  tous  les  droits  qu'il  pou- 
voit  avoir  sur  le  royaume  de  Pologne  et  le  duché  de 
Lithuanie,  ce  qui  fut  confirmé  par  un  acte  authentique 
que  Sélecteur  de  Saxe  envoya  à  la  république,  par  lequel 
il  délioit  les  Polonois  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui 
avoient  prêté,  ce  qui  avoit  été  reconnu  par  plusieurs 
princes  de  l'Europe;  et  que  c'est  après  ces  traités  que 
l'électeur  de  Saxe,  avec  le  secours  du  czar,  étoit  entré 
dans  la  Pologne  à  la  tête  d'une  armée,  et  en  avoit  chassé 
le  roi  Stanislas ,  en  sorte  qu'il  se  trouve  deux  fois  élu 
roi  et  successivement  troublé,  en  vingt  années  de 
temps,  par  le  père  et  le  fils* 

On  a  eu  la  nouvelle  que,  malgré  les  précautions  des 
Polonois,  l'armée  russienne  avoit  passé  la  Vistule  et 
étoit  entrée  dans  Varsovie  ;  l'électeur  de  Saxe  y  entrant 
aussi  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes  qu'il 
a,  comment  le  roi  Stanislas  pourra-t-il  résister  ?  On  ne 
dit  point  que  le  roi  de  Suède  marche  à  son  secours  ;  et 
avant  que  les  Turcs,  que  l'on  a  peut-être  gagnés  d'ici, 
aient  mis  une  armée  en  campagne  pour  aller  en  Pologne, 
l'électeur  de  Saxe  doit  être  maître  de  tout. 

Malgré  les  troubles  de  la  guerre,  l'évêque  de  Laon*ne 
veut  pas  avoir  le  dernier,  touchant  les  affaires  de  la 
Constitution.  Il  a  paru  deux  imprimés  sous  son  nom, 
contre  tout  ce  qui  a  été  fait  au  Parlement  dans  celle 
année,  et  contre  un  mandement  de  M.  Tévêque  de  Mont- 
pellier, lesquels  ont  été  supprimés  comme  attentatoires 
à  l'autorité  des  déclarations  du  Roi,  par  arrêt  du  Conseil 
<Ju  22*de  ce  mois. 
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Le  public  a  perdu  de  ce  qiie  M.  le  comte  de  Clermont; 
abbé  et  bénéficier,  a  pris  le  parti  des  armes.  11  a  pris 
depuis  peu  pour' maîtresse  laCamargo,  fameuse  dan- 
seuse de  l'Opéra.  Elle  n'a  pas  dansé  depuis  le  départ  du 
prince,  pour  ne  pas  interrompre  sa  tristesse;  on  dit 
même  qu'elle  a  demandé  permission  de  ne  plus  dansèr 
jusqu'à  son  retour  ;  en  sorte  que  le  crime  s'annonce  ou- 
vertement. Et,  en  faveur  de  ces  beaux  sentiments  qu'elle 
affecte  par  air,  le  public  se  trouve  privé  d'une  actrice , 
qui  est  gngée  pour  lui.  Cela  paroît  indécent  et  ridicule, 

M.  le  maréchal  de  Villars  est  parti  de  Paris  avec  M;  de 
Contades,  lieutenant  général,  le  25  de  ce  mois.  Bien  des 
gens  blâment,  cette  entreprise  à  son  âge.  Il  a  fini  la 
guerre  et  fait  la  paix  avec  toute  la  gloire  .possible,  il  y  a 
vingt  ans,  et  il  risque  à  se  déshonorer,  ou  du  moins  à 
ternir  cette  gloire  par  quelque  fâcheux  événement.  On 
tlit  que  le  prince  Eugène1,  qui  est  aussi  fort  âgé,  va 
commander  les  troupes  de  l'Empereur  en  Italie,  et  qu'il 
a  dit  que  puisque  le  maréchal  de  Villars  étoit  assez  fol 
pour  y  aller,  qu'il  iroit  aussi. 

Le  28,  le  général  Phul,  commandant  dans  le  fort  de 
lvehl,  a  fait  battre  la  chamade,  et,  le  29,  nos  troupes 
sont  entrées  dans  le  fort.  Il  n'y  a  eu  que  quelques  offi- 
ciers tués  ou  blessés  à  ce  siège,  capitaines  ou  lieutenants, 
et  même  très-peu  de  soldats.  On  dit  même  que,  par  les 
munitions  qu'on  y  a  laissées,  le  commandant  auroit  pu 
faire  une  plus  longue  résistance.  La  capitulation  a  été 
faite  avec  le  maréchal  de  Berwick  avec  toutes  les  Condi- 
tions les  plus  honorables,  entait  de  guerre,  pour  la  sortie 
de  la  garnison  et  leur  retraite  jusqu'à  Ulm,  avec  une 
escorte  de  nos  troupes. 

On  ne  sait  pas  ce  que  notre  armée  va  faire  h  présent. 

1 .  François-Eugène  de  Savoie-Carignan,  fils  du  comte  de  Soissons  Qt 
d'Olympe  Mancini.  Sur  le  refus  de  Louis  XIV  de  lui  donner  un  régiment,  il  . 
passa  au  service  de  l'Empereur  et  Gt  avec  succès  la  guerre  contre  la  France  et 
les  Turcs.  11  mourut  en  173C. 

ii.  37 
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Les  uns  disent  qu'on  va  faire  quelque  siège  nouveau  ; 
d'autres,  qu'une  partie  de  l'armée  va  marcher  en  avant 
dans  le  pays  dè  l'empire;  d'autres,  qu'on  va  rétablir 
le  Fort-Louis  *  et  d'autres  forts  que  nous  avions  par-delà 
le  Rhin  avant  la  dernière  paix,  afin  de  nous  y  cantonner 
et  d'être  maîtres  des  passages. 

On  apprend  par  les  Gazettes  que  l'Empereur  fait  mar? 
cher  au-devant  de  nous  en  Allemagne  une  armée  de 
quarante  ou  cinquante  mille  hommes. 
.  A  l'égard  de  la  Pologne ,  on  ne  sait  pas  au  vrai  1^ 
situation  du  roi  Stanislas  ;  on  le  croit  embarrassé,  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  lui  donner  de  secours  à  présent,  . 
On  dit  cependant  dans  notre  Gazette  que  l'armée  de  la 
couronne  est  à présent  de  trente  mille  hommes,  et  que  tout 
le  peuple  est  pour  lui,  comme  aussi  que  notre  saint-père 
le  pape  Ta  reconnu  par  son  nonce  pour  roi  de  Pologne,  ce 
qui  seroit  de  conséquence,  parce  que  les  Polonois  sont 
bons  catholiques  romains..  Si  cela  est,  avec  l'assemblée 
du  clergé  qui  se  doit  tenir  ici ,  le  mois  de  février  pro- 
chain ,  pour  donner  de  l'argent  au  Roi ,  cela  fait  mau- 
vaise nouvelle  pour  pps  jansénistes,  car  ils  ne  manque- 
ront pas  de  songer  et  d'aller  en  avant  pour  leurs  affaires 
de  religion. 

Ce  qui  est  de  certain,  c'est  qu'on  ne  sait  présentement 
de  nouvelles  que  par  les  Gazettes,  et  tout  le  monde 
convient  que  jamais  le  ministère  de  ce  pays-ci  n'a  été 
plus  secret,  qui  est  une  grande  qualité.  11  paroît  même  . 
que  lve  tout  se  négocie  avec  finesse  avec  les  cours  dont 
nous  avons  besoin  pour  nos  entreprises. 

On  ne  sait  rien  de  positif  de  l'armée  d'Italie,  sinon 
qu'une  partie  de  nos  troupes,  qui  en  étoient  plus  proches, 
sont  actuellement  sous  Verceil,  ville  du  Piémont,  à  neuf 

1.  Fort-  L  ou  ii,*  petite  ville  de  la  basse  Alsace,  bâtie  par  Louis  XIV  et 
fortifiée  par  Yauban,  dans  une  île  du  Rhin,  à  sept  lieues  de  Strasbourg  et  à 
quatre  de  Haguenau. 
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lieues  de  Turin,  et  que  le  roi  de  Sardaigne  a  dû  y  arriver 
le  29,  en  qualité  de  généralissime. 

M.  le  maréchal  de  Villars  a  été  reçu  à  Lyon,  le  29, 
avec  des  feux  de  joie.  Comme  la  galanterie  est  de  tout 
âge,  il  a  commandé  des  fêtes  et  des  bals  dans  toutes  les 
grandes  villes.  On  dît  qu'il  a  promis,  en  partant,  à  la 
Reine  qu'il  entendroit  la  messe  de  minuit  "dans  la  Ville 
de  Milan.  M.  le  duc  de  Noailles  avoit  promis  d'entendre 
la  messe,  le  jour  de  la  Toussaint,  dans  le  fort  de  Kehl, 
et  il  a  tenu  parole.  * 
.  te  bruit  s'est  répandu  ici  que  le  prince  de  Conti  a 
voulu  aller  à  la  tranchée,  qu'il  est  aimé  des  troupes.  Il 
n'a  que  seize  ans  ;  mais  il  a  de  qui  tenir  pour  être  brave. 

On  dit  aussi  que  le  régiment  de  Bourboniiois  dont 
le  duc  de  Bouffïers  est  colonel,  a  très-mal  fait  son  devoir/ 
et  que  les  officiers,  qui  étoient  au  désespoir,  ont  fait  les 
derniers  efforts  pour  les  ramener  par  trois  fois.  Presque 
tous  les  régiments  sont  composés  de  gens  qui  n'ônt 
jamais  vu  le  feu,  et  il  faut  les  aguerrir  avant  que  d'eri 
être  sûrs. 

1  Comme  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  affaires  de 
Pologne,  cela  a  donné  lieu  à  Une  petite  chanson  sur  un 
Noël  :  Où  vont-ils  ces  gais  bergers?  etc.  : 

Est-il  Roi?  Ne  l'est-il  pas? 

Ce  prince  qu'on  déplore! 
|  Fuit-il?  Va-t-il  au  combat? 

j.  C'est  ce  que  Ton  ignore! 

Où  est-il,  ce  pauvre  Stanislas? 

Le  verrons-nous  encore? 

;  Comme  le  roi  Stanislas  est  parti  le  25  d'août,  fête. de 
Saint-Louis,  ou  peu  de  jours  auparavant,  il  y  a  des  gens 
qui  conjecturent  son  retour  de  Pologne  sur  PÉvangile 
du  jour  de  Saint-Louis,  dans  saint  Luc,  chapitre  xix, 
verset  12,  qui  porte  :  <x  Qu'il  y  a  un  homme  d'une  grande 

"1/  Ce  régiment  d'infanterie  devint,  ch  1791,  le  13e  de  ligue.      ■  -  ~  . 
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<x  naissance  qui  est  parti  pour  prendre  possession  du 
a  royaume  clans  un  pays  éloigné,  que  les  gens  du  pays 
«  lui  ont  envoyé  dire  par  des  ambassadeurs  qu'ils  ne 
«  vouloient  point  de  lui. pour  Roi,  qu'il  a  pris  possession 
((■  du  royaume,  et  qu'il  est  revenu.  »  Il  n'est  point  dit  s'il  a 
été  forcé  de  revenir  ou  non.  Mais  ce  seroit  en  demander 
trop  à  saint  Luc.       v  .  ' 

^hOYCiubre. 

< 

Impositions  nouvelles.  —  Dixième.  —  Le  roi  <3e  Surdaigne  prend  Pavie.  — 
M.  de  Coîgny  à  Milan.  —  Siège  de  l'i/.zîfjhUonc.  —  Nouvelles  diverses. — 
Manifestes.  —  Le  régiment  dc.Clianipngnc  dans  la  tranchée.  — Tambour 
-  battant. 
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Comme  on  ne  sait  point  ici  de  nouvelle  positive,  le 
public,  en  général,  n'a  pas  bon  augure  de  notre  guerre. 
Plusieurs  raisons  font  cet  effet  : 

1°  Le  François  est  naturellement  inquiet  çt  impatient. 

2°  11  craint  que  ceci  ne  nous  amène  au  plus  tôt  dès 
taxes  et  des  impôts,  ce  qui  arrivera  sans  doute,  quoique 
dans  la  vérité,  après  une  paix  de  vingt  ans,  le  Roi,  ayant 
des  revenus  plus  considérables  que  n'avoit  Louis  XIV, 
et  n'ayant  fait  aucune  dépense  extraordinaire  ni  en  bâti- 
ments, ni  en  maîtresses,  le  gouvernement  devroit  être 
en  état  de  soutenir  la  guerre  pendant  un  temps,  sans 
charger  les  sujets.  On  parle  pourtant  de  voir  paraître 
dans  peu  le  dixième  sur  les  biens,  sans  les  autres  inven- 
tions des  traitants. 

3°  Le  public,  en  général,  n'a  pas  été  content  du  ma- 
riage du  Roi  ;  ainsi  on  supporte  avec  peine  une  guerre 
qu'il  occasionne  par  rapport  au  roi  Stanislas. 

4°  Comme  tout  Paris  est  presque  janséniste ,  on 
n'aime  ni  le  roi  Stanislas,  qui  est  un  grand  constitua 
tionnaire,  ni  le  ministère  du  cardinal  et  du  garde  des 
sceaux.    "  . 

C'est  pourquoi  on  disoit,  ces  jours  passés,  que- l'Es- 
pagne noys  ^ban^onnoit,  et  que  la  reine  d'Espagne,  qui 
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nous  en  veut  toujours,  et  qui  ne  songe  qu'à  l'établisse- 
ment de  son  fils  don  Carlos,  avoit  fait  un  traité  parti- 
culier avec  l'Empereur ,  ce  qui  faisoit  craindre  que 
Vargent  ne  manquât  en  Italie.  Effectivement  le  débar- 
quement  des  troupes  espagnoles  se  fait  longtemps 
attendre. 

Cependant  nos  affaires  vont  fort  bien,  et  on  doit  être 
content  de  notre  Gazette  du  14,  dont  les  nouvelles  sont 
vraies. 

Le  roi  de  Sardaigne,  comme  généralissime  des  armées 
en  Italie,  sans  attendre  le  maréchal  de  Villars,  s'est 
avancé,  le  2  de  ce  mois,  vers  Pavie.  La  garnison  alle- 
mande s'est  retirée.  On  lui  a  apporté  les  clefs ,  et  il  y  a 
trouvé  trente-cinq  canons  et  trois  cent  milliers  de  pouare. 
Il  a  reçu  en  même  temps  une  députation  du  sénat  et  de 
Jh' ville  de  Milan/ Il  a  envoyé  M*  de  Coigny^,  lieutenant 
général ,  avec  neuf  mille  hommes  de  nos  troupes ,  pour 
se  rendre  maîlre  de  la  ville  et  faire  le  blocus  du  château 
que  Ton  dit  être  très-fort.  Il  a  distribué  des  troupes  pour 
faire  le  blocus  des  villes  de  Novare  et  Tortone,  et  il  a 
envoyé  un  autre  détachement  à  Pizzighitone2  pour  en 
faire  le  siège.  On  dit  qu'il  a  reçu  les  troupes  de  France 
et  qu'il  a  passé  dans  les  lignes  en  leur  faisant  toutes  les 
distinctions  et  les  honneurs  possibles. 

La  ville  de  Milan  envoie  toujours  les  clefs  aux  troupes 
qui  ont  passé,  le  Tésin.  Il  n'y  a  que  le  château  qui  puisse 
se  défendre. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  peut  être  arrivé  à  Verceil, 
qui  étoit  le  rendez-vous,  que  le  10  ou  le  12  de  ce  mois. 
Il  aura  trouvé  bien  de  la  besogne  faite.  Il  avoit  promis 
à  la  Reine  en  partant  d'entendre  la  messe  de  minuit  à 
Milan,  et,  dès  le  5  de  ce  mois,  nos  troupes  sont  en  état 

t.  François  de  Franquetot,  comte,  puis  duc  de  Coigny,  né  en  1670,  lieute- 
nant et  successeur  de  Villars  dans  cette  guerre.  Il  reçut  le  bâton  de  maréchal 
en  1741  et  mourut  en  1759. 

2.  Ville  de  la  Lombardie,  sur  l'Àdda. 

37. 
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de  lui  garder  sa  chaise,  Tous  les  gens  riches  et  puissants 
ont  fait  transporter  tous  lèurs  effets  de  Milan  dans  la 
ville  de  Mantoue. 

Du  côté  d'Allemagne,  M.  le  maréchal  de  Berwïck 
s'est  avancé  avec  toute  l'armée  à  Stholotîen1  ;  c'est  là  où 
est  le  camp. 

On  a  vu  des  lettres  de  Marseille,  qui  portent  qu'il  est 
débarqué  quatorze  mille  Espagnols  de  cavalerie,  qui  ont 
pris  leur  chemin  pour  l'Italie,  et  qu'à  l'égard  dé  là  flotte 
espagnole,  on  l'a  vue  de  Toulon.  On  ne  sait  pas  où  elle 
va  ;  mais  l'on  croit  qu'elle  va  droit  descendre  à  Naples 
pour  s'en  emparer.  Mais,  cela  ne  peut  pas  êtrè  vrai 
parce  que  la  cavalerie,  espagnole  a  passé  par  le  Roùssil- 
lon,  et  par  la  Provence  sûrement. 

Il  ne  paroît  pas  jusqu'ici  que  l'Empereur  ait  pris  des 
mesures  bien  .justes  et  bien  promptes,  ni  qu'il  soit  bien 
dans  ses  affaires. 

Pour  le  roi  Stanislas,  comme  tous  les  passages  sont 
bouchés,  on  ne  reçoit  pas  aisément  de  nouvelles  de  ce 
pays-là;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  avoit  été  obligé 
de  sortir  de  Dantzick.  Cependant  il  a  écrit  au  roi  de 
France  et  à  la  reine  de  Pologne ,  qui  a  dû  arriver,  hier 
13  de  ce  mois,  de  Chambord  pour  résider  à  l'abbaye  de 
Saint-Cyr,  où  la  reine  de  France  sera  à  portée  de  la 
voir  souvent.  Il  écrit  de  Dantzick  qu'il  y  est  fort  bien; 
que  l'électeur  de  Saxe  ne  se  presse  pas  pour  son  cou- 
ronnement, et  qu'il  envoie  forcé  courriers  à  l'Empe- 
reur pour  savoir  apparemment  le  parti  qu'il  pren- 
dra ;  que  les  Moscovites  sont  harcelés  et  attaqués  de 
tous  côtés  par  la  nation  polonoise,  entièrement  portée 
pour  le  roi  Stanislas,  qui  est  un  grand  point,  et  que  les 
femmes  et  les  enfants  des  seigneurs  qui  lui  sont  oppo- 
sés viennent  à  Dantzick  successivement  lui  demander 
grâce. 

La  reine  de  Pologne  a  réçu  des  lettres,  du  30  du  mois 

1  *  Slolhoffen,  Stoloffa  ea  latin,  ville  de  Souata, 
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dernier,  du  roi  Stanislas,  deDantzick,  qui  marquent  que 
l'électeur  de  Saxe  n'a  fait  aucune  démarche  pour  entrer 
en  Pologne  et  pour  accepter  son  élect  ion  ;  que  ,1e  pape 
a  reconnu  le  roi  Stanislas  par  un  bref,  et  qu'il  a. obligé 
son  nonce,  qui  éloit  à  Varsovie,  dè  résider  auprès  du 
RoiàDaritzick.  Ce  nonce  avoit  été  gagné  par  les  minis^- 
très  russiens,  qui  sont  pourtant  schismatiques  grecs,  et 
avoit  différé  à  exécuter  les  ordres  du  pape,  pour  la. publi- 
cation du  bref.  Cette  reconiioissance  de  la  part  clu  pape 
'est  une  circonstance  d'autant  plus  avantageuse  au  roi 
Stanislas  que  les  Polonois  ont  grande  soumission,  pré- 
vention et  crédulité  pour  la  cour  de  Rome.  Il  mande 
encore  que  le  prince  Potoski,  régimentaire  de  la  couronne 
de  Pologne  et  frère  du  primat,  avoit  battu  quatre  mille 
Russiens  et  pris  leurs  bagages.  Cette  prise  est  très-considé- 
rable; il  y  avoit  douze  cents  chariots,  ce  qui  compose 
cinq  mille  chevaux.  On  a  pris  une  somme  considérable 
■d'argent,  et  on  a  tué  près  dé  mille  hommes.  Le  général 
a  employé  un  tiers  de  l'argent  à  payer  ses  troupes,  et  le 
roi  Stanislas  l'a  laissé  dépositaire  du  reste  pour  les  bë- 
soins  de  son  armée.  Cela  a  été  depuis  dans  les  Gazettes; 
et  d'ailleurs  que  tous  les  paysans  s'assemblent  pour 
donnér  sur  les  Russiens,  quand  ils  en  trouvent  l'occa- 
sion, en  sorte  que  les  affaires  sont  au  mieux  dans  un 
pays  où  nous  rie  pouvons  pas  aisément  envoyer  de 
Groupes. 

Les  nouvelles  d'Italie  sont  que  le  maréchal  de  Villars 
est  arrivé  à  Turin,  le  6  de  ce  mois,  pour,  saluer  la  Reine„ 
Il  a  joint  l*armée  du  roi  de  Sardaigne  et  la  nôtre,  qui 
fait  le  siège  de  Pizzighitone,  où  ce  que  l'Empereur  avoit 
de  troupes  à  Pàvie  et  autres  endroits  s'est  retiré,  parce 
que  c'est  le  chemin  droit,  à  Mantoue,  qui  n'est  qu'à  douze  . 
et  quinze  lieues  de  là.  On  fait  pendant  ce  temps-là  le 
blocus  du  château  de  Milan.  On  dit  que  le  maréchal  de 
Villars  est  incommodé.  Cela  n'est  pas  étonnant  après  la 
fatigue  d'un  teL  voyage.  On  a  prévu  cela,  car  M.  d'As- 
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ield  premier  lieutenant  général  en  Italie  ,  'a  dans  sa 
poche  le  brevet  de  maréchal  de  France,  pour  se  faire 
reconnoître  en  cette  qualité,  en  cas  que  le  maréchal  de 
Villars  vînt  à  mourir.  n  \ 

-  On  distribue  ici  le  manifeste  imprimé  du  roi  de  Sar- 
daigne au  sujet  de  son  union  avec  la  France,  pour,  faire 
la  guerre  à  l'Empereur.  Outre  la  qualité  d'oncle  du  roi 
de  France,  qui  l'oblige  à  prendre  part  à  l'insulte  que 
l'Empereur  fait  au  roi  de  France,  dans  la  personne  du 
roi  Stanislas,  son  beau-père,  il  explique  parfaitement  ses 
griefs  personnels  contre  la  cour  de  Vienne-  On  dit  que 
c'est  la  jeune  duchesse  de  Bourbon,  sœur  de  la  reine  de 
Sardaigne,  qui  a  négocié  d'abord  avec  sa  sœur  par  let- 
tres le  traité  entre  là  France  et  la  Savoie,  sans  quel'am7 
bassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  la  .cour  de  Vienne 'l'ait 
su,  que  lorsqu'il  a  eu  ordre  de  se  retirer  de  la  cour  de 
l'Empereur.    .  "  i 

Chacun  compte  avoir  sujet  de  se  plaindre  dans  cette 
guerre.  L'Empereur  a  fait  notifier  à  tous  les  princes  de 
l'empire  un  manifeste,  par  lequel  il  prétend  qu'il  étoit 
garant  aussi  bien  que  l'impératrice  de  Russie  d'un  traité 
fait  avec  la  république  de  Pologne,  pour  maintenir  ses 
droits  et  sa  liberté,  par  lequel  le  roi  Stanislas  a  été  dé- 
claré proscrit  et  inéligible  à  jamais.  Il  fait  valoir  tous 
les  . autres  griefs  contre  le  roi  de  France.  11  se  déclare 
l'offensé,  et  il  invite  tous  les  princes  de  l'empire  à  pren- 
dre sa  défense  et  à  s'opposer  aux  vastes  projets  de  lav 
cour  de  France. 

On  pourroit  lui  répondre  que  son  traité  de  garantie, 
n'ayant  été  fait  qu'à  la  sollicitation  et  en  faveur  de  la 
république  de  Pologne,  cette  même  république  ayant  élu 
d'elle-même  le  roi  Stanislas,  je  ne  dis  pas  sans  intrigue 

i.  Claude-François- Bîdal,  marquis  d'Àsîeld,  né  en  i6G7t  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Espagne.  C'était  un  des  meilleurs  élèves  de  yauban.  Nous  le 
verrons  commandant  en  chef,  maréchal  de  France >  se  rendre  maître  de  Phi- 
"lipsbourg,  et  malgré  cela  être  chansonné.  II  mourut  eu.  1743.  .  .  [ 
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et  négociation  de  notre  part,  mais  du  moins  sans  con- 
trainte puisque  certainement  le  roi  Stanislas  y  est  arrivé 
seul,  sans  troupes,  sa  garantie  est  devenue  à  rien,. 

Le  prince  de  son  côté  a  donné  un  manifeste  pour  jus- 
tifier sa  conduite  et  son  impartial ilé  dans  la  nomination 
de  Stanislas  pour  roi  de  Pologne.  Nous  n'avons  eu  ces 
manifestes  que  dans  la  Gazette  de  Hollande. 

On  peut  dire  là-dessus  que  celui-là  aura  raison  dont 
les  canonniers  tireront  le  mieux. 

Ce  prétexte  de  garantie  de  l'Empereur  seroit  juste,  si 
le  roi  Stanislas,  ayant  été  élu  roi  de  Pologne  et  en  pos- 
session, et  en  ayant  été  chassé  par  le  roi  Auguste,  élec- 
teur de  Saxe,  le  roi  de  France  depuis  son  mariage  avoit 
entrepris  de  chasser  le  roi  Auguste  pour  rétablir  le  roi. 
Stanislas.  Mais  le  roi  de  France  est  resté  fort  tranquille 
depuis  son  mariage  ;  le  roi  Auguste  est  mort  paisible 
possesseur  du  royaume  de  Pologne.  C'est  un  royaume 
électif  sur  lequel  rélecteur  de  Saxe  son  fils  n'a  aucun 
droit.  Rien  n'est. plus  naturel  que  les  démarches  et  les 
négoçiations  du  roi  de  France  pour  faire  remonter  son 
beau-père  sur  le  trône  de  Pologne,  par  une  nouvelle 
élection,  pour  ne  rien  entreprendre  sur  la  liberté  polo- 
noise,  et  l'opposition  de  l'Empereur,  ouvertement  praT 
tiquée,  n'a  point  d'excuse  et  est  une  véritable  insulte 
entre  souverains. 

L'électeur  de  Saxe  a  aussi  fait  publier  un  manifeste 
par  lequel  il  regarde  son  élection  comme  faite  dans  les 
règles,  et  suivant  les  lois  du  pays,  et  comme  si  celte 
couronne  lui  appartenoit  de  droit  à  l'exclusion  de  tout 
autre.  On  dit  que  ses  équipages  et  ses  carrosses  sont 
partis  de  Dresde  pour  Cracovie,  où  il  se  rendra  pour  son 
couronnement  et  pour  y  faire  son  entrée. 

La  tranchée  devant  Pizzighitone  a  été  ouverte  le  17 
de  ce  mois.  On  dit  qu'il  y  fait  chaud,  et  que  les  assiégés 
se  défendent.  Comme  cette  place  est  sur  la  rivière 

d'Adda,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'eau,  dans  le  pays,  on 
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dit  que  nos  troupes  sont  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux; 
mais,  attendu  qu'il  ne  fait  pas  froid  dans  ce  pays-là,  on 
n'a  pas  voulu  perdre  de  temps  à  faire  des  saignées  pour 
tâcher  d'écouler  les  eaux-  Je  viens  de  recevoir  une  let- 
tre d'un  officier  du  régiment  de  Champagne^  du  camp' 
de  Pizzighitôrie,  en  date  dii  19  novembre,  qui  me  mande 
que  la  tranchée  a  été  ouverte  la  nuit  du  16  ait  17;  que 
les  gardes  du  foi  de  Sardaigne,  qui  fait  le  siège,  ont  eu 
l'honneur  d'ouvrir  la  tranchée  ;  le  lendemain  le  régi-, 
ment  de  Picardie",  et  le  i8  au  matin,  celui  de  Champa- 
gne, qui  est  entré  dans  la  tranchée,  tambour  battant, 
usage  usité  dans  le  seul  régiment  de  Champagne  (il  y  a 
effectivement  dë  la  hauteur  d'avertir  les  assiégés  que 
c'est  lui  qui  mcinte  la  tranchée);  que  les  assiégés  font 
grand  feu  et  veulent  se  défendre,  et  que,  le  22,  nous 
devions  y  avoir  quarante-cinq  pièces  de  canon  pour 
aller  vite;  attendu  que  la  place  est  forte  par  sa  situa- 
tion et  que  le  maréchal  de  Villars  ne  vouloit  pas  s'y 
arrêter  longtemps,  étant  piqué  au  jeu  parce  qu'il  avoit 
fait  ce  siège  contre  l'avis  du  roi  dë  Sardaigne  et  de  tous 
les  officiers  généraux. 

On  dit  effectivement  ici  que  le  roi  de  Sardaigne  a  dé- 
féré à  son  seul  avis  par  considération  sur  son  expérience* 

Décembre* 

Reddition  de  Pizzighitone. —  Le  prince  de  Wurtemberg.  —  Le  marquis  do 
Villurs.  — Impôts.  —  Tontines!  —  Norniaut  et  l'Académie  françoisc.  — 
Lés  Espagnols  en  Italie.  —  Nouvelles  des  armées. 

J'ai  reçu  une  lettre,  du  29  dû  mois  dernier,  du  camp 
de  Pizzighitone,  par  laquelle  on  me  marque  que  la  nuit 
du  23  au  24,  à- deux  heures  du  matin,  on  fit  l'attaque 
du  chemin  couvert  du  côté  dû  fort  nommé  le  Cherra, 
quoique  nos  ouvrages  fussent  encore  éloignés  de  près 
de  quarante^cinq  toises;  que  cette  attaque  si  été  très- 
rude*  les  assiégés  s'étant  fort  vivement  défendus;  qiio 
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pendant  ce  temps-là,  on  avoit  fait  ouvrir  une  autre 
tranchée  du  côté  de  la  ville,  qui  est  séparée  du  fort  par 
la  rivière  d'Adda;  que  les  ennemis  ont  arboré  le  dra- 
peau blanc  et  ont  offert  de  rendre  le  fort  à  condition 
qu'on  ne  sfen  serviroit  pas  contre  eux;  que  le  maréchal 
de  Villars,  ayant  demandé  le  fort  et  la  ville  ensemble, 
ils  ont  remis  le  château  ;  qu  on  avoit  envoyé  à  Mantoué 
un  officier  de  la  place  avec  un  de  nos  officiers,  nommé 
M.  de  Boissieu,  pour  consulter  un  général  de  l'Empe- 
reur sur  ce  que  les  assiégés  feroient,  et  qu'on  avoit  ac- 
cordé suspension  d'armes  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures*  Toutes  les  lettres  de  cette  date  sont  conformés. 

Le  prince  de  Wurtemberg1,  général  de  l'Empereur, 
qui  est  dans  Mantoue,  avoit  demandé  quinze  jours  pour 
rendre  la  ville  pour  gagner  du  temps,  mais  le  maréchal 
de  Villars  n'en  a  voulu*  accorder  que  huit,  et  on  nous  a 
remis,  le  8  de  ce  mois,  la  ville  de  Pizzighitone,  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  pour  la  garnison  qui 
s'est  retirée  à  Mantoue,  On  dit  que  cette'place  ne  s'est 
pas  défendue  aussi  longtemps  qu'elle  auroit  pu  le  faire; 
mais  aussi  ç'auroit  été  sacrifier  la  garnison, 

M,  le  maréchal  de  Villars  a  envoyé  d'un  côté  faire  lë 
siège  du  château  de  Milan,  et,  d'autre  côté,  a  envoyé 
des  officiers  généraux  avec  des  troupes  s'emparer  de 
Crémone  et  de  plusieurs  autres  forts  du  côté  de  Man- 
toue, lesquels  ont  été  abandonnés  par  les  garnisons,  ne 
pouvant  pas  résister.  Le  maréchal  se  sera  ainsi  emparé 
des  passages  de  rivières  et  de  tous  le  pays  du  Milanois 
avant  que  le  secours  de  l'Empereur  arrive. 

Le  maréchal  a  envoyé  le  marquis  de  Villars ?,  sou  fils, 
porter  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pizzighitone  à  don 
Carlos,  qui  est  à  Parme.  Ce  jeune  seigneur,  dont  on 

,  i.  Le  prince.  Char  les- Alexandre,  tfeld-maréchal  de  i*empîre,  duc  de  Wur- 
temberg, de i 733  à  1737.     '  * 

2.  Honoré-Armand,. marquis  de  Villars.  Voyez  plus  haut,  t.  tf  p.  152, 
»ole  i,  * 
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parloit  assez  mal  à  Paris,  s'est  fort  bien  comporté.  II 
étoit  en  Allemagne  à  la  tête  d'un  régiment.  La  campa- 
gne finie  de  ce  côté-là,  il  a  demandé  au  Roi  la  permis- 
sion d'aller  en  Italie,  servir  en  qualité  d'aide-de-camp 
du  maréchal  général  son  père,  et  il  y.a  fort  bien  fait 
son  devoir.  Tout  le  monde  même  en  est  charmé  par 
rapport  à  son  père ,  qui  est  aimé  et  respecté  *  et  qui 
ignoroit  les  mauvais  bruits  qui  ont  toujours  couru  sur 
Je  compte  de  son  fils. 

Pendant  que  nos  officiers  sont  revenus  d'Allemagne 
et  qu'il  n'est  resté  de  troupes  par  delà  le  Rhin  que 
pour  garder  les  ouvrages  qu'on  y  fait,  il  est  arrivé  par 
la  Forêt-Noire,  sans  qu'on  l'ait  su,  un  corps  de  troupes 
des  impériaux  fort  près  de  nous,  en  sorte  qu'on  y  a 
renvoyé  des  troupes  en  diligence.  On  se  seroit  bien 
moqué  de  nous  s'ils  nous  avoient  repassés. 

M*  le.  maréchal  de  Villars,  qui  fait  toujours  profes- 
sion de  galanterie,  a  donné  un  bal  à  Crémone  pour  re-  - 
.cevoir  un  peu  le  roi  de  Sardaigne.  : 

Ce  qui  est  surprenant  dans  cette  guerre,  c'est  qu'après 
vingt  années  de  paix,  le  ministère  soit  obligé  d'avoir 
recours  aux  ressources  dont  Louis  XIV  ne  s'est  servi  qu'à 
la  fin  de  plusieurs  guerres  successives.  On  a  envoyé  au 
Parlement  plusieurs  édits,  entre  autres  un  pour  prendre 
,1e  dixième  de  tous  les  biens.  Le  Parlement  s'est  assem- 
blé poux1  examiner  celte  taxe,  qui  est  apparemment  à  des 
conditions  plus  onéreuses  que  le  dixième  établi  en  1710. 
On  a  nommé  des  commissaires,  et  il  a  été  arrê té  de  faire 
des  remontrances  au  Roi.  M.  le  premier  président  vou- 
loit  qu'on  employât  seulement  le  terme  dé  représenta- 
tions, qui  est  plus  doux  et  qui  est  employé  effectivement 
dans  l'ordonnance  de  1667;  mais  il  a  passé  à  faire  des 
remontrances ,  lesquelles  ont  été  portées  aujourd'hui , 
21  de  ce  mois,  par  des  députés  de  la  Cour  à  Versailles. 
En  tout  cas,  le  dixième  sera  toujours  établi,  car  les  re- 
montrances ne  tendent  qu'à  des  modifications. 
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On  a  aussi  établi  une  fameuse  tontine  sur  le  modèle 
des  anciennes,  dont  le  fonds  est  de  douze  millions;  rodât 
a  été  enregistré  sans  difficulté,  parce  que  cela  est  vo- 
lontaire. Et,  en  efïet,  on  y  porte  beaucoup  d'argent  de- 
puis dix  jours,  qu'on  reçoit  au  trésor  royal,  surtout  dans 
la  classe  depuis  soixante  ans, par  la  faveur  du  denier  huit. 
Si,  en  1726,  on  n'avoit  pas  retranché  assez  mal  à  pro- 
pos les  rentes  viagères,  il  aurait  été  bien  plus  avantageux 
au  Roi  d'en  créer,  car  l'accroissement  dans  les  tontines 
est  fort  à  charge. 

Le  fonds  de  la  tontine  est  presque  rempli,  et  j'ai  laissé 
fermer  ma  classe  de  quarante  à  cinquante  ans  sans  y 
avoir  mis  ;  Dieu  veuille  que  je  m'en  repente! 

Il  est  arrivé  une  histoire  au  corps  des  avocats.  Des 
amis  de  Normant,  qui  est  le  premier  de  l'Ordre  pour 
l'éloquence,  pour  les- bons  airs  et  pour  être  lié  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  à  la  ville  et  à  la  Cour,  lui  ont  fait 
pressentir  qu'on  l'admettrait  à  l'Académie  françoise,  h 
la  place  de  M.  l'abbé  d'Antin,  évêque  de  Langres1.  C'est 
une  règle  dans  l'Académie  de  n'admettre  qui  que  ce  soit 
qui  ne  demande  la  place;  en  conséquence,  Normant 
a  écrit  une  lettre  préparée  à  M.  r évêque  de  Luçon 2,  son 
ami,  pour  marquer  qu'il  serait  très-honoré  s'il  pou  voit 
se  flatter,  etc.  L'évêque  de  Luçon  a  lu  cette  lettre  à 
l'Académie,  et  d'une  commune  voix  il  a  été  admis. 

Il  y  a  une  autre  règle,  qu'avant  l'élection  il  faut 
rendre  visite  à  tous  les  académiciens,  en  qualité  de  pos- 
tulant, et  même -les  trouver;  de  sorte  qu'il  est  arrivé 
à  plusieurs  personnes  d'avoir  fait  ces  visites  et  de  n'avoir 
point  été  élu,  parce  que  cela  dépend  presque  toujours 
de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  qui  est 
*  à  la  tête  de  l'Académie,  et  qui  peut  quelquefois  proposer 
un  sujet  à  la  traverse.  Certainement  cet  incident  ne 
serait  point  arrivé  à  Normant, 

1 .  rîiM-rede  PardailPan  de  Gondrin-d'Antîn,  évoque  de  Langres,  1 754- i  733. 

2.  Michel -Celse-Roger  de  Bussy-KabuUn,  évêque  de  LuçonT  i724-i73G, 
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Mais  les  avocats  ont  pensé  qu'il  ne  corivenoit  pas  à 
un  avocat  de  postuler  une  place,  et  encore  moins  de 
faire  des  visites  dans  l'incertitude  de  l'élection,  en  sorte 
que  M.  Norman t  a  remercié  le  corps  académique/    .  . 

Comme  la  condition  des  visites  est  imposée  à  tous  les 
académiciens,  parmi  lesquels  il  y  a  des  maréchaux  de 
France,  des  ducs  et  pairs,  desévêques,  les  premiers  ma- 
gistrats, cela  a  été  regardé  comme  une  hauteur  déplacép 
de  la  part  des  avocats ,  et  cela  n'a  servi  qu'à  confirmer 
la  réputation  de  fierté  qu'ils  se  sont  acquise  depuis  quel- 
que temps. 

i  Après  bien  des  lenteurs ,  les  troupes  .espagnoles  sont 
enfin  débarquées  en  Italie,  £t  on  a  vu  ici  paroître  un 
manifeste  du  roi  d'Espagne,  adressé  à  son  ambassadeur  à 
la  cour  d'Angleterre,  pour  justifier  son  alliance  ayec  le  roi 
de  France*  L'Empereur  y  est  fort  mal-traité,  et  pn  reçon- 
noît  bien  dans  le  style  la  gravité  et  la  su.ffisancepspagpoles. 

En  Italie  on  poursuit  toujours  vivement.  Le  iparécfral 
de  Yiilars  fait  faire  en  même  temps  le  siégç  clu  pljateau 
de  Milan,  de  Novare  et  de  Tortone;  et  il  a  fait,  avancer 
des  trou  pes  du  côté  de  Mantoue,  en  sorte  .qu'il  sera  bien- 
tôt maître  de  tout  le  pays  et  surtout  de  tous  les  passages 
sur  les  rivières.  Le  roi  de  Sardaigne  et  le  maréchal  de  Vil- 
Jars  sont  logés  dans  les  plus  beaux  palais  de  Ja  ville  de  Mi- 
lan, etcelui-ci  a  ordonné  un  opéra  et  uiiekcomédie  pp.ur  ré- 
créer les  officiers  qui  ont  fait  leur  jopr  de  tranchée.  iCela 
n'est  pas  mal  pour  les  François,  qui,  depuis  longtemps, 
sont  accoutumés  aux  plaisirs,  et  qui  ne  trouveroient  pas 
■beaucoup  de  goût  à  faire  la  guerre  austèrement. 

Pendant  se  temps-là,  on  a  chanté,  ici,  à  Notre-Dame, 
jun  fameux  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  du  succès  des 
-armes  du  Roi,  cette  année.  Dieu  veuille  que  cela  conti- 
nue !  car  on  n'a  pas  eu  jusqu'ici  grand'peine  à  toutes 
ces  conquêtes,  avec  une  armée  nombreuse  dans  un  pays 
où  il  n'y  a  que  de  foi.bles  garnisons  dans  les  places,  sans 
le  secours  .d'aucunes  troupes  delà  part  de  l'Empereur. 


ï 
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'  *  Lit  é 

Le  châtron  de  Milan.  —  Le  chapeau  du  duc  de  La  Trémoille.  —  Le  roi  Sta- 
nislas à  Dantzick.  —  Le  roi  Auguste  III.  —  Prise  de  Novare. 

•  Cette  année  â  commencé  par  la  nouvelle  de  la  prise 
du  château  dë  Milan,  qiie  M.  le  marquis  de  Villars,  fils 
du  maréchal,  a  apportée.  Celte  place  a  été  rendue  le  30 
décembre*  En  conséquence  pour  rendre  des  actions  de 
grâces;  on  a  chanté  un  beau  Te  Dèum  à  Notre-Dame, 
jeudi,  14  de  ce  mois,  avec  les  cérémonies  accoutumées; 
Les  critiques  ne  goûtent  point  cette  fanfaronnade,  car, 
quoique  le  feu  ait  été  vif  les  premiers-jours,  il  est  cer- 
tain que  là  garnison  poùvoit  beaucoup  mieux  se  dé- 
fendre. On  a  été  oblige  d'avouer  dans  notre  Gazelle 
qu'on  a  trouvé  le  chemin  couvert  abandonné  et  des  mines 
qui  n'étoient  remplies  de  quoi  que  ce  soit.  Ce  siège  a 
fait  honneur  à  M;  le  duc  de  La  Trémoille,  colonel  géné- 
ral de  Champagne qiii$  dans  son  jour  de  tranchée,  a 
reçu  un  coup  de  fusil  dans  son  chapeau  et  un  qui  lui  a 
enlevé  les  boutons  de  son  habit,  et  même  un  peu  de 
chemise  sur  le  ventre.  C'est  toujours  une  preuve  qu'il 
s'est  présenté  de  bonne  grâce  au  feu.  Comme  c'est  un 
seigneur  très-beau  de  figure,  accoutumé  aux  plaisirs,  on 
doutoit  à  Paris  que  ce  métier-là  lui  plût.  Avec  un  nom 
:comme  celui-là*  il  est  difficile  de  ne  pas  payer  de  sa  per- 
sonne. Plusieurs  de  ses  ancêtres2,  qui  étoiènt  de  bien 

1 .  Le  dtic  de  La  Tréhioille  était  colonel  du  régiment  de  Champagne  depuis 
le  mois  de  septembre  i  7  3 1  ; 

2.  Louis  II,  sire  de  La  Trémoillei  vicomte  de  ThoùarSj  tué  avec  son  Ûls  cû 
1525,  à  la  bataille  de  ravie, 
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braves  gens,  ont  été  tués  dans  ce  même  Milanois;  mais 
comme  la  critique  ne  perd  jamais  de  ses  droits,  les  sei- 
gneurs de  cour  ont  trouvé  mauvais  qu'il  ait  été  le  même 
jour  de  l'action  au  bal,  à  Milan,  avec  le  même  chapeau 
attaque  du  coup  de  fusil.  Ce  n'est  pas  grand'chose  si  on 
n'a  que  cela  à  lui  reprocher. 

On  est  occupé  à  présent  à  la  prise  de  Novare  et  de 
Tortone,  et  de  plusieurs  petits  fortins.  Après  quoi,  tout 
le  Milanois  étant  pris,  on  se  reposera  pendant  le  quar- 
tier d'hiver.  11  y  a  quelque  raison  de  politique  dans  cette 
Ibible  défense  de  la  part  de  l'Empereur,  comme  si  la 
perte  du  Milanois  devoit  précéder  quelque  négociation.. 
Cependant,  on  parle  sérieusement  de  guerre  pour  Tan- 
née prochaine  dans  les  Gazettes.  On  dit  que  l'Empereur 
aura  cinquante  mille  hommes  en  Italie,  commandée  par 
le  général  Mercy1,  et  trois  armées  considérables  du  côté 
de  l'Allemagne. 

Pour  les  affaires  de  Pologne,  elles  vont  lentement.  Le 
roi  Stanislas  est  toujours  à  Dantzick,  et  l'électeur  de 
.  Saxe  est  entré  en  Pologne  pour  se  faire  couronner  à 
Cracovie.  Il  a  paru,  ces  jours-ci,  une  traduction  du  ma- 
nifeste publié  par  le  roi  Stanislas  en  Pologne. 

Le  17  de  ce  mois,  l'électeur  de  Saxe  a  été  couronné  à 
Cracovie,  par  Pévêque  de  cette  ville,  sous  le  nom  d'Au- 
guste III2,  avec  toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent 
le  couronnement  des  rois  de  Pologne,  Il  a  fait  des  che- 
valiers ,  il  a  jugé  quatre  procès,  et  il  a  monté  dans  la 
tribune,  dans  la  place  publique;  l'électriceYnièce  de 
l'Empereur,  a  été  aussi  reconnue  pour  reine;  celui-ci 
est  en  possession  du  royaume,  et  l'autre  en  est  dohors; 
c'est  un  prince  souverain  puissant  par  lui-même,  fils  du 

■  * 

1.  Claude  Florimond,  comte  de  Mercy,  né  en  1666  en  Lorraine,  mort  en 
17  34  à  la  bataille  de  Parme.  H  était  feïd-maréchal  depuis  1704.  Tl  s'était 
•surtout  distingué  dans  les  guerres  coutre  les  Turcs.  ■ 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  39  1 ,  note  1 .  Il  mourut  eu  1703.  ^y 
'ô,  Marie-Josèjphc.  Voyez  plus  haut,  p  39  la  note  t . 
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dernier  roi*  Toutes  ces  circonstances  me  font  croire  qu'il 
sera  bien  difficile  de -le  chasser  de  ce  pays-là. 

Novare  s'est  rendue  après  deux  jours  de  tranchée  ou- 
verte^, 

ïévrter. 

Tortone  rendue.  —  Nouvelles  d'Italie.      Nouvelles  de  Pologne.  —  Mécon- 
tentements du  maréchal  de  Yiliars.  —  Nouvelles  étrangères. 

La  ville  de  Tortone  s*est  rendue,  à  la  fin.  du  mois 
dernier,  au  deuxième  coup  de  canon.  11  a  clé  question 
de  faire  le  siège  du  château,  qui  e-t  situé  sur  une  éléva- 
tion* Malgré  les  neiges  et  un  froid  excessif  en  Italie,  on 
Ta  entrepris,  et,  après  six  jours  de  tranchée  ouverte,  sous 
les  ordres  de  M;  de  Maillcbois1,  lieutenant  général ,  le 
château  s'est  rendu  le  5  de  ce  mois.  M.  le  duc  de  La 
Trérnoille,  colonel  du  régiment  de  Champagne,  qui  avoit 
envie  de  venir  faire  quelque  séjour  à  Paris,  est  parti,  le 
5  au  soir,  pour  en  apporter  la  nouvelle  au  Roi ,  et  il  est 
arrivé  ici  le  1 1  au  soir.  C'étoit  la  dernière  ville  du  Mila- 
nois  qui  restoit  à  prendre  pour  finir  la  campagne.  11  n'y 
a  eu  véritablement  de  défense  en  aucun  endroit.  M.  le 
maréchal  de  Villars  a  été  à  Parme  tenir  un  conseil  avec 
don  Carlos  et  les  généraux  d'Espagne,  pour  ce  qui  est  à 
faire  dans  un  mois  dans  ce  pays-là.  Les  troupes  d'Es- 
pagne et  de  Sardaigne  n'ont  pas  beaucoup  servi  aux 
expéditions  qui  ont  été  faites.  Celles  d'Espagne  n'ont 
point  paru ,  se  sont  amusées  à  de  petites  sorties  éloi- 
gnées de  l'armée,  où  il  y  avoit  cent  hommes  ;  celles  du 
roi  de  Sardaigne  ont  fort  mal  fait  leur  devoir.  Je  sais 
qu'au  siège  de  Pizzighitone,  c'étoit  le  tour  de  marchera 
une  compagnie  de  grenadiers  de  ces  troupes,  on  ne  les 

1.  Jean-Baptiste-François  Desmaretz,  marquis  de  Maillebois,  né  en  1685.  Il 
devint  maréchal  de  France  eu  1741.  Officier  distingué,  quoi  qu'en  aient  dit  le» 
chansonniers  de  cour,  il  sut  lutter  contre  les  impériaux -et  les  Autrichiens, 
et  soumit  en  1730  une  partie  de  la  Corse.  U  mourut  en  1702. 
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tiduVa  pas  âssè2  vitë.  Le  cdmiè  de  Biron 1,  côloriel  du 
régiment  dii  fibyàl-Rbtis&Hlon9,  offrit  une  compagnie  de 
grenadiers  de  son  régiment;  il.ëri  coûta  mêmë  la  vie  au 
capitaine  ;  et  Ton  trouva  ensuite  toute  la  compagnie  dés 
grenadiers  piémontois  ventre  à  terre  dans  un  fossé. 

La  guerre  se  prépare  sérieusement  pour  cette  année, 
tant  en  Allemagne  qu'en  Italie  ;  mais  cela  ne  nous  avance 
pas  de  beaucoup  pour.les  affaires  de  la  Pologne.. L'élec- 
teur, de  Saxe  est  en  possession,  et  Ton  dit  que  le  roi 
Stanislas  n'est  plus  même  à  Daftlzick,  qu'il  s'est  retiré 
ïîri  Priisse.  Qui  qiîittë  la  partie  la  perd,  dit-on,  et  cela 

*  paroît  difficile  â  râccôttîmodèr.  Mftîs  la  nouvelle  est 
fausse,  il  est  toujours  à  Daritzickj  et  il  èst  en  bonne 
santé. 

Le  maréchal  dë  Villârs,  <}m  a  été  à  Parme,  n'a  pas 
été  content  de  la  réception  de  doiï  Carlos,  qui  ne  lui  a 
rien  dit.  On  dit  que  le  commandant  des  troupes,  m\i 
:  devoit  servir  sous  les  ordres  du  maréchal,  les  a  fait  reti- 
rer pour  rie  point  prendrë  d'ordre  de  lui;  on  dit  àiissi 

*  que  le  maréchal  a  dit  àù  marquis  dë  Sân-Estevan,  gou- 
verneur du  prince  don  Carlos;  qu'il  dëvroit  représenter 

'au  priiicé  de  se  tenir  plus  droit  ët  de  n'avbir  pas  la  tête 

*  dans  la  poitrine  ;  qûë  cela  n'avoit  pas  l'air  d'un  vain' 
qiiëiir;  qu'il  l'excusât  si  en  disant  cela  il  eHlreprerioil, 

*  sur  ses  droits  ;  et  qne  le  marquis  de  Sàn-Estevan  lui 

*  avoit  répondu  qu'il  n'entrëprenôit  que  sur  les  droits  de 
son  maître  à  ddnsfer  et  non  sut*  les  siens.  Cela  a  piqué  su- 
-rëtnënt  lë  maréchal*  qui  est  haut  et  fanfaron;  Apparem- 
ment qu'il  aura  écrit  son  mécontentement  à  madame 

là  maréchale  de  Villârs.  Quoi  qu'il  en  soit,-  lë  bruit 
-court  dans  Paris,  depuis  deux  jours,  que  les  Espagnols 
-nous  ont  tourné  casaque,  et  que  lë  Mildnbis  sera  pour 
(  don  Carlos  par  un  traité  fait  avec  l'Empereur.  Si  la  reine 

1.  Loui s- Antoine  ,de  G'ontaut;  chevalier,  comte;  puis,  duc  de  Biron,  né  ej 
<  5700.  Il  devint  maréchal  dé  France  en  1757  et  mourut  en  1787. 

2,  Ce  régiment  d'infanterie  îjevihtj  en  1791,  le  t4*     Hgïio         •  .» 
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d'Espagne  ëtôit  seule  la  maîtresse,  cela  n'étonneroit 
pas  *  mais  il  est  difficile  de  croire  que  le  roi  d'Espagne 
se  fût  déterminé  à  trahir  ainsi  la  France.  11  n'y  a  queJa 
façon  dont  l'Empereur  a  laissé  prendre  le  Milanois  sans 
défense  qui  pourroit  donner  quelque  soupçon,  d'autant 
qu'il  a  un  Conseil  composé  d'habiles  gens. 

Cette  nouvelle  dé  Paris  quoique  répartdue  dans  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  est  saris  fondement.  Lë  maréchal  de 
Villars  a  envoyé  des  troupes  du  côté  du  Tyroï  pour  em- 
pêcher l'entrée  du  général  Mercy  et  des  Allemands  dans 
l'Italie,  et  dans  ce  corps  de  troupes  il  y  a  douze  mille 
Espagnols, 

Les  Gazettes  sont  même  remplies  des  réponses  dë  la 
cour  de  Vienne  au  manifeste  du  roi  d'Espdgnë,  où,  en 
rappelant  tous  les  traités  passés,  ils  se  disent  des  injures 
et  se  traitent  de  mauvaise  foi,  ni  plus  ni  moins  que  des 
plaideurs  devant  les  juges. 

Les  cercles  de  l'empiré  se  sont  déclarés  contre  nous, 
en  sorte  qu'on  entrera  de  bonne  heure  eh  Allemagne.  On 
n'aura  plus  les  ménagements  qu'on  a  eus  la  campagne 
dernière,  et  l'on  vivra  sur  le  pays.  Tous  les  électeurs  ne 
sont  pas  contre  nous,  mais  ils  fournissent  tous  leur  con- 
tingent. 

Le  parti  que  prendra  l'Angleterre  est  encore  indécis, 
il  est  de  conséquence  pour  cette  guerre.  Le  Roi  est  contre 
nous, -et  ce  qui  petit  rétenir  jusqu'ici  la  nation  n'est  que 
l'objet  de  leur  commercé  que  nous  et  les  Espagnols  se- 
roicnt  en  état  de  ruiner  par  nos  flottes ,  car  nous  avons 
actuellement  près  de  cinquante  vaisseaux  de  ligne  qui 
n'attendent  que  la  saison  et  les  ordres  pour  se  mettre 
en  mer.  Il  y  a  dans  nos  ports  des  provisions  immenses, 
je  lésais  d'un  homme  qui  revient  de  les  visiter. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  l'hiver  a  Pair  de  se  passer  sans  au- 
cun accommodement.  L'on  s'attend  de  tous  côtés  à  une 
campagne  vive  et  à  des  batailles  ;  et  l'on  dit  que,  si  cette 
campagne  s'achève  sérièusehient ,  cette  guerre  pourra 
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cire  longue,  au  grand  préjudice  du;  public  et  des  bon-., 
nêtes  gens,  car  voilà  de  quoi  exercer  les  fripons  et  tra- 
vailler à  de  nouvelles  fortunes, 

mars* 

Le  régiment  des  gardes.  —  Réorganisation  des  milices.  —  Les  chariots  et  le» 
*  chaises  de  poste.  —  Les  princes  du  sang.  — :  Promotion.  —  La  Morgue 
du  Chàtclet.  —  Cadavres  d'enfants.  — M.  Bonnier.  —  M.  le  marquis  do* 
L'Aigle  en  prison.  —  La  Motte  assassin  delîruny.  — Le  chevalier  Le  Camus. 
—  Sermon  du  père  Teinturier.  —  Le  duc  de  Gramont,  colonel  des  Pierrots, 

Toutes  nos  troupes  partent  à  force.  Le  régiment  des 
gardes,  dont  il  ne  reste  que  dix  compagnies  pour  la  garde 
de  Versailles,  part  au  commencement  de  ce  mois  et  va 
se  rendre  à  Metz  et  aux  environs.  Tous  les  colonels  ont' 
ordre  de  parlir  le  20.  Les  milices1  sont  enrégimentées 
qu'on  a  donné  aux  colonels  réformés;  par  une  ordon- 
nance du  Roi,  il  est  défendu  même  aux  colonels  de  me- 
ner des  chaises  de  poste  à  l'armée*  Ils  ne  peuvent  aller 
en,  chaises  que  jusqu'aux  frontières,  comme  aussi  d'avoir 
des  équipages  à  roues  comme  chariots  et  charrettes  ;  ce 
qui  est  très-sage  pour  ne  point  embarrasser  l'armée, 
parce  que  les  simples  capitainés  avoient  des  chaises  et 
des  fourgons. 

Nos  princes  du  sang  n'ont  pas  trouvé  apparemment 
le  métier  de  la  guerre  assez  gracieux  pour  y  retourner; 
d'ailleurs  cela  leur  coûtoit  infiniment.  Ils  ont  demandé 
pour  prétexte  de  commander  en  cher  ;  il  n'y  avoit  pas  - 
apparence  de  leur  accorder,  au  moyen  de  quoi  ils  n'iront 
pas.  Cependant  j'ai  entendu  dire  de  bonne  part  que  le 

i.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  Ligue  d'Àugsbourg  que  Louis  XtY,  reprenant 
I1  ancienne  organisation  des  francs-archers  de  Charles  VII,  créa  à  côté  de 
lîarmée  la  milice.  Chaque  paroisse  devait  fournir,  en  raisou  de  sa  population, 
un  ou  plusieurs  hommes,  et  en  payer  l'équipement  et  la  solde.  Us  n'étaient 
enrôlés  que  pour  deux  ans,  et  pouvaient,  après  ce  temps,  quitter  le  service. 
Ouavait  formé  ainsi  trente  régiments  de  cette  infanterie,  qui  existait  en  temps-. 
de  guerre  seulement,  et  était  toujours  licenciée  à  la  paix. 
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prince  de  Conti  cherchoit  de  l'argent  pour  son  équipage. 

On  attend,  depuis  le  commencement  de  Tannée,  une 
promotion  d'officiers  généraux.  Elle  a  enfin  paru,  le  10 
de  ce  mois.  Il  n*y  a  point  de  maréchaux  de  France,  et  il 
y  a  quelque  raison  pour  cela.  Le  Roi  a  fait  vingt-cinq 
lieutenants  généraux  et  cinquante-six  maréchaux  de 
camp,  et  plus  de  quatre-vingts  brigadiers.  La  grande 
difficulté  a  été  de  donner  Fagrément  pour  des  régi- 
menls.  Il  y  a  trois  cents  officiers  qui  demandent  à 
acheter.  Les  plus  gros  seigneurs,  jusqu'aux  fils  de  duc, 
ne  sont  que  capitaines  de  cavalerie.  Cette  promotion 
s'est  faite  entre  le  Roi,  le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux, 
mais  elle  a  fait  bien  des  mécontents.  Ils  ont  fait  des 
passe-droits  ;  ils  en  ont  été  quittes  pour  dire  aux  plai- 
gnants avec  grande  politesse  qu'ils  étoient  bien  fâchés, 
mais  qu'on  n'avoit  pas  pu  faire  autrement,  et  le  simple 
capitaine  qui  vouloit  être  colonel  part  toujours  pour 
manger  son  bien  et  exposer  sa  vie,  sur  le  principe  qu'il 
faut  faire  quelque  chose,  et  dans  l'espérance  que  les 
autres  seront  tués  pour  lui  faire  place. 

On  a  mis  ces  jours-ci  à  la  Morgue1  du  Châtelet  quinze 
ou  seize  petits  enfants  morts,  dont  il  y  en  avoit  un  âgé 
de  trois  ans  ;  tous  les  autres  plus  jeunes  ou  nouveaux 
nés.  Ce  spectacle  nouveau  a  attiré  un  grand  concours 
de  monde  et  a  effrayé  tout  le  peuple.  On  attribuoit 
quasi  cela  au  départ  des  soldats  aux  gardes;  mais  com- 
ment auroit-on  trouvé  tous  ces  enfants  ensemble  et  dans 
le  même  moment,  d'autant  qu'à  présent  la  facilité  est 
grande  pour  ceux  qui  seroient  hors  d'état  d'élever  leurs 
enfants?  Il  n'est  plus  besoin  de  les  exposer  dans  une 
allée,  comme  on  faisoit  autrefois,  et  ce  qui  en  faisoit 
périr.  On  peut  les  porter  directement  aux  Enfants 
Trouvés2;'  on  les  reçoit  sans  s'informer  de  rien  de  la 

1  *  C'était  au  Châtelet  que,  dans  une  salle  particulière,  se  faisait  l'exposition 
des  cadavres  de  personnes  inconnues  et  mortes  par  accident. 

%   V hôpital  des  Enfants  T-ouvés  était  établi  daub  le  faubourg  Saint-Antoine, 
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përsôriiiè  qtii  les  apporte ,  êt  cette  police  est  très-sage; 
Métis  on  a  dit  que  c'est  le  médecin1  qui  a  lé  Jardin- 
Royal 3  qui  àvôit  rassemblé  tous  ces  enfants  morts  chez 
un  chiriifgiën,  pour  faire  dés  ahatomies.  Les  voisins 
ont  su  cela ,  ont  Tait  leurs  plaintes  ;  le  commissaire  a 
enlevé  ces  enfants  ;  oh  les  a  mis  à  la  Morgue,  et  la  chose 
a  été  éclairçie  par  le  médecin.  Cependant  cette  conduite 
n'est  pas  trop  prudente»  car  du  moment  qu!il  n'y  avoit 
pas  de  soupçon  de  crime,  il  falloit  enterrer  sur-le-champ 
ces  enfants,  sans  effrayer  le  peuple  par  ce  spectacle. 

M.-Boiïhier,  un  des  plus  riches  particuliers  de  Paris  ~ 
dont  là  sœur  vient  d'épouser  le  duc  de  Picquigny 3,  fils 
du  duc  de  Lùynes 4,  a  reçu  une  lettré  par  laquelle  il  eût 
à  rémettre  dans  lés  Tuileries,  à  un  tel  endroit,  trente 
mille  francs  en  or,  sinon  qu'il  lui  arriverait  malheur; 
Il  en  a  donné  avis  à  M.  Hérault;  il  a  porté,  au  jour 
marqué,*  iiri  sac  de  jetons  à  l'endroit  et  s'est  retiré.  Un 
particulier,  âgé  de  vinglrtrois  ou  vingt-quatre  ans,  a  eu 
la  bêtise  d'aller. prendre  lë  sac;  mais  iLy  avoit  dans  le 
jardin  des  exempts  et  archers  déguisés  qui  faisoient 
semblant  dë  sé  promener  et  qui  ont  saisi  l'homme.  Gela 
h'étoit  pas  bien  difficile  à  prévoir.  Il  a  avoué  que  c'étoit 
liii.  Oh  Va  mis  en  prison,  et  il  aurdit  été  pendu  pour 
l'ordre  public;  mais  Bohnier  aveu  sa  grâce,  et  on  Tén- 
ia reine  Marie-Thérèse  avait  posé  iâ  première  pierre  dè  l'église.  Cette 
maison  possédait  tin  annexe,  eitiié  clans  ïa  Cité»  près  de  PHÔtel-Dieu,  et  qui 
fut  établi,  en  1747,  sur  L'emplacement  de  l'église  de  Saitile-Genevicve  des 
Ardents.  Avant  1789,  le  nombre  des  enfants  reçus  montait  à  plus  de  huit  mille 
par  année. 

î .  Peut-être  François- Joseph  Hunauld,  médecin,  professeur  d'anâtomie  au 
Jardin  des  Plantes;  né  en  1 70 1 ,  mort  en  I 742 , 

2;  Ou  le  Jardin  des  Plantes,  fondé  par  Jean  de  La  Brosse  ,  médecin  de 
Louis  XIII  ;  il  fut  embelli  par  Fagoh  sous  Louis  XIV  et  augmenté  considérable- 
ment par  Buflfori*  *  * 
-  3.  Micheï-Ferdiiiarid-d1  Albert iTAilly,  duc  ta  Piçquigriy,  puis  de  Cnaulnes, 
lieutenant  général,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  1714-1769.  U  avait 
épousé  Anne-Joseph'  Bonnier,  qui  le  ruina  et  le  fit  mourir  de  chagrin.  . 

4.  Chaulnes,  édit.in-8,  —  Louis- Auguste  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Chaulues 
depuis  171 fut  nomme  maréchal  dé  France  en  1741  i  II  mourut  en  i  744. 
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ypîe  aux  îles;  Il  n'auroit  pas  été  tranquille,  si  Ton  ayoit 
pendu  cet  homme, 

M.  le  marquis  de  L'Aigle,  colonel  du  régimept  d'En-r 
ghien,  qui  avec  un  autre,  aussi  de  là  pour  de  M.  le  comte 
de  Clermont,  ont  violé  la  femme  de  chambre  d'une  fer- 
mière  générale  dans  le  fanboyrg  SainJ-Germain,  s'est 
mis  en  prison  pour  purger  lp  décret.  Comme  il  faut  faire 
dédire  tous  les  témoins,  on  dit  que  cela  lui  goytera  bien 
de  l'argent,  • 

L'affaire  de  ce  La  ^tte  \  accusé  d'ay^ir  assassiné  uf\ 
limonadier,  nommé  Bruny,  rue  xde  Vaugirard,  près  le 
Luxembourg,  il  y  a  deux  ans  (pour  quoi  mêmje  il  a  voit 
été  appliqué  à  la  question),  a  été  jugée  à  la  fin  définiti- 
vement par  un  plus  amplement  informé,  usque  gup, 
c'est-à-dire  pendant  toutes^  vie,  pt -cependant  jpis  hors 
des  prisons.  Un  pareil  jugement  test  fort  rare.  .Cet  homme, 
que  tout  le  monde  croit  Fauteur  >du  crime,  parce  qu'il, 
étoit  èn  intrigue  avec  la  ferçi.me,  et  homme  fort  violent, 
s'est  attiré  une  longue  prjsop  et  ce  jugement  par  l'inso- 
lence avec  laquelle  il  a  llaité  le  rapporteur  et  tous  les  juges 
dès  le  commencement  .du  prpcès.  Il  a  même  battu  les 
geôliers,  ce  qui  lui  a  fait  une  petite  affaire  criminelle  par- 
ticulière, pour  quoi  il  a  été  .condamné  à  être  deux  heures 
au  carcan  dans  lë  préau.  Après  qijoi  on  l'a  mis  hors  d,es 
prisons;  mais  en  sortant,  Du  Val,  commandant  du  guet, 
s'est  présenté  avec  une  lettre  de  cachet,  et  l'a  conduit  à 
Vincennes.  On  se  .doutoit  bien  qu'on  enfermeroit  cet 
homme-là  popr  le  reste  de  ses  jours,  pour  éviter  quelque, 
malheur  de  sa  part  contre  son  rapporteur  pu  SI.  le  pro- 
cureur général. 

Le  chevalier  Le  Camus2,  petit-fils  du  marquis  de 
Manthodier,  çolopel  du  Régiment  de  Normandie3,  et 

1.  Robert  de  La  Motte.  Voyez  le  Journal  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  année 
1733,  Revue  rétrospective,  2e  série,  t. '  v,  p.  383. 

2.  yoyez  le  Journal  de  la  Cour,  L  e. 

3.  En  1791,  le  9e  de  libmc. 
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maréchal  de  camp,  et  petit-neveu  du  premier  président 
de  la  Cour- des  Âides,  du  lieutenant  civil  et  du  cardinal 
Le  Camus1,  ami  de  ce  La  Motte  et  de  la  limonadière, 
avoit  été  décrété  ;  il  s'est  mis  en  prison  ;  il  y  a  eu  un 
plus  amplement  informé  pendant  un  an,  et  cependant  mis 
hors  des  prisons;  et  contre  la  veuve  du  limonadier  un 
plus  amplement  informé,  usque  quo,  et  on  Ta  enfermée 
dans  une  communauté.  ,11  est  étonnant  qu'un  assassinat 
pareil ,  commis  à  neuf  heures  du  soir,  au  mois  d'août, 
avec  trois  accusés,  dont  quelqu'un  y  doit  avoir  part, 
n'ait  pas  pu  être  prouvé» 

Le  père  Teinturier,  Jésuite,  mon  ami,  grand  prôdica- 
*  teur,  prêcha  le  carême  devant  le  Roi,  et  dans  un  sermon, 
du  19  de  ce  mois,  sur  la  vie  molle,  à  furieusement  apos* 
trophé  le  Roi.  11  lui  a  représenté  qu'un  roi  devoit  être 
l'âme  et  la  lumière  de  son  Conseil  ;  qu'il  étoit  respon- 
sable de  tout  ce  qui  se  faisoit  par  ses  ministres;  qu'il 
devoit  être  à  la  tête  de  ses  armées,  pour  faire  éclater  la 
puissance  du  bras  de  Dieu/11  a  comparé  David,  etc.  Ce 
sermon  a  fait  grand  bruit  à  la  Cour,  et  ensuite  à  la  ville» 
De  la  part  d\in  Jésuite,  que  l'on  sait  être  politique,  en 
parlant  au  Roi,  qui  ne  se  mêle  de  rien,  qui  laisse  le  car- 
dinal le  maître  de  tout,  et  qui  n'aimé  point  à  travailler, 
qui  ne  fait  qu'aller  à  la  chasse  et  souper  à  la  Muette,  et 
qu'on  ne  dit  point  devoir  aller  à  l'armée  ;  on  dit  qu'à  ce 
sermon  tous  les  courtisans  n'osoient  lever  les  yeux. 

Cependant,  depuis  ce  sermon,  ce  prédicateur  a  un 
succès  de  plus  en. plus.  Le  Roi  a  fait  déranger  tes  jours 
ordinaires  de  sermon,  qui  tomboient  dans  les  jours  mar- 
qués pour  la  chasse,  pour  n'en  pas  manquer  un  ;  et  les 
fins  politiques  croient  que  cela  n'a  été  prêché  que  par 
ordre  secret  du  cardinal  de  Flcury,  qui  aime  le  Roi,  qui 
prévoit  les  desseins  ambitieux  du  garde  des  sceaux  Chau- 
yclin  de  s'emparer  du  gouvernement  et  de  l'esprit  du 

{.  Étienne  Le  Camus,  théologien  célèbre,  né  à  Paris  en  1632,  fut évèqua 
d?  Grenoble  et  cardinal,  Il  mourut  en  1707 
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ftoi,  après  la  mort  du  cardinal,  qui  ne  veut  pas,  dit-on, 
qu'il  y  ait  d'autre  premier  ministre  après  lui,  et  qui 
voudrait  engager  le  Roi  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
affaires.  Mais  personne  ne  saura  jamais  ce  secret,  ou 
du  moins  pas  sitôt,  s'il  est  vrai, 

M,  le  prince  de  Conti  doit  partir  pour  l'Allemagne; 
il  a  un  équipage  de  prince  du  sang  qui  est  déjà  parti. 

M.  le  duc  de  Gramont1,  colonel  du  régiment  des 
gardes,  a  été  piqué  de  n'être  pas  dans  la  promotion  des 
-  lieutenants  généraux.  Il  avoit  fait  son  équipage,  et  il 
Ta  revendu  ;  il  a  même  gagné  vingt  mille  livres.  Comme 
il  est  fort  méprisé  non-seulement  de  son  régiment,  mais 
de  tous  les  officiers  d'armée ,  on  dit  qu'il  a  pris  ce  pré- 
texte pour  ne  point  aller  à  la  guerre,  et  on  lui  a  fait  le 
petit  couplet  de  chanson  : 

Brave  colonel  des  Pierrots^, 
On  a  lort  quand  on  vous  oublie, 
Non  que  vous  soyez  un  héros, 
Brave  colonel  des  Pierrots! 
M3is  quand  on  met  jusqu'aux  Chabots3, 
Dans  la  liste  que  Ton  publie, 
j  Brave  colonel  des  Pierrots, 

C'est  à  tort  que  Ton  vous  oublie! 

É 

4 

On  a  fait  d'une  pierre  deux  coups,  car  le  couplet  est 
aussi  mauvais  pour  M.  Chabot-Rolian,  nommé  lieutenant 
général,  qui  Va  pas  la  réputation  de  brave. 

Avril* 

Nouvelles.  —  Don  Carlos  au  Mont-Cassîn. 

Toutes  nos  troupes  sont  sur  le  Rhin  et  sur  la  Moselle, 
11  y  aura  plus  de  cent  vingt  mille  hommes.  Tous  les  offi- 

1.  Louis,  duc  de  Gramont,  colonel  des  gardes  françaises;  mort  en  1741. 
*2.  Surnom  donné  aux  gardes  françaises. 
3,  Guy-Auguste  de  Rohan-Chabot,  Voyei  plus  haut,  p.  t:J9,  note  3, 

r,  39 
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eiers  généraux  sont  partis.  yEmperpur  a  fait  de  sorç 
côté  de  grands  préparatifs,  et  ipfjt  §ç  dispose  h  une  bonne 
guerre  en  Allemagne  et  en  Italie*  Dori  Çgrlos  étpit  4è§ 
le  mois  dernier  à  trois  lieues  de  Rome ,  pour  marcher  à 
Naples  à  la  tête  d'une  armée-  Il  n'y  à  que  qya.rante 
lieues  de  Rome  à  Naples. 

Cette  conquête  ne  coûtera  pas  beaucoup  ajix  JSspar 
gnpls  ;  les  Napolitains  les.  aiment  et  haïssent  les  Âlle- 
niands.  Don  Carlos  est  arriy.é  à  trpis  lieues  de  Naples, 
dans  l'abbaye  dq  Mon^Caçsin1,  où  jj  a  été  reçp  avec  la 
croix  et  le  Te  Deùpi,  Il  a  reg^pdé  spp  desseip  d.e  s'em- 
parer du  'royaume  de  Naples  commp  un  titre.  Il  a  donné 
un  édit  par  lequel  il  supprimoijt  tous  les  |mp<Hs  établis 
par  le  gouvernement  impérial.  On  lui  a  apporté  les 
clefs  de  la  ville  de  Naples  ;  tous  les  seigneurs  du  pays 
se  sont  déclarés  pour  lui.  Sur  la  demande  du  vicé-roi 
à  se  retirer,  l'Empereur  en  ayoit  envoyé  un  autre.  Tous 
les  deux  ont  pris  le  parti  de  se  retirer  de  Naples  en  même 
temps  avec  une  escorte,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  les 
trois  châteaux  à  prendre,  où  il  y  a  des  troupes  alle- 
mandes; mais  l'affaire  est  bien  avancée,  et  si  cela  con- 
tinue ainsi,  don  Carlos  s'emparera  de  même  du  royaume 
de  Sicile.  On  jouera  pour  lé  coup  au  #qi  dépouillé,  car 
il  n'y  a  pas  apparence  que  l'Italie  lui  soit  rendue. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Pologne,  les  nouvelles  en  sont 
plus  spurdes.  Le  roi  Stanislas  est  toujours  c|ans  Dantzick. 
Le  siège  en  .continue  par  les  Russiens,  qui  attendent 
leur  grosse  artillerie,  et  les  Dantzickois  attendent  un 
secours  de  nos  troupes,  qui  est  embarqué  il  y  a  déjà  du 
temps.  Il  y  a  de  temps  en  temps  quelques  rencontres 
entre  des  Polonois  et  des  Saxons;  mais  cela  ne  décide 
de  rien.  Ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  c'est  le  départ  de 
l'électeur  de  Saxe,  qui  quitte  la  Pologne  après  y  avoir 
été  couronné,  pour  venir  en  Saxe  dans  ses  États,  et  qui 
y  est  encore. 

1*  Célèbre  abbaye  de  Tordre  de  Samt-Denoit, 


MÀi  1734.  459 

- 

Mal. 

-    t  .   T.  t. 

Nouvelles  d'Italie.  —  M.  de  Coifjny.  — ■  Nouvelles  de  Pologne.  —  Mort  de 
mademoiselle  de  Beaujolois.  —  Lê  marquis  dè  L'Aigle. 

L'Efnperetir  a  plus  de  qiiarahle  mille  Hommes  eh- 
ïtàlie,  qui  ëont  parvenus  jusque  dans  le  Mantouan.  Nous 
avions  des  corps  d'àfmée  en  différénts  endroits  le  long 
du  Pô,  pour  les  empêcher  de  passer  et  dè  descendre 
<kns  lé  pays  de  Parme.  Mais  nos  mesurés  ont  été  iriu- 
tiles;  toutes  leurs  troiipes  ont  passe  le  Pô  à  la  faveur  de 
qiieîquës  feintes  du  côté  de  Sàn-Bënëdetto1.  M.  de  Coi- 
ghy,  lieutenant  général,  quoique  bfavë  homme  et  fort 
bon  officier,  qui  étoit  posté  là,  a  été  trompé  par  leurs 
mouvements  et  les  à  laissé  passer.  Gela  n'a  pas  été  mis 
dahs  l'es  Gazettes,  mais  le  fait  a  été  publié.  M.  le  maré- 
clial  de  Villars  avott  son  càmp  sous  Colorno  ;  maison 
de  plaisance  des  ducs  de  Parme  ;  il  a  été  averti  de  ce 
pasâage,  il  est  monté  à  cheval  à  trois  heures  du  matin, 
et  a  fait  une  màrchefôrcée  jusqu'à  minuit.  C'est  bien 
beau  à  plus  de  quaire-vingts  ans  d'être  vingt  et  une 
heures  à  cheval  !  Bon  dessein  étoit  dé  joindre  à  l'endroit 
dii  passage  lé  reste  de  lèiir  armée  ;  mais  il  a  trouvé  tout 
passé  dans  cétie  marche.  Le  niarechal  de  Villars  et  le 
roi  de  Sardâigne  se  sont  un  peu  écartés  du  corps  de 
*  troupes.  Ils  étpierit  accompagnés  seulement  dé  quatre- 
vingts  grenadiers  et  des  gardes  du  corps  du  Roi.  Ils  ont 
fait  rericoiitrede  deux  cèrits  Allemands,  qui  ont  fait  feu  sur 
eux.  Là  plus  grande  partie  des  gardés  dii  roi  dé  Sardâigne 
à  lâché  pied  et  pris  la  fuité  êri  criant  :  «  Sauve  qui  peut  !  » 
Les  qudtfë-vingts  grenadiers  ont  fait  dès  mef veillés  ;  de 
la  cavalerie  est  arrivée,  et  bn  a  battu  les  detii  cents  Alle- 
mands; mais  le  roi  et  le  maréchal  pouvoient  fort  bien 
être  pris.  Ce  fait  n'a  point  encore'  été  mis  dans  les  Ga- 

1.  Ville  du  Mantouan.  Voyez  le  Mercure,  mai,  p.  1 00 1 . 

2.  Ou  Col  orna,  Colornium,  ville  dû  ïàrhie  sari.  - 
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zettes.  On  a  pris  Borgo-Forte1,  où  il  y  avoit  soixante 
hommes.  On  Ta  abandonné  ensuite  comme  poste  non 
fortifié,  et  le  maréchal  est  revenu  tout  de  suite  dans  son 
ancien  camp,  après  s'être  fait  rejoindre  par  les  corps  de 
troupes  qu'il  avoit  portés  sur  le  Pô,  Il  y  avoit  là  douze 
mille  hommes  de  nos  troupes  qui  aurôient  pu  êlre  battus 
par  les  ennemis  sans  la  vigilance  et  la  prudence  du  ma- 
réchal. On  dit  qu'il  a  fait  là  une  manœuvre  magnifique 
et  digne  de  lui  pour  réparer,  autant  qu'il  étoit  possible, 
la  faute  qui  étoit  faite.  L'armée  ennemie  est  descendue 
jusqu'à  Guastalla,  et  nos  camps  sont  vis-à-vis,  de  l'autre 
côté  du  Pô.  Les  armées  se  regardent,  font  des  mouve- 
ments, cherchent  à  se  tromper;  mais  il  n'y  a  encore  eu 
aucune  action.  •  * 

En  Allemagne,  nos  différents  corps  de  troupes,  com- 
mandés par  M.  le  maréchal  dcBerwick,  le  duc  de  Noailles, 
le  marquis  d'Asfeld  et  le  comte  de  Belle -Isle,  se  sont 
réunis,  tiennent  une  grande  étendue  de  pays  à  contribu- 
tion, après  avoir  forcé  les  lignes  d'Ettlingen2,  que  le 
prince  Eugène  a  fait  abandonner.  Ils  l'ont  poursuivi , 
mais  il  s'est  retranché  dans  le  camp  d'Hailbron^oùl'on 
ne  peut  pas  l'attaquer  ;  mais  M.  le  marquis  d'Asfeld  fait 
le  siège  de  Philisbourg,  qui  est  une  grande  entreprise, 
et  la  tranchée  en  a  été,  dit-on,  ouverte.  On  croyoit  fort 
que  le  Roi  iroit  ;  tous  les  équipages  sont  toujours  prêts  ; 
mais  il  n'y  a  pourtant  pas  d'apparence. 

De  Pologne,  on  ne  sait  rien  que  par  les  Gazettes  et 
par  conséquent  rien  de  sûr.  Il  y  a  de  la  part  de  la  Cour 
un  secret  étonnant.  On  dit  même  qu'on  décachette  les 
lettres  de  toutes  les  armées  qui  peuvent  être  soupçon- 
nées de  donner  des  nouvelles.  On  a  bien  dit  qu'on  avoit 
fait  une  sortie  de  Dantzick  avec  avantage  sur  les  Rus- 

1.  Ville  du  Mantouan. 

2.  EUliugen,  ville  du  duché  de  Bade.  Voyez  le  Mercure^  1734,  mai, 
p.  992  et  995. 

3.  Haîlbrouou  Ucilbromi,  vide  4c  5ouabe. 
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siens,  mais  avec  cela  le  siège  continue  toujours,  et  on 
ne  sait  point  positivement  si  les  troupes  que  nous  avons 
embarquées  pour  Dantzick  y  sont  arrivées  ou  non.  Il 
est  toujours  certain  que  l'électeur  de  Saxe  n'est  point 
revenu  en  Pologne,  et  Ton  n'entend  rien  à  ce  voyage 
en  Saxe.  , 

Mademoiselle  de  Beaujolois,  princesse  de  la  maison 
d'Orléans ,  qui  avoit  été  en  Espagne  et  qui  devoit  être 
mariée  à  don  Carlos,  est  morte  ici,  le  21  de  ce  mois,  de 
la  petite  vérole,  a  dix-neuf  ans.  Elle  avoit  de  l'esprit 
infiniment,  savoit  beaucoup,  et  Ton  disoit  même  que 
don  Carlos  conservoit  toujours  l'idée  de  l'épouser.  11  ap- 
prendra cette  triste  nouvelle  dans  Naples,  où  il  est  entré. 

On  vient  de  juger  l'affaire  du  marquis  de  L'Aigle, 
colonel  du  régiment  d'Enghicn,  et  du  chevalier  de  Brèves, 
qui  ont  si  maltraité  une  femme  de  chambre  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  en  la  voulant  violer.  À  force  d'ar- 
gent et  de  crédit,  ils  ont  rendu  la  procédure  la  plus 
avantageuse  qu'ils  ont  pu,  La  femme  de  chambre  s'est 
même  rétractée  »  et  pour  ce  fait,  elle  a  été  décrétée  et 
mise  en  prison.  Comptant  leur  affaire  en  bon  état,  ils 
se  sont  mis  en  prison  pour  purger  le  décret  et  se  mettre 
en  état  de  joindre  leur  régiment;  ma  foi!  par  l'arrêt  du 
dernier  de  ce  mois,  il  y  a  eu  un  plus  amplement  informé 
pendant  un  an,  manentibusjudiciis,  et  ce  pendant  qu'ils 
garderont  prison;  et  permis  au  procureur  général  d'in- 
former de  la  subornation  de  témoins.  Ils  ont  peut-être 
cru  que  cela  iroit  comme  dans  une  affaire  de  duel,  qui  est 
toute  favorable,  et  où  les  juges  ne  demandent  pas  mieux 
qu'à  être  trompés  ;  mais  ici,  c'est  une  affaire  horrible, 
qui  regarde  la  sûreté  publique,  et  qui  demande  toute  la 
sévérité  possible.  Ils  pourraient  fort  bien  se  repentir  de 
s'être  logés  à  la  Conciergerie.  M.  le  comte  de  Glermont, 
qui  croyoit  emporter  cela  d'autorité,  sera  bien  piqué, 
quand  il  apprendra  cet  arrêt  à  l'armée  d'Allemagne. 
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Mort  du  prince  de  Lixtn.  —  Son  clucî  avec  Richelieu;  —  Le  marquis cïe 
L'Aigle  hors  de  prison,  —  Mademoiselle  de  Kerkabu  et  les  Hautefort:  — 

*  Don  Carlos  roi  de  Nopl'cs.  —  M*,  de  MaiHcLois.  —  Nouvelles  de  Danlziek. 
—  M.  de  La  Motte,  chef  de  l'expédition  françoisc.  —  Le  conîte  de  Plélo. — 
Mort  du  maréchal  de  Berwick.  —  M,  de  Duras.  —  M.  d'Asfeld  et  do 
Ndailles  maréchaux 'de  Fraiidb.  .-^  Les  gardes  frariçoises  à  Philifibourg.  — 
M  de  Coigny  et  M/ de  Broglie  ni  are  chaux  de  France. — Mort  du  maréchal 
de  Villars. —  Les  équipages  du  comte  do  Clermont.  —  Chaùsoti,  —  M,  de 

Râvignân.  —  Le  marquis  de  Peic. 

*  i  • 

%  \ 

f  Le  siège  dé  Pliilisbôurg  se  fait  très-sérieusement.  M;  le 
comte  de  Bellë-Isle  l'attaque  du  côté  en  deçà  du  Rhin, 
et  Mi  d'Àsféld  diï  côté  aii  delà  du  Rhin;  L'armée  du 
prince  Eugène  est  toujours  à  Hailbron,  et  celle  du  ma- 
réchal de  Berwick  dans  le  voisinage,  pour  la  contenir, 
et  M,  de  Noailles  a  un  camp  d'observation. 
-  Le  2  de  ce  mois,  à  la  tranchée  d'une  redoute >  M.  le 
prince  de  Lixih1,  delà  maison  de  Lorraine,  qui  étoit 
grand  maître  de  la  maison  du  duc  de  Lorraine,  quoique 
établi  et  résidànt  en  Franfce;  s'est  avisé  d'entrer  dans  la 
tranchée. saris  y  être1  commandé,  étant  colonel  de  cava- 
lerie Le  sôir  en  sortante  la  tranchée,  il  a  reçu  un  coup 
dé  fusil,  qui  lui  a  percé  le  bras  et  traversé  le  corps,  dont 
il  est  mort  une  demi-heure  après.  Il  est  triste  que -l'im- 
prudence-, la  bravoure*  la  curiosité  aient  coûté  la  vie  à 
un  prince  de  ce  nom-là.  Nous  n'avions  eu  ce  jour-là  à  la 
tranchée  que  quatorze  ou  quinze  hommes  de  tués.  La 
tranchée  a  dû  s'ouvrir  depuis  du  coté  dp  M.  d'Àsfeld ,  et 
Ton  s'attend  que  ce.  siége-là  sera  chaud  et  meurtrier. 
,  Mademoiselle  de  Kerkabu2,  qui.est  en  procès  depuis 
six  à  sept  ans  avec  le  marquis  d'Haùtefort3,  et  dont  il  a 
été  parlé  dans  les,  années  précédentes,  avoit  enfin  re- 

;  1.  Henri- Jacques  dé  Lorrain^  prince  de  Lutta,-  né  eh.  1098,-  brigadier  de 
fcuvàlerie,  *       ,  - 

2. iN, ...  BeHingant  de  Kerkabu. 

3.  Emmanuel  DieudQnne  *,  marquis  d'Haùtefort,  iîçî  en  -iîQO",  brigadier 
fi1  infante  rie  eu  1734. 
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trouvé  l'acte  dë  'célébration  lie  son  niâfiage  avec  le  feu 
comte  d'Haûtëfôrt1;  ët  elle  avôit  une  quittancé  parti- 
culière cta  soixante-quinze  mille  livrés,  prëtëiiduës  par 
élle  apportées  ën  dbt:  Elle  à  formé  ses  demandes  à  cet 
égard,  et  cela  a  fait  là  matière  d'une  nouvelle  plaidoirie, 
qui  à  intéressé  lë  public.  Par  l'afrêt,  oh  â  dëclàré  ces 
jours-'ci,  eh  plëihé  GrariÛ'Ghàmbrë,  iju'il  y  avOit  abus 
dans  îé  iilariâgê,  ët  elle  a  été  déboutée  de  toutes  ses 
demandés;  permis  seulement  à  elle  dé  sé  pourvoir  en 
dommâgeâ-iritérêis,  que  là  Cour  a  apparemment  envie 
de  lui  accorder  polir  là  oonsoîer  de  n'àVoir  pu  parvenir 
à  être  vëuvë  dii  comte  d'HaiHëfort,  et  la  dédommager 
des  dépenses  qu'elle  avôit  faites  à  ce  sujet.  Ainsi  voilà 
la  ïîri  de  tout  ce  grand  procès.  Le  marquis  d'Hautefort 
à  toujblirs  ëti  beaucoup  de  crédit  ët  les  sollicitations  de 
toute  \à  Cdiifr  dont  il  est  parent; 
<  Lés  cirbônstances  dë  là  mort  du  prince  de  Lixin  sont 
hduvëllës  d'àtiîiée:  Le  fait  est  qu'il  s'est  battu  en  duel 
avec  M.  le  duc  de  Richelieu*  lequel  a  épousé,  peu  dë 
jours  àvàiit  son  départ  pour  l'armée,  là  fille  de  M.  le 
grincé  de  Guisë2,  qui  n'a  riëri  donné  en  mariage  à  sa 
iilié.  M.  le  -duc  de  Richëliëu  ëst  uh  puissant  seigneur 
et  â  de  grands  litres,  il  a  été  ambassadeur  a  Vienne;  il 
est  cordon  bleu  ët  a  -bëàucbup  d'esprit  G'étoiënt  des 
raisons  pour  faire  l'ail iaricë  dé  la  maison  de  Lorraine 
avec  une  princesse  qui  n'a  point  de  bien.  Mais  le  prince 
de  Lixin  et  le  prince  de  Pons8,  son  frère,  n'ont  pas  pëhse 
de  mênie.  Commë  il  s'appelle  dë  son  nom  Vignerod,  et 
que  lés  gens  de  condition  disent  que  cela  ne  fait  pas 
'seulement  url  gentilhomme,  ils  ont  cru  que  le  prince  de 
Guise  leur  faisoit  déshonneur,  et  ils  n'ont  pas  vouliî 
signer  au  contrat  de  mariage*  Cela  a  causé  entre  gens 

.  1.  Louis-François  d'Hautèfort,  comte  de  Surville,  mort  êh  1719, 

2.  Marie-Élisabeth-Sophic  de  Lorraine;  secoride  fiUë  du  prince  de  Guise;  * 
Ce  maHage  eut  lieu  le  7  avril  1734, 

'4.  Charles-Louis  de  Lorraine,  Voyez  pius  haut,  p.  lb?,  note  ot. 
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de  cctlc  sorte  une  indisposition  mutuelle.  Ils  se  sont 
trouvés  au  même  camp.  Il  y  aura  eu  peut-être  quelque 
hauteur  de  part  ou  d'autre  ;  ce  qui  a  été  terminé  par  un 
duel.  Le  prince  de  Lixin  est  sûrement  tué1  ;  te  duc  de 
Richelieu  a  été  blessé  de  façon  qu'on  le  croit  mort  aussi, 
(Cela  n'est  pas  certain.)  Il  n'a  habité  que  huit  jours  avec 
sa  femme  depuis  son  mariage.  Les  mariages  se  font 
ordinairement  pour  perpétuer  les  maisons,  et  celui-là 
sera  cause  que  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Riche- 
lieu sera  éteinte,  et  que  tous  les  duchés  substitués  passe- 
ront au  marquis  de  Richelieu,  à  présent  duc  d'Aiguillon2, 

Le  duc  de  Richelieu  est  guéri  de  ses  blessures. 

Le  marquis  de  L'Aigle  a  trouvé  le  moyen,  par  le  crédit 
de  madame  la  Duchesse,  la  jeune,  d'éluder  le  dernier 
arrêt  du  Parlement.  On  lui  a  obtenu  des  lettres  patentes 
par  lesquelles  le  Roi  déclare  en  avoir  besoin,  pour  son 
service,  à  la  tête  du  régiment  du  comte  de  Clermont, 
dont  il  est  colonel,  et  qu'il  entend  qu'il  sorte,  manentibus 
judiciis,  sans  préjudice  du  plus  amplement  informe. 
Les  lettres  ont  dû  être  entérinées  au  Parlement  par 
crédit  et  sollicitation  à  reflet  qu'il  sorte.  On  a  mieux 
aimé  prendre  cette  voie  pour  ménager  le  Parlement,  que 
par  une  lettre  de  cachet  au  concierge,  portant  ordre  de 
le  mettre  hors  de  la  Conciergerie.  On  ne  parle  point  que 
le  chevalier  de  Brèves  ait  eu  la  même  grâce.  On  instruira 
le  procès;  mais  je  ne  crois  point  que  le  marquis  de 
L'Aigle  fasse  la  même  faute  qu'il  a  faite ,  et  qu'il  se  re- 
mette une  seconde  fois  en  prison.  Au  surplus,  on  trouve 

1 .  C'est  ainsi  qu'a  Qni  la  branche  de  la  maison  de  Lorraine  appelée  Har- 
court,  puis  de  Cuise,  lien  reste  encore  deux  autres,  l'une  appelée  d'Armagnac, 
qui  subsiste  encore,  et  l'autre  de  Marsan,  éteinte  dans  la  personne  du  comte 
de  Marsan,  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  M/de  Soubise,  gouvernante  des  en- 
fants de  France,  morte  en  Allemagne*  Je  crois  cependant  que.  M;  de  Mnrsau 
avoit  un  frère  appelé  M.  le  comte  de  Pons,  mort  longtemps  après  lui.  Ces 
trois  branches  descendotent  du  fameux  comte  de  Uarcourt,  grand  écuyer  de 

'    France,  mort  à  Royaumont  en  1666»  abbaye  de  Bernardins,  proche  Beauvais. 

(Note  de  Barbier  d'inçreville*) 

2,  Voyez  plus  haut,  p,  150,  note  5, 
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cela  très-mal;  c'est  toujours  une  insulte  au  Parlement. 
Le  crime  est  si  grand  pour  la  sûreté  publique,  qu'il 
devroit  y  avoir  un  exemple,  pour  contenir  à  l'avenir  les 
petits-maîtres ,  et  les  engager  à  s'aller  coucher  quand 
ils  sont  ivres.  On  disoit  que,  sur  la  demande  en  entéri- 
nement des  lettres,  il  avoit  été  ordonné  que  la  Cour  feroit 
des  remontrances.  Les  vacances  des  fêtes  de  la  Pente- 
côte ont  interrompu  les  suites  de  cette  affaire. 

Il  y  a  de  grandes  nouvelles  dans  toutes  nos  armées. 
Le  royaume  de  Naples  a  été  conquis  par  l'armée  du  roi 
d'Espagne,  qui  a  donné  sa  démission  de  ce  royaume  en 
faveur  de  don  Carlos,  lequel  a  été  couronné  dans  Naples. 
11  a  battu  dans  ce  mois  l'armée  impériale,  commandée 
par  celui  qui  étoit  vice-roi1-  On  a  tué  cinq  à  six  mille 
Allemands;  on  poursuit  le  reste,  en  sorte  que  don  Carlos 
sera  paisible  possesseur  du  royaume  de  Naples.  Il  ne 
tardera  guère  à  s'emparer  de  celui  de  Sicile,  et,  par  l'évé- 
nement, ce  fils  du  second  lit  du  roi  d'Espagne  sera  un 
puissant  prince,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  duc  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Toscane.  Voilà  l'ambition  de  la  reine 
d'Espagne  bientôt  remplie  ! 

En  Italie,  l'armée  de  l'Empereur  vouloit  entrer  dans 
le  Parmesan  et  faire  le  siège  de  la  ville  de  Parme,  Ils  se 
sont  même  emparés  de  Colorno,  qui  est  la  maison  de 
plaisance  des  ducs  de  Parme;  mais  M.  le  marquis  de 
Maillebois,  lieutenant  général,  commandant  un  gros 
détachement,  les  en  a  chassés.  L'action  a  été  vive;  nous 
avons  perdu  peu  de  monde,  et  on  a  tué  mille  Allemands2. 

Le  maréchal  de  Villars  n'a  pu  soutenir  les  latigues 
qu'il  a  eues  le  mois  dernier.  Il  est  tombé  malade;  il  a 
quitté  le  commandement  de  l'armée  le  27  du  mois  der- 
nier, pour  revenir  en  France  avec  le  marquis  de  Villars, 
son  fils,  qui  est  aussi  très-incommode*  11  n'a  pu  conti- 
nuer le  voyage,  et  il  est  resté  à  Turin,  On  Ta  dit  mort 

1,  Bataille  de  Bitonto,  gagnée  sur  le  vice-roî,  comte  de  Visconti. 

2,  Voyez  dans  V Appendice,  n°  îv,  les  lettres  de  M,  V  allier  de  PrcvilJt:, 
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ifci,  maïs  il  est  trèà-mdl;  C'est  M;  le  marquià  de  Coigny, 
le  plus  ancien  lieutenant  général,' qui  a  le  commande- 
ment en  Italie. 

Du  côté  de  la  Pologne,  le  siège  dëDàntzick;  où  le  roi 
Stanislas  est  enfermé;  continue  toujours  paf  l'armée  dé 
la  czarine.  Nous  y  avons  envoyé  un  premier  secours  de 
Quinze  cents  hôrrimes1,  commandés  par  M*  de  La  Motte, 
à  qui  on  a  doîitié  le  brevet  de  maréchal  d&  camp;  c'est 
un  hotrinrie  de  forturiè,  brave  et  entreprenant;  cepen- 
dant, étant  débarqués,  ils  ont  trouvé  les  Rlissiens  si 
bien  fortifiés  qu'il  n'y  avoit  pas  rilbyën  de  tenter  d'entrer 
dans  la  ville  sans  se  sacrifier  ehtiërëmeht.  Ils  se  sont 
rëmbârqués  et  sont  revenus  à  Copenhague.  M.  le  comté 
(le  Plélo 2 y  notre  ambassadeur  auprès  dii  roi  de  Dahe- 
ïtiark;  à  regardé  cette  démarche  corhmë  déshonorant  le 
nom  frahçois;  il  avoit  un  second  secours  à  peii  \iïb$ 
pârèil  au  premier  prêt  à  s'embarquer;  il  à  quitté  Sôïa 
po^ie  sans  ordre  de  la  Cour;  il  s'est  embarqué  avec  les 
troupes  dans  le  dessein  de  se  mettre  à  leur  tête  et  d'at- 
taquer lés  retranchements  dës  Riissiens  pour  ptnivoir 
entrer  dans  la  ville  de  Dantziek.  Ils  sont  débarqués,  et 
'  ils  ont  tenté  l'attaque;  niais  les  Russietts,  qui  s'étoient 
préparés,  ont  fait  iin  fèri  si  violent  que  nous  avons  été 
obligés  de  hôus  retirer,  ayant  perdu  environ  cent 
Hommes3;  M.  le  comte  de  Plélo  a  été  la  victime  dë  son 
entf  eprisë,  que  l'on  à  regardée  comme  téméraire  et  im- 
prudente. Il  y  a  été  tiià,  ayant  reçu  cinq  coups  .de  feti  et 
quatre  coups  de  baïonnette.  Il  avoit  épôiisé  lâ'fillë-  de 
madame  la  diichessë  de  Mazariri4,  dame  d'atour  dë  la 

1 .  La  campagne  gtoriduse  pour  le  corps  d'armée  française  envoyé  ati  secours 
du  roi  Stanislas  a  été  racontée  en  1761  par  uu  officier  du  régiment  de  Blaisois, 
sous  le  titre  de  Journal  de  la  campagne  de  Dàntzick.  Paris,  1 7 6  i ,  in- 12. 

2,  Louis-Rdbert-Hippolytè  dé  Bréhan,  coûile  (le  Piélo^  né  én  Bretagne  eh 

Il  fut  littérateur  et  diplomate. 
S.  Cette  affaire  eut  lieu  le  23  mai  17  34. 

4.  Mademoiselle  de  la  Yrilliere»  dont  la  mère  s'était  remariée  au  duc  dQ 
Mazr.ïin,  Voyez  plus  haut,  t.  I,  p.  362,  note  2, 
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Reine;  il  étoit  beau-frère  de  M.  de  Maurepas  et  de  M.  de 
Saint-Florentin,  secrétaires  d'État,  il  s'est. sacrifié  pour 
faire  sa  cour  à  là  Reine  et  s?avancer,  car  naturellement 
un  ambassadeur  ne  doit  point  quitter  la  cour  où  il  est 
employé  sans  ordre.  Gomme  il  aùroit  eu  tout  l'honneur 
de  cette  action,  s'il  avoit  réussi,  il  est  à  présumer  que 
M.  de  La  Motte  n'est  pas  fâché  de  cet  échec.  Nous 
sommes  campés  sous  le  canon  du  fort  de  Wesselmunde , 
qui  est  à  l'embouchure  de  la  Vistule,  sur  la  mer.  Il  doit 
encore  y  arriver  pn  secours,  et  M.  de  La  Motte  sera  en 
état  de  prendre  de$  mesures  plus  justes. 

A  Philisbourg,  nous  avonà  pris  le  fort  qui  est  en  deçà 
du  Rhin,  de  notre  côté,  que  les  ennemis  ont  même 
abandonné;  et  le  4,  on  a  ouvert  la  tranchée  au  delà  du 
Rhin,  par  Farinée  commandée  par  le  marquis  d'Àsfeld, 
qui  fait  le  siège.  Le  12  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de 
Berwick,  généralissime  de  nos  armées  en  Allemagne, 
visitant  nos  ouvrages  à  sept  heures  du  matin,  a  eu  la. 
tôle  emportée  d'un  boulet  de  canon,  et  M*  le  duc  de 
Duras l,  qui  étoit  à  côté  de  lui,  a  été  blessé  d'une  pierre 
que  le  boulet  a  rencontrée.  Voilà  une  terrible  destinée* 
pour  un  général  de  soixante-six  ans.  Comme  nous  n'a- 
vons plus  de  njaréchaux  en  France  en  état  de  servir,  le 
Roi  a  nommé  M.  le  marquis  d'Àsfeld  et  M.  le  duc  de 
Noailles  maréchaux  de  France;  le  premier,  comme  plus 
ancien  lieutenant  général,  a  le  commandement.  On  n'a* 
point  encore  nommé  pour  l'Italie» 
'  Le  siège  de  Philisbourg  continue  toujours  avec  beau- 
coup de  vivacité.  On  avance  sur  les  ouvrages,  mais  nous 
ne  laissons  pas  que  d'y  perdre  beaucoup  dp  monde,  et 
surtout  des  grenadiers,  officiers  et  .soldats.  Le  régiment 
des  gardes  françoises,  qui  étoit  en  mauyaise  réputation 
parmi  les  troupes,  y  fait  des  merveilles.  On  tire  quinze 
hommes  de  chaque  compagnie  qui  sont  restées  à  Paris 

1.  Jean-Baptiste  de  Durfort,  duc  de  Duras,  devint  maréchal  de  France  eu 
1741.  U  mourut  en  1770.  1 
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pour  remplacer  dans  les  compagnies  de  grenadiers  qui 
sont  au  camp. 

Le  Roi  a  nommé,  pour  l'Italie,  M.  le  marquis  de  Coi- 
gny  et  M.  le  comte  de  Broglie1,  maréchaux  de  France. 

M.  le  maréchal  de  Villars  est  mort  à  Turin,  le  17  de 
ce  mois,  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  il  étoit  né  dans 
cette  ville,  son  père  ayant  été  ambassadeur  à  la  cour  de 
Savoie*  On  dit  même  qu'il  est  né  et  mort  dans  la  même 
maison.  On  lui  a  donné,  dans  notre  Gazette,  l'éloge  qui 
lui  étoit  dû,  puisque,  sans  difficulté,  c'étoit  le  plus 
grand  homme  de  guerre  que  nous  ayons  eu  depuis  les 
Turenne  et  les  Condé.  11  y  a  eu  de  l'imprudence,  à 
quatre-vingt-trois  ans,  d'entreprendre  un  commande- 
ment en  Italie;  mais  il  étoit  haut  et  fanfaron,  et  faisoit 
le  jeune  homme;  d'ailleurs,  il  faut  présumer  que  le  garde 
des  sceaux  aura  été  bien  aise  d'éloigner  un  tel  homme  du 
conseil  de.  guerre,  où  il  auroit  été  plus  utile  qu'en  Italie, 
pour  être  seul  le  maître  des  projets  et  de  l'exécution. 

Les  équipages  de  M.  le  comte  de  Clermont  sont  aussi 
partis  pour  l'Allemagne,  et  avec  grande  magnificence; 
ainsi  le  bruit  étoit  faux  que  les  princes  du  sang  ne  ser- 
viraient pas. cette  année.  Les  équipages  de  tous  les  sei- 
gneurs sont  très-beaux.  On  ne  rencontre  que  cela  depuis 
un  mois.  L'armée  d'Allemagne  sur  le  Rhin  et  sur  la 
Moselle  sera  nombreuse  et  leste  ;  et  cette  campagne  va 
être  curieuse  pour  les  événements. 

J'ai  déjà  dit  que  la  promotion  des  officiers  généraux 
avoit  fait  plus  de  mécontents  que  (Vautres.  Aussi  à-t-elle 
été  chansonnée  vivement  ; 

Louis,  qui  ne  s'entend  îi  rien, 
Et  son  adjoint  encore  moins, 
Entre  eux  ont  décidé  la  guerre, 
Laire  là,  laire,  îan  laire, 
Laire  là,  laire,  lan  laire  ! 

1,  François-Marie,  duc' de  Broglie  et  Tlevol,  né  en  1671,  maréchal  de 
France,  mort  dans  l'exil  en  174  5. 
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Après  avoir  bien  griffonné, 
Et  par  cent  fois  recommencé, 
La  promotion  ils  ont  fait  faire, 
Laire  là,  etc. 

Quand  Baiiyn 1  Ta  remise  à  Louis, 
11  a  dit  d'un  air  tout  surpris  : 
Comment  sitôt  Tont-ils  pu  faire? 
Laire  là,  etc. 

Hélas!  Sire,  je  n'en  sais  rien, 
Votre  Majesté  le  sait  bien, 
Je  n'en  suis  que  le  secrétaire! 
Laire  là,  etc. 

Le  cardinal  m'a  ordonné 
De  vous  défendre  d'en  parler. 
Jusqu'au  Chenil2  il  faut  se  taire! 
Laire  là,  etc. 

Seulement  pour  vos  courtisans. 
Vous  pouvez  bien  dans  ce  moment 
De  l'enveloppe  vous  défaire. 
Laire  là,  etc. 

Quand  à  la  Muette  vous  serez 
Tout  à  votre  aise  dégrisé, 
Vous  leur  ferez  part  du  mystère. 
Laire  là,  etc. 

À  la  Muette  étant  arrivé, 

Le  Roi  a  dit:  <t  Amis,  lisez, 

«  Ma  foi,"  je  né  les  connois  guère.  * 

Laire  là,  etc. 

D'Àngervilliers,  secrétaire  (TÉtat  de  la  guerre,  (Note  de  Barbier.) 
La  Muette,  au  bois  de  Boulogne,  où  le  Roi  va  souper  avec  des  seigneur». 

(i\ote  de  Barbier,} 

H»  40 
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Les  courtisans,  tout.ébaubis, 

En  chorus  ont  dit  à  Louis  : 

«t  Hélas!  quel  secours  pour  Ja  guerre \ 

Laire  là,  etc. 

a  Mouchy1,  Chabot  et  le  Nonant 
«  Sont  tous  trois  fort  jolis  enfants, 
«  L'ennemi  connoît  leur  derrière! 
Laire  là,  etc. 

«  Sire,  en  cette  promotion, 

«  Belle-lsle,  aidé  de  Polaston3, 

a  Vont  bien  montrer  leur  savoir  faire! 

Laire  là,  etc. 

«  L'on  doit  sans  doute  aveuglément 
-  a  Se  livrer  à  l'arrangement 
«  Que  ces  messieurs  font  pour  la  guerre.  » 
Laire  là,  etc. 

Bénissons  donc  cent  et  cent  fois 
Le  choix  de  notre  auguste  Roi 
Pour  son  conseil  et  pour  la  guerre! 
Laire  là,  etc. 

II  prendra  Vienne  assurément, 
Si  personne  ne  le  défend; 
Mais  nous  aurons  les  étrivièrcs! 
Laire  là,  laire  lan,  laire,  - 
Laire  là,  laire  lan,  là. 

* 

1.  Philippe  de  Noailles,  duc  de  Mouchy,  né  à  Paris  en  171 5,  mort  en  1794» 
maréchal  de  France  en  1775,  se  distingua  dans  cette  guerre  de  1733,  où  il 
servit  comme  colonel  du  régiment  de  Noailles. 

2.  Philippe  Charles  II  d'Estampes,  fils  du  comte  d'Estampes  (voyez  t.  I, 
p.  05)  et  de  Jeanne-Marie  Du-Plessis-ChdtiUon-de-Nonaiit,  mort  en  1737. 

3.  J  eau-Baptiste,  comte  de  Polaslron,  maréchal  de,  camp,  gouverneur  de 
Cas  ti  il  ou* 
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■  Il  y  a,  en  Italie,  de  la  brouillefie  entre  M.  le  maréchal 
dè  Villars  et  plusieurs  lieutenants  généraux,-  au  sujet  dij 
siège  de  Tortône,  que  chacun  vouloit  faire.  La  règle 
est  de  suivre  l'ancienneté,  et  d'employer  chacun  à  son 
tour  aux  sièges.  Le  maréchal  de  Villars  l'avoit  promis  à 
M.  le  marquis  de  Ravignan1.  Il  devoit  ensuite  le  faire 
avec  le  prince  Charles  de  Lorraine.  Il  leur  a  manqué  de 
parole  à  tous,  et  il  Ta  fait  faire  par  M.  de  Maillebois,  qui 
étoit  le  dernier  lieutenant  général.  C'est  le  marquis  de 
Pezé2,  colonel  du  régiment  du  Roie,  ami  du  Roi,  et 
très-délié,  qui  s'est  emparé  de  l'esprit  du  vieux  maré- 
chal, et  qui  lui  fait  faire,  à  ce  qu'on  dit,  tout  ce  qu'il 
veut,  M.  de  Ravignan  a  eu  des  paroles  un  peu  hautes 
avec  le  maréchal  aussi  bien  que  le  marquis  d'Asfeld* 
qui  étoit  le  premier  lieutenant  général,  en  sorte  que 
celui-ci  est  revenu,  et  est  actuellement  en  Allemagne» 
sous  le  maréchal  de  Berwick.  Le  prince  Charles  est 
aussi  revenu,  aussi  bien  que  le  marquis  de  Ravignan, 
qui  est  même  très-malade,  et  qui  n'est  employé  sur  la 
liste  en  aucun  endroit  pour  cette  campagne. 

Juillet. 

Affaires  de  Pologne.  —  Bataille  de  Parme.  —  Le  régïmenf  dé  Picardie.  ^ 
Modoc.  —  Là  brigade  de  Champagne.  —  Le  duc  de  Là  ÏYémoiile  dabs  un 
fossé.  —  Te  beum  h  Paris.  —  Les  drapeaux  foulés  aux  pieds*  —  Le  duc 
do  Crussol.  —  Le  prince  de  Montaaban  cuirassier.  —  La  Gazette  de 
France  pour  la  Reine.  — M.  de  Ravignan  h  l'armée  dit  Ruin,  —  Les 
grenadiers  françois  sur  la  tranchée.  —  Pbilisbourg  fendu.  —  M.  de  Po* 
lastron.  — Retraite  du  roi  Stanislas  de  Darïtzick. 

Les  affaires  de  Pologne  sont  en  très-mativàis  état;  la 
flotte  de  la  czarine,  composée  de  quatorze  vaisseaux  dë 
guerre,  est  arrivée  à  la  rade  de  Dantzick,  et  a  apporté 
au  camp  des  Russiens  quantité  de  provisions;  les  troupes 
de  l'électeur  de  Saxe  ont  joint  leur  camp,  et  ils  ont  de 

1 .  Joseph  de  Mesmes,  marquis  de  Ravignan,  lieutenant  général,  né  en  1 670. 

2.  Hubert  de  Courtarvel,  marquis  de  Pézé.  Voyez  t.  î,  p.  239,  note  3, 

3.  Ce  régiment  de  cavalerie,  créé  en  1636,  devint  en  179  !  lé  6*  de  cavalerie, 
et  plus  tard  le  6e  cuirassiers. 
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1  artillerie.  Nos  trois  régiments,  qui  sont  campés  sous 
Wesselmunde,  se  trouvent  entre  la  flotte  et  le  camp  des 
assiégeants,  et  ne  peuvent  plus  recevoir  de  secours  par 
mer. -On  compte  que  la  flotte  de  M.  Duguay-Trouin1, 
qui  est  à  Brest,  s'y  rendrait.  11  est  sans  difficulté  que  la 
flotte  de  la  czarine  n'y  auroit  pas  paru  ou  qu'elle  auroit 
vidé,  mais  il  y  a  eu  beaucoup  de  lenteur  dans  toutes  ces 
opérations.  La  flotte  de  M.  Duguay-Trouin  observe  si 
celle  des  Anglois  ne  fait  point  de  mouvement.  Cette 
observation  est  apparemment  si  importante  qu'elle  ne 
peut  pas  quitter.  Les  Russiens  se  sont  disposés  à  faire 
le  siège  du  fort  deWesselmunde,  qui  est  à  l'embouchure 
de  la  Vislule,  et  qui  favorise  et  empêche  la  communica- 
tion par  mer  à  la  ville  de  Dantzick.  H  est  très-fort,  et  il 
y  a  quatre-vingts  pièces  de  canon;  mais  l'arrivée,  de  la 
flotte  avant  la  nôtre  met  nos  troupes  hors  d'état  de 
résister.  Nous  avons  été  obligés  de  capituler  avec  le 
général  Munnich";  il-  a  été  convenu  qu'on  fourniront  à 
nos  troupes  des  vaisseaux  de  la  czarine  pour  les  remettre 
dans  un  port  de  la  mer  Baltique,  h  l'effet  de  revenir  en 
France;  qu'ils  entreroient  dans  les  vaisseaux,  tambour 
battant,  enseignes  déployées;  qu'étant  entrés,  ils  ren- 
draient leurs  armes  pour  être  serrées,  et  qu'en  débar- 
quant, on  leur  remettrait.  Au  moyen  de  cette  retraite  et 
de  la  prise  du  fort,  les  Dantzickois  ne  pourront  plus 
tenir  .malgré  leur  bonne  volonté.  Cependant  le  bon  roi 
Stanislas  est  dedans,  et  il  sera  difficile  qu'il  en  sorte  que 
par  une  capitulation  ou  en  se  déguisant,  ou  s'enfuir. 
C'est  une  triste  extrémité  pour  un  roi  légitimement  élu,  . 
et  beau-père  du  roi  de  France*  Tout  le  monde  convient 
que.  c'est  la  faute  du  ministère ,  le  siège  de  Dantzick 

,    i.  Bené  Duguay-Trouin,  né  à  Saint-Malo  en  1673,  marin  célèbre,  lieutenant 
général,  vainqueur  de  Rio-Jaueiro, mort  en  1736.  Il  a  laissé  des  Mémoires,, 

2.  Burckbard-Christophe,  comte  de  Munnich,  ingénieur,  général  au  service 
de  la  Bussie,  né  en  1088  dans  le  comté  d'Oldenbourg.  Il  construisit  le  lac  de 
Ladoga,  devint  feld-maréchal  et  premier  ministre,  fut  exilé  par  les  intrigues* 
f)e  îirçn  et  rentra,  çn  faveur  çou,$  pierre  Ul.  U  mourut  en  t7.G7i 
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dure  depuis  plus  de  six  mois.  Les  Russiens  n'y  avoient 
ni  vivres,  ni  artillerie.  Dès  le  mois  de  mars  on  auroit 
pu  y  envoyer  du  secours»  c'est  par  épargne  qu'on 
a  temporisé;  et  ce  dernier  secours,  envoyé  quand  il 
n'est  plus  temps,  qui  est  obligé  de  revenir  après  avoir 
été  même  un  peu  frotté,  est  une  véritable  cacade. 

Si  l'Empereur  empêche  le  roi  Stanislas  d'être  roi  de 
Pologne,  il  n'y  gagne  pas  infiniment ,  car  ses  affaires 
vont  très-mal  en  Italie.  Il  s'éloit  avancé  jusque  auprès 
de  Parme  dans  le  dessein  d'en  faire  le  siégé,  les  impé- 
riaux étoient  à  Monte-Chiavugolo,  notre  armée  obser- 
voit  leurs  mouvements  pour  empêcher  ce  siège  de  la 
capitale  des  États  de  don  Carlos.  Mardi ,  jour  de  saint 
Pierre,  29  de  juin,  M.  de  Coigny  a  fait  avancer  toute 
notre  infanterie,  à  huit  heures  du  matin,  dans  une 
plaine  qui  est  sous  le  glacis  de  Parme  pour  les  y  ranger 
en  bataille.  Comme  cela  se  faisoit,  le  général  Mercy, 
qu'on  appeloit  le  grand  Batailleur parce  qu'il  a  tou- 
jours aimé  à  donner  bataille  quoique  malheureux,  n'en 
ayant  jamais  gagné,  a  fait  sortir  ses  troupes  de'  ses  re- 
tranchements pour  nous  attaquer*  Cet  endroit  est  coupé 
par  des  navilles,  c'est-à-dire  des  fosses,  de  façon  que  la 
cavalerie  des  deux  côtés  a  été  spectatrice.  On  leur  a 
d'abord  opposé  le  régiment  de  Picardie1,  la  brigade  de 
Champagne  ensuite,  .et  enfin  toute  l'infanterie,  hors 
quelque  moment  où  le  régiment  de  Champagne  a  donné 
.  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  ce  qui  n'a  pas  duré, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  soutenu  assez  à  temps.  Le  com- 
bat s'est  passé  à  coups  de  fusil  à  très-peu  de  distance; 
il  a  duré  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  huit 
heures  du  soir  sans  discontinuer.  On  dit  que  dans  la 
dernière  guerre  il  n'y  a  point  eu  d'action  si  vive,  ni  de 
feu  si  terrible;  c'étoit  un  acharnement  des  deux  côtés 
comme  si  c'eût  été  chaque  combat  singulier  ;  ç'a  été 

t.  Devenu  en  1791  le  Ie  de  ligne.  Ce  régiment,  dont  la  création  remontait 
à  1558,  avait  le  droit  de  marcher  en  tète  de  tous  les  régiments  d'infanterie, 

40. 
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une  vraie  boucherie.  Le  combat  a  fini  avec  le  jour,  cha- 
cun est  resté  de  son  côté  sur  le  champ  de  bataille,  dont 
nous  sommes  restés  maîtres  à  la  fin ,  parce  que  les  im- 
périaux se  sont  retirés  dans  leurs  retranchements ,  et 
que,  la  nuit,  ils  ont  décampé  sans  trompette,  à  petit 
bruit.  Il  y  a  eu  de  leur  part  huit  à  dix  mille  hommes 
tant  tués  que  blessés,  et,  de  notre  part,  six  à  sept  mille 
hommes  tant  des  troupes  de  Savoie  que  des  nôtres.  Cela 
fait  une  journée  assez  complète.  Us  ont  perdu  tous  leurs 
généraux,  le  général  comte  de  Mercy  a  été  tué.  On 
compte  que  c'est  la  onzième  bataille  qu'il  a  perdue.  Le 
prince  de  Wurtemberg  a  été  blessé,  le  comte  de  LaTour 
de  même  et  le  prince  de  Palfi  a  été  fait  prisonnier.  De 
notre  côté,  le  maréchal  de  Coigny  a  été  légèrement 
blessé.  Nous  avons  perdu  bien  des  gens  de  distinction. 
Le  duc  de  Crussol,  fils  du  premiér  duc  et  pair  de 
France,  colonel  du  régiment  de  Médoc1,  a  été  très-dan- 
gereusement blessé.  Le  duc  deLaTrémoille,  colonel  dù 
régiment  de  Champagne,  est  tombé  dans  un  fossé,  sa 
brigade  lui  a  presque  entièrement  passé  sur  le  corps  ; 
il  a  eu  une  côte  enfoncée,  ce  qui  ne  sera  pourtant  rien. 
Le  prince  de  Montauban2,  de  la  maison  de  Rohan-Gué- 
menée,  colonel  de  Picardie,  a  été  blessé  en  deux  en- 
droits.. Ce  régiment  a  voulu  soutenir  le  nom  de  premier 
régiment  de  France  :  il  a  donné  le  premier.  On  a  voulu 
le  relever,  il  a  répondu  qu'on  ne  relevoit  jamais  Picar- 
die ,  en  sorte  qu'il  a  essuyé  le  feu  et  l'action  pendant 
neuf  à  dix  heures  de  suite.  Aussi  dit-on  qu'il  n'est  resté 
que  trois  cents  hommes  des  trois  bataillons.  Nous  avons 
perdu  dans  ce  combat  six  à  sept  cents  officiers,  qui  est 
une  perte  difficile  à  réparer  et  que  l'on  dit  n'être  jamais 
arrivée  dans  aucune  action. 

Le  duc  de  La  Trémoille  est  malheureux  ;  c'est  un 
beau  seigneur  qui  a  toujours  été  livré  ici  à  tous  les  plai- 

4,  Le  70°  de  ligne. 

%,  Charles,  prince  de  Rohan-Montaubàn,  lieu  tenant- général,  1 693-1766. 


JUILLET  1734.  475 

sirs  de  la  jeunesse.  Son  rang,  sa  qualité,  sa  personne, 
son  esprit  qui  est  des  plus  brillants,  sachant  tout,  belles- 
lettres,  musique,  danse,  le  tout  au  parfait,  tout  est 
envié  ;  à  la  Cour  et  à  la  ville,  on  est  très-disposé  à  croire 
et  à  dire  qu'il  s'est  laissé  tomber  par  prudence  dans  le 
fossé.  Cependant  il  a  été  partout  dans  les  sièges  qui  ont 
été  faits  Tannée  passée ,  et  il  s'est  présenté  de  bonne 
grâce  dans  la  dernière  affaire  à  Colorno,  à  la  tête  de 
vingt  compagnies  de  grenadiers;  mais  enfin,  malgré 
cela,  on  ne  veut  pas  qu'il  soit  brave.  Cela  seroit  mal- 
heureux à  la  tête  d'un  régiment  comme  celui  de  Cham- 
pagne, car  on  est  sûr  de  nepaséchapperun  coupdefusil. 

Le  maréchal  de  Coigny  ayant  été  informé  de  la  fuite 
des  ennemis  a  envoyé  le  lendemain  des  détachements 
de  cavalerie  et  de  dragons  pour  les  suivre.  M.  de  Coi- 
gny*, son  fils,  colonel-général  de  dragons,  a  apporté  au 
Roi  la  nouvelle  de  cette  victoire,  dont  le  public  n'étoit 
pas  pleinement  satisfait  par  le  regret  de  la  perte  de 
tant  de  braves  gens  pour  ne  gagner  qu'un  cimetière,  et 
que  M_.  de  Coigny  n'avoit  pourtant  pas  pu  éviter,  ayant 
été  attaqué  par  les  ennemis. 

On  a  cru  cependant  que  cette  action  étoit  assez  de 
conséquence  pour  chanter,  lundi  12  , de  ce  mois,  un  Te 
Deutn  qui  a  été  exécuté  avec  d'autant  plus  de  joie  que 
dimanche,  11,  M.  de  Russé2,  petit-fils  du  maréchal  de 
Vauban,  a  apporté  des  nouvelles  des  suites  de  cette  action. 

L'armée  impériale  en  s'enfuyant  s'est  dispersée,  les 
uns  ont  voulu  gagner  Mantquè,  les  autres  à  Guastalla, 
les  autres  d'un  autre  côté,  sans  vivres  et  sans  bagages* 
AL  de  Coigny  a  fait  marcher  notre  infanterie  quoique 
fatiguée,  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  minuit 
pour  les  suivre  et  les  rejoindre.  Nous  avons  investi  Guas- 
talla.  On  les  a  sommés  de  se  rendre  ;  sur  le  refus  de  le 

I.  Jean-Antoine  de  Franquetot,  comte  de  Coigny,  né  en  1702.  11  fut 
nommé  maréchal  de  camp. 

î.  Ou  d'Ussé  (voir  Mercure,  juillet,  p,  1485). 
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faire,  on  leur  a  déclaré  qu'on  passerait  tout  au  fil  de 
Fépée 1 .  Cela  demandoit  réflexion.  La  proposition  leur  a 
paru  vive.  Ils  se  sont  rendus  prisonniers,  le  5  de  ce 
mois,  au  nombre  de  treize  cents,  et  on  s'est  emparé  de 
Guastalla.  M.  de  Russé  a  apporté  au  Roi  trois  drapeaux 
qui  ont  d'abord  été  envoyés  aux  Invalides,  qui  est  l'hôtel 
militaire,  et  lundi  ils  ont  été  apportés  par  les  Cent- 
Suisses  de  la  garde  du  Roi  à  Notre-Dame  pour  être  of- 
ferts à  Dieu  pendant  le  Te  Deum.  On  dit  qu'on  les  met 
par  terre  devant  le  maître-autel,  pendant  que  l'archevê- 
que de  Paris  fait  son  adoration  à  l'autel,  et  que,  quand 
il  revient  pour  prendre  sa  place  dans  sa  chaire,  il  mar- 
che dessus,  ce  qui  est  une  marque  de  mépris  de  les 
fouler  aux  pieds2.  Après  le  Te  Deum,  on  les  a  placés  à 
l'autel  de  la  Vierge,  11  y  a  au  haut  de  ces  drapeaux  un 
petit  morceau  de  crêpe  noir,  ce  qui  se  pratique  ainsi, 
disent  les  militaires,  dans  une  armée;  lorsque  le  général 
en.chef  a  été  tué. 

On  dit  encore  que  le  maréchal  de  Broglie  en  a  at- 
trapé d'un  autre  côté,  et  qu'il  a  fait  nombre  de  prison- 
niers et  qu'on  trouve  sur  tous  les  chemins  des  armes  et 
des  corps  morts,  en  sorte  que  cela  fait  une  armée  entiè- 
rement en  déroute,  et  il  n'est  pas  à  présumer  que  l'Em- 
pereur se  relève  de  cet  échec  en  Italie.  Quelque  chose 
qu'il  arrive  en  Pologne,  cela  ne  le  dédommagera  pas  do 
la  perte  des  royaumes  de  Naples,*  de  Sicile  et  du  Mila- 
nois.  Pour  nos  blessés,  jls  ont  l'avantage  d'être  bienïi 
leur  aise  dans  une  grande  abbaye  de  la  ville  de  Parme. 

M,  de  Coigny  réparc  bien  ce  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
laissé  passer  aux  ennemis  le  Pô,  On  dit  que  M.  le  maré- 
chal de  Villars  lui  dit  alors  Monsieur,  voilà  votre 
"u  bâton  de  maréchal  tombé  dans  le  Pô ,  »  et  qu'il  lui 

1.  Voyez  l* Appendice t  n°  vu 

t.  Cet  usage,  aussi  odieux  que  ridicule;  a  complètement  disparu,  si  tant  est 
qu'il  ait  jamais  eiisté.  Ce  dédaiu  de  l'ennemi  vaincu  rapetisse  le  vainqueur 
et  ne  rehausse  pas  le  succès  «  1 
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répondit  ;  a  Monsieur,  quand  vous  n'y  serez  plus,  je  le 
«  repêcherai.  »  Et  cela  s'est  trouvé  juste.  Il  y  a  des  gens 
qui,  sur  les  événements,  prétendent  aujourd'hui  que 
M.  de  Coigny  a  laissé  exprès  passer  le  Pô  aux  ennemis, 
afin  de  traîner  les  choses  en  longueur ,  comptant  bien 
que  le  maréchal  de  Villars  ne  pouvoit  pas  aller  loin , 
surtout  pour  commander. 

Il  est  à  présent  certain,  par  la  Gazette  de  France,  que 
les  impériaux  ont  repassé  le  Pô,  du  côté  de  Manloue;  ils 
sont  sans  vivres  et  sans  équipages*  Voilà  une  retraite  un 
peu  longue  qu'on  leur  a  fait  faire. 

On  espère  que  M,  le  diic  de  Crussol,  colonel  du  régi- 
ment de  Médoc ,  reviendra  de  ses  blessures.  Il  a  certai- 
nement perdu  un  œil.  On  dit  qu'il  a  écrit  au  Roi  que, 
Dieu  merci!  il  lui  enrestoit  encore  un  pour  son  service. 
Tout  polit  et  contrefait  qu'il  est,  il  a  acquis  bien  de 
l'honneur  dans  cette  affaire,  et  cela  fera  bien  voir  le  faux 
des  bruits  qu'on  avoit  tenus  sur  son  compte,  dans'son 
duel  avec  le  comte  de  Rantzau  qu'il  a  tué. 

Le  prince  de  Monlauban,  colonel  de  Picardie,  qui  a 
reçu  deux  blessures  considérables  à  la  main  et  au  bras, 
a  soutenu  ce  combat  pendant  dix  heures  à  la  tête  de  son 
régiment.  Pour  le  duc  de  La  Trémoille,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  parer  les  mauvais  bruits.  Cela  est  général  à  la 
Cour  et  à  la  ville.  On  publie  dans  tout  Paris  qu'il  éloit 
blanc  comme  du  linge,  qu'il  alloit  de  mauvaise  grâce  et 
lentement  à  la  tête  de  ce-régiment  de  Champagne,  qui 
ne  cherchoit  qu'à  courir  au  feu,  et  qu'il  s'est  laissé  tom- 
ber dans  un  fossé  par  précaution.  On  ne  conçoit  pas 
effectivement  comment  un  colonel  de  son  rang,  qui,  par 
malheur,  auroit  glissé  dans  un  fossé,  n'auroit  pas  été 
levé  sur-le-champ  par  les  officiers  et  les  sergents  qui 
sont  à  côté  de  lui  dans  la  marche.  On  l'a  mis  dans  la 
Gazelle^  blessé  légèrement,  sans  dire  comment.  Mais  la 
chute  est  certaine;  on  l'appelle  le  duc  du -fossé,  jusque- 
là  que  j'entendis  dire,  hier,  à  l'Opéra ,  qu'il  avoit  ordre 
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de  se  défaire  de  son  régiment,  ce  qui  ne  sera  pas.  On  ne 
déshonorera  pas  ainsi  un  homme  d'une  des  premières 
maisons  du  royaume.  On  écrit  d'Italie  qu'il  s'est  com- 
porté avec  Mars,  comme  il  fait  à  Paris  avec  Vénus,  parce 
que,  quoiqu'il  coure  ici  toutes  les  femmes  par  vanité  et 
un  air  de  petit  maître  ,  il  a  la  réputation  de  n'être  pas 
vigoureux. 

Par  les  nouvelles  de  la  ville  ou  la  Gazette  de  Hollande, 
il  paroît  certain  que  le  roi  Stanislas  a  eu  l'adresse  de 
s'évader  de  la  ville  de  Dantzick,  accompagné  seulement 
de  trois  personnes,  que  la  ville  de  Dantzick,  aussi  bien 
que  tous  les  seigneurs  Polonois,  qui  y  avoient  suivi  le 
roi  Stanislas,  ont  reconnu  pour  roi  de  Pologne  l'électeur 
de  Saxe,  et  que  le  général  Munnich  s'est  emparé  d'une 
des  portes  de  la  ville  avec  des  troupes  moscovites  et 
saxonnes*  On  dit  que  le  roi  Stanislas  s'est  retiré  en  Po- 
logne et  s'est  mis  à  la  tête  de  quarante  mille  Polonois. 
Mais  cela  mérite  confirmation.  On  ne  paroît  pas  disposé 
à  croire  qu'il  paye  de  sa  personne  comme  il  le  faudroit 
en  pareille  occasion.  Les  Polonois  ont  aussi  été  très-lents 
dans  toutes  leurs  opérations,  et,  suivant  les  apparences,  il 
n'a  pas  beau  jeu  dans  ce  pays-là. 

Comme  la  Reine  est  prête  d'accoucher,  on  imprime 
pour  elle  et  pour  la  reine  de  Pologne,  sa  mère,  qui  est  u 
Saint-Cyr  une  Gazette  de  France  particulière,  dans  la- 
quelle on  ajuste  les  nouvelles  qui  regardent  la  Pologne. 

M.  le  marquis  de  Ravignan ,  lieutenant  général ,  qui 
étoit  revenu  d'Italie  par  rapport  à  quelques  paroles  dites 
entre  lui  et  le  maréchal  de  Villars,  s' étoit  retiré  à  sa 
maison  de  la  Chaussée 2,  sur  le  chemin  de  Marly.  Il  étoit 
même  encore  incommodé  des  suites  de  la  maladie  qu'il 
avoit  eue,  11  a  été  employé,  il  y  a  quinze  jours,  pour  ser- 
vir dans  l'armée  d'Allemagne.  Comme  c'est  un  brave 

1.  Maison  fondée  par  madame  de  Maintenon  près  de  Versailles. 
•2.  Ce  château,  situé  à  BougWal,  sur  la  Seine,  avait  été  possédé  par  Ga- 
brielie  d'Estrécg. 
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homme  qui  aime  fort  son  métier,  il  a  oublié  tout  d'un 
coup  son  mal.Xe  Roi.lui  a  dit  à  son  lever  qu'il  avoit  signé 
sa  commission  et  qu'il  partirqit  apparemment  dans  cinq 
ou  six  jours.  Le  marquis  de,  Ravignan  lui  répondît  : 
«,  Sire,, permettez-moi  de  prendre  congé  deVotre  Majesté 
«t  tout  présentement..  Cet  aprèsrmidi,.  à  trois,  heures,  je 
ce  serai  en.chaise  de  poste,  »  Et  il  Ta  fait,  sauf  à  attendre 
à  l'armée  ses  équipages. 

Les  affaires  d'Allemagne!  ont  été.lentement,  à  cause  dit 
débordement  du.  Rhin •„  qui  a  inondé  tous  nos  ouvrages 
au.  siège  de  Philisbourg.  On  craigiioit  même  ici  que  cela 
n'attirât  la  levée  du,  siège,,  mais  il  faut  convenir  que  la 
fatigue  ne  rebute  point  nos.  soldats.  Il  y  &  une  vajëur 
extraordinaire  \,  l'ouvrage  à  couronne  est  une  fôrtificar 
tipnirenommée  et  des  plus  fortes,  d'où  dépend  la  prise 
delà  ville.  Les  ennemis  ont.  cru  que  les;eaux  nous  cm- 
pêcHeroienÇ  de  l'attaquer..  Il  n!y  avoit  que  trois  cents 
hommes;, quoiqu'ils  pussent  y  en  placer  plus.de  quinze  , 
çents.  On- dit  que  cela  .est  fort grand,  ,etqp!il  y  a  autant 

d,e  maisons. que.  dans  la, ville.  Cela  s'appelle,  môme;  la 
Ville-Neuve,  C'est  un  ouvrage  qui  a  été  fait  par  Louis  XI  Y, 
quand  Philisbourg  étoit  à  nous.  On  eomptoit  ici  que 
cette  attaque  seroit  meurtrière  et  qu'elle  nous  coûteroit 
bien  du  monde.  La  nuit  du  14  de  ce  mois,  nous  l'avons 
attaqué,  malgré  toutes  les  difficultés  ;.nous.n'y  avons  eu 
que  dix-sept. hommes  tant  tués:  que  blessés.  Nos  grena- 
diers ont  tué  à  coups  de  baïonnette  deux  cents  hommes, 
fait  soixante-dix-sept  prisonniers  et  le  reste  a  été  noyé. 
C'est  un  coup  bien  heureux,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'ou- 
vrage dangereux  pour  faire  rendre  la  ville. 

Notre  armée  et  celle  du  prince  Eugène  sont  à  demi- 
Sieue  du  siège  et  en  présence  l'une  de  l'autre.  Les  deux 
camps  sont,  retranchés,  et  se.  canonnent  depuis  long- 
temps, ce  qui  paroît  extraordinaire.  Le  prince  Eugène 
nous  a  beaucoup  fatigués  par  ses  mouvements,  de  façon 
<j!ie,dans  l'incertitude  de  ses  desseins  et  dans  la  crninle 
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d*être  attaqués,  le  maréchal  d'Àsfeld  a  renvoyé  tous  leâ 
gros  équipages  en  deçà  du  Rhin  de  notre  coté  ;  la  cava- 
lerie ést  toujours  sur  pied.  On  a  comblé  toutes  les  cursivês 
du  camp,  et  il  n'y  a  plus  de  lentes.  Toute  l'armée  couche 
à  la  belle  étoile.  J'ai  vu  une  lettre  du  comte  de  Roucy  La 
Rochefoucauld1,  en  date  du  15,  qui  regrette  son  lit  qui 
étoit  fort  bon,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  trois  semaines. 
Il  marque  en  même  temps  qu'iis  ne  manquent  point  de 
vivres,  qu'ils  sont  tranquilles  et  contents ,  et  que  les 
soldats  ne  demandent  qu'à  se  battre. 

Le  17,  là  ville  de  Philisbourg  s'est  rendue.  On  regarde 
ce  siège  comme  un  des  plus  glorieux  qui  aient  été  faits 
depuis  longtemps,  parce  que  nous  y  avons  bravé  non- 
seulement  le  feu  des  ennemis,  mais  l'eau  par  l'inonda- 
tion et  le  débordement  du  Rhin,  jusque-là  que,  dans 
la  dernière  attaque,  M.  de  Ravignân,  lieutenant  géné- 
ral, et  M.  de  Polastrori,  maréchal  de  camp,  à  la  tête 
de  huit  compagnies  de  grenadiers  ont  eu  l'intrépidité  de 
marcher  un  espace  de  terrain  assez  considérable  tout  à 
découvert  sur  le  revers  de  la  tranchée,  ce  qui  ne  s'est,  . 
dit-on,  jamais  fait;  et  cependant,  dans  une  action  aussi 
hardie,  il  n'y  a  eu  que  six  ou  sept  grenadiers  de  tués. 
Cela  a  si  fort  étonné  les  assiégés  qu'en  se  retirant  avec 
précipitation  dans  la  ville,  il  y  est  entré  parmi  eux  deux 
de  nos  grenadiers,  et  il  ne  s'en  est  rien  fallu  que  tous 
n'y  soient  entrés.  La  garnison  auroit  mal  passé  son 
temps,  aussi  dit-on  que  le  commandant  a  écrit  au  prince 
Eugène  que  s'il  avoit  eu  affaire  à  des  hommes  il  auroit 
tenu  plus  longtemps,  mais  qu'il  avoit  affaire  à  des 
diables.  - 

"il  y  a  eu  à  ce  sujet  un  grand  Te  Deum  dans  cette 
ville.  Les  généraux  ont  complimenté  et  fait  bien  rafraî- 
chir les  troupes  du  siège. 

En  Italie,  les  deux  armées  sont  campées  en  présence 

1,  Louis'François-Àrmanddc  Roye  de  La  Rochefoucauld,  duc  d'Estissac 
comte  de  Roucy y  né  en  4  6Ô5. 
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des  deux  côtés. de  la  Secchia,  rivière  qui  se  jelte  dans  le 
Pô.  On  n'a  pas  profité  autant  qu'on  l'auroit  pu  de  la 
victoire  de  Parme  et  .de  la  déroute  de  F  armée  impériale, 
parce  que  le  roi  de  Sardaigne  ne  veut  point  hasarder  de 
bataille  pour  conserver  sûrement  le  Milanois,  et  par  ce 
moyen  il  donnera  le  temps  à  l'Empereur  de  rétablir  son 
infanterie. 

On  ne  sait, point  ici. où  est  le  roi  Stanislas  ;  on  assure 
qu'il  est  en  lieu  de  sûreté  et  en  bonne  santé.  Sa  retraite 
de  Dantzick  a  été  un  couphardi  ;  il  est  sorti  déguisé  lui 
troisième  seulement*  On  dit  qu'il  a  passé  dans  l'eau,  dans 
des  marais  et. qu'il  a  passé  cinq  ou  six  nuits  dans  des 
forêts  sans  se  coucher  et  sans  avoir  de  vivres.  On  croit 
qu'il  est  en  Prusse.  L'électeur  de  Saxe  est  revenu  dans 
la  ville  de  Dantzick,  qui,  par  force,  l'a  reconnu  pour  roi 
de  Pologne;  maison  dit  que,  dans  la  Pologne,  il  y  a  en- 
core des  mouvements  et  des  confédérations  en  faveur 
du  roi  Stanislas,  Le  marquis  de  Monli,  notre  ambassa- 
deur, et  le  primat  de  Pologne,  sont  toujours  arrêtés  et 
gardés  par. des  troupes  de  la  czarine.  Dans  la  situation 
où  sont  les  choses  dans  ce  pays,  il  semble  qu'il  faudroit 
de  grands  événements  pour  que  le  roi  Stanislas  rempor- 
tât sur  l*électeur  de  Saxe,  qui  est  en  possession  du  pays  , 
avec  deux  armées. 

Août* 

* 

La  médisance  et  le  duc  de  La  Trémoille.  —  Lettre  du  régiment  de  Champagne. 
—  M.  de  Fimarcon  et  M.  de  Crussol  brigadiers.  —  Chanson  sur  la  bataille 
de  Parme.  —  Nouvelles.  —  Fable.  —  L'Électeur  de  Saxe  à  Dantzick, — 
Aventures  du  roi  Stanislas*  —  Le  Roi  à  Maricnvrerder. 

Les  mauvais  bruits  qui  se  sont  répandus  au  sujet  du 
fossé  dans  lequel  est  tombé. M.  le.duc.de  LaTrémoille 
sont  venus  jusqu'à  madame  la  duchesse  de  La  Tré- 
moille1,  qui  en  a  porté  ses,plaintes  à  M.  le  cardinal  de 

1.  Marie-Hortense-Yictolre  de  La  Tour  de  Bouillon  (voyez  t.  I,  p,  361, 
note  l).  . 
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Fleury  et  à  Kï*  te  garde  "des  sceaux  ,  pour  env  découvrir 
les  auteurs,  ce  qui  n'est  pas  facile;  Elle  en  frété:  si  piquée 
qu'elle  les*  a  écrites  à  son  mari,  aux  dépens  même  de 
sa  santé  ,  ayant  toujours  été  incommodé  et  saigné  plu- 
sieurs fois  depuis  la  bataille  de  Parme^ 

M',  le  duc  de  La1  Trémoillé^  qui,  par  ordre  du  maré- 
chal de  Coigny,  étoit  dans  un  endroit  éloigné  du=  camp 
pour  se  rétablir ,  outré  d'une  pareille  nouvelle ,  se  fit 
transporter  au  camp,  le  7  de  ce  mois,  et  alla-  dîner  chez 
M.  de  Coigny;  et  là,  en*  présence  de  deux  cents  per- 
sonnesj  se  plaignant  de  ces  mauvais*  discours,  dit  quril 
vou  droit  en*  découvrir  les  auteurs  pour  les  en;  faire  re- 
pentir, qu'il  parloit  haut  parce  qu'il  ne  craignoit  rien, 
le  régiment  de  Champagne  étant  présent  pour  le  dé- 
mentir. 11  y  avoit  alors  plusieurs  officiers  de  la  tête 
qui  prirent  la  parole,  et  dirent  qu'il  devoit  mépriser  ces 
bruits,  que  le  régiment  de  Champagne,  qui  se*  connois- 
soit  en  bonne  manœuvre,  et  qui' avoit  vu*  la  sienne,  en 
avoit  été  satisfait;  et  que*  lorsque  le  régiment  dfe:  Cham- 
pagne étoit  content,  tout  le  monde  devoit  l'être:  M.  de 
Coigny  répondit  comme  il  le  devoit  à  M.  de  La  Tré- 
moille  et  aux  officiers.  Le  lendemain,  8,  tous  les  offi- 
ciers du  régiment,  qui  n'étoient  point  la  veille  chez  le 
maréchal,  sont  venus  chez  lui  en  corps,  et  lui  ont  dit 
qu'indignés  des  bruits  qui  se  répandoient  sur  leur  co- 
.  lonel,  ils  venoientpour  lui  en  demander  raison,  et  pour 
le  prier  d'en  découvrir  les  auteurs  plutôt  que  pour  le 
justifier,  attendu  que,  quelqu'un  qui  avoit  combattu  à 
la  tête  du  régiment  de  Champagne;  qui  en  étoit  con- 
tent, n'en  avoit  pas  besoin.  En  conséquence,  le  régi- 
ment1 en- corps  a  écrit  deux  lettres;  Tune  au  cardinal  de 
Flëury,  et  l'autre  au  garde  des  sceaux >,  dont  voici,  la 
copie  : 

Du  camp.dè  Benedetto,  ce  8  août  il  734* 

«Monseigneur, 
«  Tout  le  régiment  de  Champagne  a  appris  les  propos 
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«  qui  se  sont  tenus  sur  M.  le  duc  de  La  Trémoille.  11  en 
«  est  si  indigné  qu'il  ose  vous  rendre  un  compte  exact  de 
«  sa  conduite;  il  fut  écrasé  dans  le  commencement  de 
«  l'affaire  par  des  soldats  dont  on  ne  put  retenir  Tar- 
«  deur;  et,  malgré  les  douleurs  qu'il  souflroit,  il  resta 
«  plus  de  trois  heures  à  la  tête  du  régiment,  où  il  se 
«  comporta  avec  toute  la  valeur  possible.  Le  témoi- 
«  gnage  du  régiment  de  Champagne  ne  pouvant  être 
«  équivoque;  puisque  nous  serions  les  premiers  à  nous 
«  en  plaindre  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  lui  reprocher. 
«  Le  régiment  de  Champagne  espère,  Monseigneur,  que 
<x  vous  voudrez  bien  faire  cesser  ces  calomnies  atroces, 
«  et  faire  rendre  à  M.  le  duc  de  La  Trémoille  la  justice 
«  qui  lui  est  due,  j> 

(  Signée  de  tout  le  régiment.  ) 

Ces  lettres  ont  fait  du  bruit.  Il  est  même  vrai  que 
M,  le  duc  de  La  Trémoille  ne  peut  pas  avoir  une  justi- 
fication plus  authentique  parce  que  tout  le  monde  est 
persuadé  que  le  régiment  de  Champagne,  dont  on  con- 
noît  la  hauteur  \  et  qui  paroît  assez  dans  le  discours 
tenu  au  général  de  l'armée,  ne  supporteroit  pas  une 
lâcheté  réelle  d'un  colonel  tel  qu'il  fût;  mais  avec  cela 
ces  mauvais  bruits  s'étoient  tellement  répandus  que 
tout  le  monde  plaint  M.  le  duc  de  La  Trémoille,  et 
convient  qu'il  est  triste  à  un  homme  de  ce  rang-là  d'a- 
voir besoin  d'une. pareille  justification.  C'est  un  coup 
affreux  qui  lui  a  été  porté  par  ses  ennemis.  On  l'attri- 
bue assez  généralement  à  M.  Bauyn  d'Angervilliers,  se- 
crétaire d'État  de  la  guerre,  avec  qui  le  duc  de  La  Tré- 
moille a  eu  quelque  brouillerie.  Les  gens  de  ce  rang-là 
sont  si  hauts  qu'ils  regardent  un  secrétaire  d'État 

1.  Dans  une  circonstance,  ce  régiment  s'avançant  trop  en  avant  et  étant 
rappelé,  le  chef  répondit  :  «  Je  m'en  f...  t  Le  mot  eut  du  succès,  et  depuis 
ce  temps  ce  juron  fut  remplacé  par  cette  formule  plus  polie  :  ■  Je  suis  du 
régiment  de  Champaguc.  »  Voyez  Uou\  de  Rochelle,  Histoire  du  régiment 
de  Çhampagney  in-8,  1839, 
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comme  un  commis,  et  ils  n'en  ont  pas  moins  besoin 
dans  l'occasion.  Ce  qui  est  de  certain  c'est  que  M.  d'An- 
gervilliers  avoit  reçu  dès  l'origine  de  ces  bruits  une 
lettre  de  M.  de  Sucy,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Champagne,  qui  lui  rendoit  compte  des  faits  justificatifs 
pour  M.  le  duc  de  La  Trémoille,  qu'il  n'a  montrée  ni 
au  Roi  ni  à*  qui  que  ce  soit.  M.  le  duc  de  Gesvres,  son 
confrère,  comme  premier  gentilhomme  de  la  chambre,' 
s*en  est  plaint  au  Roi,  et  en  a  parlé  de  sa  part  à  M/d'Àn- 
gervilliers,  qui  lui  a  répondu  que,  quand  il  recevoit  une 
lettre,  c'étoit  pour  lui,  et  qu'il  n'cloit  pas  le  chevalier 
de  M*  le  duc  de  La  Trémoille,  c'est-à-dire  pour  réparer 
ses  torts.  Tout  ceci  a  donné  Heu  à  chansonnèr  dans 
Paris.  Mais  ce  qui  peut  faire  tort  à  M*  le  duc  de  La  Tré- 
moille, c'est  que  Ton  ne  Tait  point  fait  brigadier1  dans 
la  promotion  des  officiers  généraux  pour  l'Italie2.  M.  le 
marquis  de  Fimarcon  Test.  M.  le  duc  de  Crussol,  qui  a 
pensé  perdre  l'œil  au  combat  de  Parme,  l'est  aussi,  et  a 
huit^  mille  livres  de  pension,  car  on  dit  qu'il  est  hors 
d'affaire, et  qu'on  lui  a  sauvé  l'œil.  Mais,  quand  la  bles- 
sure de  M.  le  duc  de  la  Trémoille  ne  seroit  pas  de  na- 
ture à  être  récompensée,  on  auroit  dû  le  faire  brigadier, 
pour  en  imposer  sur  les  bruits  qui  ont  couru;  et,  par 
distinction,  c'est  le  premier  duc  et  pair  de  France  à  la 
Cour;  M.  le  duc  d'Uzès Vest  que  le  second.  11  a  le  rang 
au  Parlement,  parce  qu'il  s'y  est  fait  recevoir  avant 
Vautre.  M.  le  duc  de  La  Trémoille,  par  dés  lettres  pa- 
tentes, a  le  titre  d'Altesse3,  et  tous  les  honneurs  des 
princes  du  sang  après  eux.  Il  est  allié  à  toutes  les  têtes 
couronnées.  Cela  fait  le  premier  homme  de  la 'Cour, 
quoiqu'il  y  ait  bien  des  gens  de  qualité  qui  se  prélen- 

1 .  U  fut  nommé  brigadier  au  mois  d'octobre  suivant. 

2,  Voyez  Mercure  de  France,  1734,  juillet,  p.  1840. 

3»  Ce  titre,  réserve  exclusivement  aux  princes  des  maisons  àouveraines, 
avait  été  reconnu'  aux  ducs  de  La  Trémoille  comme  princes  étrangers.  Ils  y 
prétendaient  par  suite  du  mariage  de  François  de  La  Trémoille,  en 
ïvec  Anne  de  lavai,  héritière  du  roi  de  Naples  Frédéric  d'Aragon, 
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dent  de  meilleure  et  de  plus  ancienne  maison  que  lui. 
Il  est  bien  haut;  nous  verrons  ce. qui  arrivera  de  cette 
affaire  quand  il  sera  de  retour  ici,  et  surtout  si  la  paix 
se  faisoit. 

Personne  n'a  été  content  des  suites  de  la  bataille  de 
Parme*  Il  est  certain  que  si  on  en  avoit  voulu  profiter,  on 
auroit  détruit  entièrement  toute  l'infanterie  de  l'Empe- 
reur, au  lieu  qu'on  les  a  laissés  passer  tranquillement 
des  rivières.  Depuis  ce  temps-là  ils  sont  campés  de 
l'autre  côté  de  la  Secchia,  et  nous  vis-à-vis  d'eux,  sans 
oser  les  attaquer.  Ils  ont  môme  reçu  des  secours.  On  ne 
sait  si  c'est  la  faute  du  roi  de  Sardaigne  ou  si  cela  vient 
de  la  part  du  garde  des  sceaux,  qui  veut  faire  durer  la 
guerre,  comptant  que  le  cardinal  mourra,  et  qu'ayant 
seul  tout  le  secret  des  négociations  et  des  projets,  on 
sera  forcé  malgré  ses  ennemis  de  le  conserver  à  la  tête 
du  ministère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  gens  oisifs  et  malins  ont  fait 
celte  petite  chanson  sur  la  bataille  de  Parme  : 

Chanson  sur  l'air  :  C'est  M.  Ditdicourt  qui  nJa  pas  le 
nez  court  ;  ou  bien  ; 
Et  vite  et  vile  et  vitef  apportez  du  coco. 
Voici  venir  Margot  à  ta  tête  des  crocs* 

(Air  de  Pont-Neuf.) 

Messieurs  nos  généraux  sont  très-honnêtes  gens, 
Messieurs  les  Allemands  ne  valent  pas  six  blancs. 
En  voulez-vous  la  preuve?  On  n'en  sauroit  douter. 
On  sera  convaincu,  si  Ton  veut  m'écouter. 

Messieurs  nos  généraux,  le  vingt-neuf  de  juin, 
Ne  songeant  point  a  mal,  alloient  leur  grand  chemin. 
-  Messieurs  les  Allemands,  par  grande  trahison, 
Se  sont  jetés  sur  eux  sans  rime  ni  raison. 

Messieurs  nos  généraux  ont  crié  :  Qui  va  là? 
Où  est  le  Sardaignois  pour  mettre  le  liolà  ? 

41. 
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Messieurs  les  Allemands,  à-grands  coups  de  mousquet, 
Leur  ont  donné  brutalement  plus  d'un  hoquet. 

Messieurs  nos  généraux,  qui  n'avoient  point  de  tôrti 
En  ont  mis  sur-le-champ  plus  de  six  mille  à  mort; 
Messieurs  les  Allemands,  comme  des  étourdis,  - 
Fort  incivilement  leur  ont  fait  parolis1.  % 

Messieurs  les  Allemands,  à  rheure  de  minuit, 
Sans  battre  de  tambour  ont  décampé  la  nuit. 
Messieurs  nos  généraux,  très-charitablement, 
De  tous  les  trépassés  ont  fait  l'enterrement.  . 

Messieurs  les  Allemands,  éperdus  et  fuyards, 
Sans  chef  et  sans  biscuit,  errants  de  toutes  parts, 
Messieurs  nos  généraux,  loin  de  les  suivre  encor, 
Sur  quatre  grands  ruisseaux  leur  ont  fait  un  pont  d*or. 

Messieurs  les  Allemands  ne  sont  que  des  ingrats 
Qu'il  faudroit  étouffer  entre  deux  matelas, 
Messieurs  nos  généraux  se  voyant  menacés 
D'être  un  de  ces  matins  par  eux  bien  repassés. 

Messieurs  nos  généraux,  tout  pleins  de  charité, 
Éprouveront  un  jour  la  céleste  bonté. 
Messieurs  les  Allemands,  qui  sont  de  Dieu  maudits, 
N'auront  jamais  de  part  à  son  saint  paradis! 

En  Allemagne,  depuis  le  siège  de  Philisbourg,  nos 
armées  sont  fort  fatiguées  par  les  marches.  Au  lieu 
d'avoir  été  à  Mayence,  comme  on  le  croyoit,  elles  revien- 
nent du  côté  de  Strasbourg  pour  aller,  dit-on,  au  Vieux- 
Brisach,  et  pour  désoler  le  pays  de  Wurtemberg,  faute 
de  payement  des  contributions.  Le  prince  Eugène  nous 
suit  dans  ses  marches,  et  malgré  le  nombre  et  la  valeur 

1,  Terme  de  jeu.  Faire  parolij  c'est  doubler  sa  première  mise. 
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de  nos  troupes /.la  campagne  se  passera  à  faire  des 
routes.  On  dit  que  le  maréchal  d'Àsfeld  a  peur  du  prince 
Eugène,  et  qu'il  n'ose  pas  attaquer.  La  maison  du  Roi 
revient  le  25  septembre;  ainsi,  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'on  entreprenne  rien.  Nous  aurons  eu  seulement 
l'avantage  de  vivre  sur  le  pays  ennemi. 

Sur  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  la  guerre 
que  l'Empereur  ne  s'étoit  déclaré  contre  nous  pour  la 
Pologne  que  par  les  conseils  du  comte  de  Zinzendorf, 
son  chancelier,  ci-devant  ambassadeur  en  France,  qui 
disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  nous,  parce  que 
la  France  étoit  gouvernée  par  un  prêtre  et  un  avocat  ; 
à  quoi  le  prince  Eugène  s'étoit  toujours  opposé  par  la 
raison  que  les  François  étoient  braves  ?  qu'il  n'avoit 
jamais  battu  que  leurs  généraux  et  non  pas  la  nation  ; 
que  c'étoit  un  lion  qui  dormoit,  et  qu'il  étoit  dangereux 
de  réveiller,  ce  qui  s'est  trouvé  juste  par  les  avantages 
que  nous  avons  eus  sur  l'Empereur  depuis  la  guerre,  on 
a  fait  la  fable  suivante  : 

FABLE. 

Après  mille  travaux  guerriers, 
Un  lion1  triomphant,  maître  de  la  victoire, 
Dormoit  à  l'ombre  des  lauriers 
Dont  l'avoit  couronné  la  gloire. 
Son  sommeil  redonnoît  la  paix  à  l'univers, 
On  en  devoit  partout  souhaiter  la  durée. 

Mais  l'aigle2  poursuivant  sa  haine  invétérée, 
Va  chercher  l'ourse  s  au  fond  de  ses  déserts. 
Et  pour  l'engager  dans  sa  cause, 
II  n'est  avantages  divers 
Que  d'avance  il  ne  lui  propose. 
«  Marchons,  dit-il,  voilà  l'instant  de  mettre  aux  fers 

«  L'orgueilleux  lion  qui  repose! 
«  Et  nous  serons  les  rois  de  la  terre  et  des  mers»  » 

1 .  La  France.  (Noie  de  Barbier.) 

2.  Autriche.  (Note  de  Barbier.) 

3.  Moscovite.  (Note  de  Barbier.) 
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Il  dif.  Déjà  de  loin  on  entend  leurs  murmures. 

Le  lion  s'éveille  à  ces:  bruits. 
I      II  se  lève,  il  s'élance  et  venge  les  injures 

Même  avant  qu'ils  en  soient  instruits, 

Foibles  rivaux,  quelle  merveille 

Produira  donc  un  tel  effort! 

Si  quelquefois  le- lion  dort, 

Un  génie  autour  de  lui  veille, 

Génie  heureux  en  qui  je  vois 
Et  l'esprit  de  d'Ossat1,  et  Pâme  de  Louvois5! 
Toi3,  dont  les  soins,  la  vigilance  extrême 
Seconde  de  Fleury  la  sagesse  suprême, 
En  veillant  avec  lui  pour  la  gloire  des  lis, 
Du  sommeil  du  lion  Eugène  a  fait  Femblème; 
Mais  celui  du  réveil,  c'est  toi  qui  le  remplis4! 

i 

*  -»■ 

Pour  la  Pologne,  les  affaires  du  roi  Stanislas  n'y  vont 
pas  bien  en  apparence.  La  czarine  a  tiré  de  grosses 
sommes  de  la  ville  de  Dantzick;  les  seigneurs  polo- 
nois,  qui  avoient  suivi  le  parti  du  roi  Stanislas,  ont  été 
obligés  de  reconnoître  l'électeur  de  Saxe,  et  de  prêter 
un  serment  de  fidélité;  le  primat  est  toujours  arrêté  et 
gardé  à  vue  dans  une  ville;  M.  de  Monti,  notre  ambas- 
sadeur, malgré  ses  remontrances  sur  le  droit  des  gens, 
par  le  caractère  dont  il  est  revêtu,  a  été  conduit  à  Pé- 
tersbourg.  Nos  trois. régiments,  qui  étoient  sous  les  forts 
de  Wesselmunde,  sont  prisonniers  de  guerre;,  mais  ils 
sont  traités  avec  toute  la  politesse  possible,  et  rien  ne 
leur  manque.  On  convient  que  la  czarine  aime  beaucoup 
les  François.  On  dit  qu'il  y  a  quelque  négociation  avec 
elle.  Sa  vengeance  contre  nous  ne  vient  que  de  ce  que 

1.  Le  cardinal  d'Ossat,  diplomate  célèbre  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 

2.  Le  cardinal  de  Fleury. 

3.  Garde  des  sceaux  Chauvelin.  (Note  de  Barbier*) 

4.  Cette  pièce  a  élé  publiée  dans  les  Mèlanget  de  Bois- Jourdain,  l.  Il, 
p.  1,12,  et  sous  la  date  de  1741.  L'allusion  dans  L'imprimé  s'adresse  à  Betle- 
I&le  et  non  plus  à  Cfaauvelîn. 
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nous  ne  voulons  pas  la  reconnoître  pour  impératrice  des 
IUissies.  Cê  titre  lui  tient  à  cœur.  S'il  arrivoit  de  la  re- 
connoître, elle  auroit  toujours  l'avantage  de  nous  avoir 
forcés  à  le  faire,  faute' par  nous  d'avoir  pris  de  justes 
mesures. 

L'électeur  de  Saxe.est  venu  à  Dantzick  depuis  la  red- 
dition de  la  ville,  pour  se  faire  reconnoître  roi  de  Po- 
logne,  et  il  s'en  est  retourné  en  Saxe.  On  n'est  pas  con- 
tent de  sa  conduite;  on  ne  voit  pas  à  quoi  aboutissent 
tous  ces  voyages.  Il  semble  qu'il  seroit  bien  plus  à  sa 
place  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  et  de  celle  des 
Moscovites  pour  réduire  entièrement  lai  Pologne,  où  il  y 
a  toujours  des  troubles  et  des  palatinats  entiers  assem- 
blés eh  faveur  du  roi  Stanislas. 

Un  grand  coup  de  politique  a  été  la  sortie  du  roi  Sta- 
nislas de  Dantzick,  Quand  on  a  vu  qu'elle  ne  pôuvoit 
plus  tenir  par  la  reddition  assez  imprévue  du  fort  de 
Wesselmunde  et  de  nos  régiments  françois,  les  géné- 
raux moscovites  avoient  pris  toutes  les  mesures  pour 
s'emparer  de  la  personne  du  roi-;  on  Tauroit  conduit  à 
Pétersbourg.  La  vengeance  étoit  assurée,  et  les  Polo- 
nois,  qui  sont  pour  lui,  auroiént  perdu  toute  espérance* 
On  fait  informer  avec  soin  dans  la  ville  de  Dantzick 
contre  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  eu  part  à  cette  éva- 
sion, mais  celte  recherche  est  assez  inutile  à  présent. 

La  retraite  du  roi  a  quelque  chose  de  merveilleux  ;  il 
paroît  qu'il  étoit  aimé  dans  le  pays;  mais  ce  n'étoit  pas 
assez,  il  falloit  aussi  de  rétoile  et  du  hasard  pour  la  réus- 
site. Il  est  sorti  de  Dantzick  dans  le  mois  de  juin  dernier. 
Quand  il  a  été  en  lieu-  de  sûreté,  il  a  écrit  toutes  ses 
aventurés  et  ses  dangers  à  la  reine  de  Pologne,  qui  est 
à  Saint-Cyr,  et  la  reine  a  fait  lire  cette  relation1*  à  une 
personne  qu'elle  considère,  qui  me  l'a  rendue  exactement. 

i .  Relation  d'un  voyage  de  Dantzick  à  Marienvoerder 1734,  réimprimée 
en  1323  à  ta  suite  de  la  Relation  d'un  voyage  de  Bruxelles  à  Coblentz^  en 
i7?l .Cette  relation  se  trouve  encore  dans  la  Vie  du  roi  Stanislas.  Paris,  1769, 
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Dans  la  nécessité  indispensable  de  sortir  de  la  ville  do 
Dantzick,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  M.  de  Monti  j  notre  ambassadeur,  travailla 
d'esprit  et  proposa  au  roi  plusieurs  partis,  qui  ne  lui 
convenoient  pas.  Cent  braves  lui  offrirent,  au  péril  de 
leur  vie,  de  le  faire  passer  au  travers  du  camp  des  Mos- 
covites ;  mais  il  y  avoit  dé  la  témérité  à  le  tenter.  On 
s'arrêta  au  projet  de  le  faire  sortir  secrètement  et  dé- 
guisé en  paysan,  ! 

M.  de  Monti  gagna  un  patron  de  barque  pour  passer 
la  Vistule.  Deux  hommes  se  trouveraient  à  mie  telle 
heure  hors  la  ville.  Ce  patron  devôit  avoir  deux  hommes 
avec  lui;  on  lui  donna  de  l'argent  et  on  lui  promit  une 
forte  récompénse  en  rapportant  la  nouvelle  du  pas- 
sage. 

Le  jour  pris,  le  roi  Stanislas  dit  au  magistrat  de  la  ville 
qu'il  ne  dormoit  pas  depuis  quelques  jours,  attendu  que 
le  palais  étoit  exposé  au  feu  des  ennemis  et  aux  bombes, 
et  qu'il  avoit  envie  d'aller  passer  quelques  jours  dans  la 
maison  de  M.  de  Monti,  qui  étoit  dans  un  quartier  plus 
tranquille.  Cela  ne  donna  aucun  soupçon.  M.  de  Monti 
avoit  gagné  le  major  général,  maître  de  la  place,  qu'il 
avoit  fallu  mettre  dans  le  secret  pour  sortir  de  la  ville, 
attendu  que  toutes  les  portes  étoient  très-exactement 
gardées. 

Le  major  général  donna  le  soir  à  l'ordinaire  à  toutes 
les  troupes  Tordre  du  conseil  de  guerre.  Le  roi  se  rendit 
publiquement  dans  l'hôtel  de  M.  de  Monti.  A  dix  heures, 
tout  le  monde  étant  retiré,  le  roi  prit  un  habillement 
de  paysan,  aussi  bien  que  le  général  Sleinflich,  Suédois, 
grand  ami  du  roi  et  homme  dé  main.  Ils  prirent  sur  eux 
chacun  trois  cents  ducats  ;  ils  sortirent  de  la  maison  et 
allèrent  joindre  le  major  général ,  qui  les  atlendoit  et 
qui  les  conduisit  à  une  porte. 

Le  major  s'adressa  à  la1  sentinelle  et  lui  dit  d'ouvrir 

1.  Au  (mss.). 
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la  porte;  ta1  sentinelle  répondit  qu'elle 3  avoit  des  ordres 
contraires.  Le  major  dit  de  faire  venir  l'officier,  à  qui  il  \ 
dit  :  «  Monsieur,  faites-moi  ouvrir  cette  porte  pour  faire 
a  sortir  ces  deux  hommes-là.  »  L'officier  fit  difficulté. 
Le  major  dit;  «'Monsieur  ne  me  connoissez-vous  pas? 
«  Je  suis  le  major  général.  t>— «  Cela  est  vrai,  dit  Toffi- 
«  cier  ;  mais  il  y  a  deux  heures  que  vous  avez  donné  des 
«  ordres  du  conseil  de  guerre  tout  contraires  ;  je  ne  vous 
«  connois  plus.  »  Et  sur-le-champ  fit  prendre  les  armes 
au  corps  de  garde. 

Ce  contre-temps,  que  le  major,  général ,  maître  de  la 
place,  n'avoit  point  prévu,  l'intrigua  fort,  aussi  bien  que 
le  roi.  Il  sentit  qu'en  faisant  du  bruit,  tout  alloit  être 
découvert.  Il  prit  son  parti  sur-le-champ ,  tira  l'officier 
à  l'écart  et  lui  dit  :  «  Que  faites-vous  là,  monsieur? 
«  c'est  le  roi  Stanislas!  »  L'officier  de  garde,  qui  craU 
gnoit  au  contraire  que  ce  ne  fût  une  trahison  du  major 
contre  le  roi ,  fut  fort  surpris  ;  il  voulut  s'éclaircir  du 
fait,  prit  lui-même  une  lanterne  dans  le  corps  de  garde, 
s'approcha  adroitement,  et,  l'ayant  reconnu,  lui  dit: 
«  Sire,  je  vous  demande  pardon  de  mon  zèle  ;  mais  que 
«  ne  m*avoit-on  prévenu  !  »  Aussitôt  il  fit  retirer  les 
soldats  dans  le  corps  de  garde  et  fit  ouvrir  la  porte  par 
la  sentinelle.  Cette  première  aventure  étoit  capable  de 
perdre  le  roi  et  de  répandre  son  évasion,  ou  du  moins 
de  la  faire  soupçonner  dès  le  soir  même. 

Nos  deux  paysans  sortis  allèrent  à  l'endroit  où  devoit 
être  le  patron  avec  sa  barque.  La  ville  de  Dantzick  est 
entourée  de  marais  et  d'inondations  qu'il  falloit  passer- 
avant  d'arriver  à  la  Vistule.  On  alloit  dans  la  barque 
dans  les  endroits  où  il  y  avoit  beaucoup  d'eau,  et  dans 
d'autres  il  falloit  porter  la  barque.  Chacun  mit  la  main 
à  l'œuvre.  On  ne  pouvoit  faire  cette  manœuvre  pénible' 
et  longue  que  pendant  la  nui},  à  cause  des  partis  de  Mos- 

i.  Le  (mss.). 
^,  Qu'il  (mss.). 
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covites,  de  Cosaques  et  de  Saxons  qui. battaient  conti- 
nuellement tout  le  pays,  . pour  empêcher  la  fuite  du  roi. 

Le  jour  parut  qu'ils  n'avoient  fait  qu'un  quart  de 
lieue.  Il  fallut  cacher  la  barque  dans  les  roseaux  et  se 
retirer  dans  quelque  maison  de  paysans  qui  se  trouyoient 
dans  les  champs.  Le  roi  s'aperçut  dans  ce  premier  trajet 
que  son  patron  étoit  un  étourdi,  et  que  les  deux  autres 
étoient  des  brigands  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
reculer. 

Ils  entrèrent  chez  une  bonne  femme  sous  prétexte  de 
boire  et  de  se  reposer.  Le  Roi  demanda  si  on  ne  voyoit 
pas  quelquefois  des  troupes.  La  femme  leur  apprit  qu'il 
vènoit  très -souvent  des  Moscovites  et  des  Cosaques 
boire  chez  elle*  L'hôtesse  s'aperçut  de  la  peine  que 
cela  lui  faisoit  :  «  Je  vois  votre  embarras,  lui  dit-elle  ; 
«  vous  ne  voudriez  pas  être  vu.  Vous  n'avez  pas  la 
«  physionomie  d'un  simple  paysan.  Montez  tous  les 
«  deux  dans  mon  grenier;  vous  vous  cacherez  pendant 
«  le  jour  sous  des  bottes  de  paille.  »  Le  roi  et  Steinflich 
montèrent  au  grenier,  et,  malgré  l'inquiétude  des  évé- 
nements, Steinflich  s'endormit  très-sérieusement. 

Le  roi  regarda  d'abord  par  une  lucarne  la  pauvre 
ville  de  Dantzick,  qui  lui  fournit  de  tristes  réflexions. 
Se  promenant  dans  le  grenier,  il  aperçut  par  une  autre 
lucarne  une  bande  de  cinq  ou  six  Cosaques;  sur  quoi  il 
réveilla  Steinflich.  La  bonne  hôtesse,  qui  les  avoit  pris 
en  amitié  sans  les  connoître,  vint  les  avertir  que  cette 
bande  étoit  entrée  chez  elle  pour  boire,  qu'ils  feroient 
peut-être  longue  séance,  et  qu'ils  eussent  à  se  tenir  bien 
cachés  sans  faire  de  bruit.  Malgré  la  fatigue  de  la  nuit, 
aucun  des  deux  n'eut  envie  de  s'endormir. 

Le  patron  et  ses  deux  compagnons  buvoient  pareille- 
ment en  bas  et  s'étoient  liés  d'écot  avec  les  Cosaques , 
ce  qui  faisoit  trembler  les  habitants  du  grenier,  qu'ils 
ne  se  prissent  de  vin,  et  qu'ils  ne  lâchassent  quelque 
chose  de  trop. 
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Heureusement,  le  vin  ne  fît  aucun  mauvais  effet.  Le 
patron  et  les  autres  sentoient  bien  qu'ils  s'étoient  char- 
gés d'une,  commission  délicate,  et  qu'ils  avoient  grand 
intérêt  de  n'être  pas  découverts,  quoiqu'ils  ne  sussent 
pas  que  c'étoit  le  roi.  Les  Cosaques  s'en  allèrent;  l'hô- 
tesse monta  en  haut,  leur  porta  à  manger  dont  ils  avoient 
grand  besoin.  Et  la  nuit  venue,  ils  recherchèrent  leur 
barque  pour  continuer  la  route  et  gagner  la  Vistule. 
Comme  les  nuits  étoient  fort  courtes  dans  le  mois  de 
juin,  nos  voyageurs  ne  firent  encore  cette  nuit-là  qu'un 
quart  de  lieue,  après  avoir  marché  dans  Veau,  transporté 
la  barque  et  essuyé  toutes  sortes  de  fatigues.  La  plus 
grande  étoit  de  voir  le  patron  et  les  deux  brigands  se 
décourager  et  se  repentir  de  l'entreprise.  Cette  irréso- 
lution étoit  dangereuse ,  et  on  ne  la  guérissoit  que  par 
des  promesses. 

.  11  fallut  faire  la  même  manœuvre,  cacher  la  barque 
dans  les  roseaux,  et  se  retirer  pendant  je  jour,  lis  aper- 
çurent une  maison.  «  Allons  là  à  tout  hasard,  dit  le  roi 
«  à  Steinflich  ;  il  n'y  a  pas  à  choisir.  »  Arrivés  tous  cinq, 
on  ne  donnoit  point  à  boire  dans  ce  logis  ;  l'hôte  parut, 
et  le  roi  lui  dit  :  «  Monsieur,  nous  avons  marché  toute 
ot  la  nuit;  il  faut  que  nous  passions  la  Vistule;  nous  ne 
«  pouvons  pas  gagner  la  rivière  sans  nous  reposer,  et 
»c  nous  vous  serions  bien  obligés  de  nous  recevoir.  » 

—  oc  Je  vois  de  quoi  il  s'agit,  reprit  l'hôte;  vous  ne 
«  vous  souciez  pas  de  marcher  le  jour,  et  vous  n'avez 
«  pas  tort  :  tout  ce  pays-ci  est  rempli  de  partis  qui 
«  rôdent  jour  et  nuit.  On  cherche  quelqu'un.  On  a 
<c  donné  même  partout  plusieurs  signalements.  »  Et  il 
regardoit  le  roi  en  disant  cela.  —  <t  Mais  fiez-vous  à 

*  moi,  ajoula-t-'il;  vous  n'avez  qu'à  vous  tranquilliser 
«  chez  moi.  On  vous  donnera  tout,  ce  qu'il  vous  faut. 

*  Vous  voulez  passer  la  Vistule,  je  vous  la  ferai  passer.  » 
Le  roi  mande  aussi  dans  sa  lettre  qu'il  avoit  trouve  là 
un  homme  fidèle,  actif  et  intelligent. 

"   ,  42 
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Notre  homme  s'avisa  de  laisser  échapper  deux  che- 
vaux de  son  écurie»  qui  se  mirent  à  courir  dans  les 
champs,  et  il  parcourut  de  son  côté  tous  les  environs  de 
sa  maison  pour  examiner  les  partis  de  Saxons,  de  Mosco- 
vites ët  de  Cosaques  qui  pou  voient  être  à  la  découverte, 
11  en  rencontra,  en  eftet,  plusieurs  qui  lui  demandèrent 
qui  il  étoit,  et  où  il  alloit.  Il  leur  répondit  qu'il  demeu- 
roit  dans  cette  maison  prochaine,  qu'il  avoit  eu  le  malheur 
de  perdre  deux  chevaux  qu'il  cherchoit.  Les  uns  lui  dirent 
qu'ils  en  avoient  vu  un  de  tel  poil  ;  les  autres  qu'ils 
n'avoient  rien  vu.  On  lui  laissoit  passer  son  chemin,  et 
il  examinôit  ces  gens  et  la  route  qu'ils  tenoient. 

A  la  fin  du  jour,  il  revint  à  la  maison  retrouver  ses 
hôtes,  et  leur  dit  ce  qu'il  avoit  vu.  Le  patron,  qui  s'étoit 
chargé  avec  M.  de  Monti  cte  passer  deux  hommes  sur  la 
Vistule,  devoit  avoir  une  barque  en  un  endroit  qu'il 
désigna.  Notre  hôte  dit  à  toute  la  bande  :  «  Suivez- moi, 
«  que  je  vous  y  conduise  !  » 

11  marchoit  le  premier,  et,  quand  il  apercevoit  quel- 
qu'un des  partis  qu'il  avoit  rencontrés  le  jour,  il  faisoit 
mettre  ventre  à  terre  à  toute  la  compagnie  pour  laisser 
passer  le  parti;  ils  arrivèrent  ainsi,  non  sans  risque  et 
sans  frayeur,  sur  le  bord  de  la  Vistule.  Mais  point  de 
barque.  Le  patron  insista  qu'il  devoit  y  en  avoir.  On 
tint  conseil,  «  Il  faut,  dit-on,  se  séparer.  Que  les  uns 
«  bordent  la  rivière  d'un  côté,  les  autres  d'un  autre,  un 
«  certain  espace  de  chemin  ,  et  venir  se  rejoindre  au 
a  même  endroit  où  nous  sommes,  que  la  barque  soit 
«  trouvée  ou  non.  » 

Le  roi  eut  pour  compagnons  le  patron  et  les  deux 
brigands.  Steinflich  s'en  alla  avec  l'habitant  du  pays.  Ces 
deux-ci  rencontrèrent  un  parti.  L'hôte  dit  :  «  Nous 
a  sommes  perdus  !  ils  nous  voient!  Il  faut  faire  comme 
«  si  nous  nous  étions  rencontrés  par  hasard,  dire  que 
«  vous  allez  à  tel  endroit,  et  nous  quitter.  » 

Le  parti  ne  manqua  pas  d'arrêter  nos  deux  hommes 
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et  de  leur  demander  où  ils  alloient?  L'hôte  leur  dit  : 
«  Messieurs,  c'est  moi  que  vous  rencontrâtes  hier;  j'ai 
«  retrouvé  un  de  mes  chevaux  et  je  cherche  l'autre. 
f<  Monsieur  passe  son  chemin  et  va  à  un  tel  endroit.  Nous 
«  nous  sommes  joints  à  quelques  pas  d'ici,  »  Steinflich, 
qui  parle  allemand,  fit  quelque  raisonnement  conve- 
nable et  dit  adieu  à  l'hôte  dans  le  dessein  de  ne  faire 
que  tourner  pour  revenir  au  rendez-vous.  Mais  malheu- 
reusement le  parti  l'observa  et  lui  dit  :  <*  Vous  allez 
«  bien  doucement.  Pourquoi  vous  écartez- vous  de  votre 
<t  chemin?  »  En  sorte  que  Steinflich, suivi  de  près  par  ce 
parti,  fut  obligé  non-seulement  de  répondre  à  leurs 
questions,  mais  de  continuer  un  chemin  tout  différent  de 
celui  du  rendez-vous. 

L'hôte  revint  sans  Steinflich,  trouva  le  roi  et  sa  com- 
pagnie au  rendez-vous,  et  personne  n'avoit  vu  de  bar- 
que. L'hôte  dit  :  «  Suivez-moi  à  un  quart  de  lieue  d'ici, 
«  je  sais  un  homme  de  mes  amis  qui  en  a  une,  et  je 
«  vous  ferai  passer.  » 

Quelque  chagrin  qu'eût  le  roi  de  la  perte  de  Steinflich, 
il  n'étoit  pas  possible  de  le  chercher  ni  de  l'attendre. 
On  se  mit  en  route.  L'hôte  tint  parole,  trouva  la  barque, 
et  dit  au  roi  :  «  Monsieur,  qui  que  vous  soyez,  je  vous 
«  souhaite  un  bon  voyage;  je  suis  charmé  d'avoir  pu 
«  vous  être  utile.  »  Le  roi  prit  son  nom,  et  renvoya  de 
là  un  des  deux  hommes  du  patron  pour  retourner  à 
Dantzick  dire  à  M.  de  Monti  qu'il  avoit  passé  la  Vis- 
tule. 

Étant  passés,  le  roi  alla  à  un  gros  village  qu'il  aper- 
çut avec  le  patron  et  son  compagnon,  et,  après  s'être  un 
peu  remis  de  leurs  fatigues,  il  fit  marché  pour  un  cha- 
riot pour  le  mener,  disoit-il,  à  Mariembourg.  Le  com- 
pagnon du  patron  s'étoit  enivré,  crioit  tout  haut  qu'il 
étoit  bien  malheureux  d'avoir  entrepris  ce  voyage,  qu'il 
jouoit  à  se  faire  pendre,  et  il  jouoit,  en  effet,  par  son 
indiscrétion,  à  perdre  tout.  Le  Roi  le  fit  taire  avec 
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menaces,*  le  prit  au  travers  du  corps  et  le  jeta  dans  le 
chariot. 

Quand  on  fut  éloigné  du  village ,  le  roi  dit  :  «  Mes 
«  enfants ,  je  ne  veux  point  aller  à  Mariembourg,  mais 
«  sur  le  bord  du  Noga.  »  Les  murmures  redoublèrent. 
—  «  Que  voulez-vous  faire  sur  le  Noga?  Vous  ne  le  pas- 
«  serez  pas;  on  a  enlevé  toutes  les  barques.  »  —  «  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  dit  le  roi,  je  veux  y  aller.  Si  nous  ne 
«  pouvons  pas  passer,  alors  nous  reviendrons  à  Mariem- 

*  bourg*  »  Le  roi  n'avoit  garde  d'aller  dans  cette  ville, 
qui  est  dans  la  Prusse  polonoise,  où  il  auroit  pu  être 
reconnu  et  arrêté. 

'  Ces  gens,  inquiets,  firent  beaucoup  de  chemin  et  ga- 
gnèrent le  bord  d'une  rivière  qu'ils  disoient  être  le 
Noga.  Le  roi  descendit  du  chariot,  s'orienta,  examina 
le  pays  et  soutint  que  ce  n'étoit  point  là  le  Noga,  qu  il  le 
connoissoit  bien.  Voyant  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  que 
du  mauvais  dessein  de  la  part  de  ses  conducteurs,  il  alla 
lui-même  à  une  maison  où  il  aperçut  de  la  lumière.  11 
demanda  quelle  étoit  cette  rivière?  On  lui  dit  quec'étoit 
la  Vistùle.  C'eût  été  une  belle  affaire  s'il  eût  repassé 
cette  rivière  pour  se  jeter  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis !  Et  on  lui  enseigna  le  chemin  pour  gagner  le  Noga. 
4  Arrivés  sur  le  bord  de  cette  xuvière,  il  la  reconnut  par- 
faitement; mais  la  difficulté  étoit  d'avoir  une  barque 
pour  la  passer,  et  c'éloit  le  coup  de  partie,  parce  que,  de 
Y autre  côté  du  Noga,  le  roi  étoit  sur  les  États  du  roi  de 
Prusse  et  en  sûreté. 

*  Le  roi  descendit  de  son  chariot  et  gagna  seul  une 
première  maison;  il  s'adressa  à  une  femme  et  lui  de- 
manda comment  on  pouvoit  passer  la  rivière?  «  Cela 
«  n'est  guère  possible,  dit  la  femme,  on  a  enlevé  toutes 
«  les  barques,  et  il  est  défendu  de  laisser  passer  qui  que 
«  ce  soit.  » —  «  Comment,  dit  le  roi;  voilà  des  ordres 
«  bien  mal  donnés;  on  devoit  donc  me  prévenir  de  cela. 
«  Je  suis  le  boucher  de  l'armée  de  M.  le  comte  de  Muiv* 


'    AOUT  1734.  497 

«  nich,  général  des  Moscovites;  je  vais  chercher  des 
«  bestiaux  que  j'ai  de  l'autre  côté  pour  les  mener  au 
«  camp;  je  n'ai  pas  pris  apparemment  mon  plus  droit 
«  chemin.  Mais  comment  ferai-je  à  présent?  »  —  «  Ah! 
«  monsieur,  dit  la  femme,  vous  êtes  boucher!  J'ai  ici 
«  des  bestiaux,  vous  devriez  bien  me  les  prendre,  »  — 
«Voyons-les,  »  dit  le  roi.  Il  caressa  la  femme,  fit 
marché  avec  elle,  lui  donna  des  arrhes  pour  les  re- 
prendre à  son  retour.  «  Monsieur,  dit-elle,  j'attends  mon 
«  mari  et  mon  fils  qui  sont  aux  champs*  Il  y  a  un  homme 
«  de  l'autre  côté  qui  a  une"  barque  sur  des  roulettes. 
«  Mon  fils  a  un  signal  pour  faire  venir  la  barque,  et 
«  vous  pourrez  passer  par  ce  moyeri-là.  » 

Le  roi  rétourna' au  chariot,  et  le  renvoya,  revint  à  la 
maison  avec  le  patron  et  son  compagnon.  Le  mari  et  le 
iils  rentrèrent;  la  femme  leur  conta  la  chose  comme  elle 
étoit.  Le  roi  continua  toujours  son  personnage  déboucher, 
et  promit  de  prendre  les  bestiaux.  Le  fils  donna  son  signal, 
la  barque  vint,  et  toute  la  compagnie  passa  le  Noga.  . 
'  Le  roi  descendit  le  premier;  et  quand  il  eut  les  deux 
pieds  sur  le  pays  ami,  la  joie  d'être  sauvé  lui  rendit  sa 
tranquillité  et  sa  force.  Il  parla  en  maître,  et  leur  dé- 
fendit à  tous  de  sortir  de  la  barque*  Il  mande  qu'il  les 
aurait  alors  assommés  tous  lui  seul,  si  on  avoit  voulu 
lui  résister  ;  et,  en  effet,*  le  roi  de  Pologne  est  brave  et 
d'une  force  supérieure*  Et  il  dit  au  patron  :  *  Tu  peux 
«  à  présent  retourner  à  Dantzick  dire  à  M, 'de  Monli 
«  que  je  suis  passé  le  Noga.  » 

Alors  le  roi,  quoique  seul,  goûta  le  plaisir  d'être  en 
liberté  après  avoir  essuyé  tant  de  dangers.  L'habit  de 
paysan  dont  il  étoit  vêtu  lui  parut  trop  pesant;  il  l'ôta, 
le  mit  sur  une  pierre  et  l'abandonna  au  premier  pas- 
sante Il  resta  en  simple  camisole.  11  gagna  la  ville  de 
Marienwerder1,  qui  h'étoit  pas  éloignée.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  demanda  la  meilleure  auberge,  s?y  fit 

i.  Yille  de  la  Potnéranie  prussienne*  *  / 


498  journal  de  mubiër. 

donner  bien  à  souper  et  y  reposa  bien  tranquillement 
toute  la  huit. 

te  lendemain  matin,  il  voulut  encore  jouir  de  son 
état  particulier;  il  prit  sa  pipe,  et,  en  camisole,  alla  se 
promener  sur  le  pont  èt  fumer.  Un  ancien  officier  prus** 
.  sien,  qui  avoit  servi  sous  lui  en  Suède,  le  reconnut;  il 
alla  droit  au  magistrat  lui  dire  qu'il  eût  la  bonté  de  se 
rendre  au  gouvernement;  et  qu'il  avoit  quelque  chose 
d'important  à  déclarer. 

«  Messieurs,  dit^et  officier  au  gouverneur  et  au  ma- 
«  gistrat,  vous  avez  ici  un  hôte  de  grande  conséquence  : 
«  le  roi  Stanislas  !  »  —  «  Cela  n'est  pas  possible,  dirent- 
«  ils,  cela  auroit  fait  bruit  dans  la  ville.  »  —  «  Mais,  dit 
<c  l'officier,  il  n'est  pas  en  équipage  à  faire  fracas,  »  et 
s'étant  approché  d'une  fenêtre  :  «  Voyez-vous  sur  le  pont 
«  cet  homme,  en  camisole  blanche,  qui  fume?  c'est  lui- 
<(  même  !» 

«  Allons  sur  le  pont,  dit  le  gouverneur,  cela  n'est  pas 
<c  croyable,  »  Ils  passèrent  tous  les  trois,  comme  en  se 
promenant,  et  envisagèrent  l'homme  à  la  camisole.  Le 
roi  connoissoit  aussi  lé  gouverneur  et  en  étoit  connu; 
il  ne  se  dérangea  pas  dé  sa  posture  et  les  laissa  passer. 
Au  bout  dù  pont,  le  gouverneur  dit  à  l'officier  :  <t  Je  crois 
«  aussi  que'  c'est  lui,  Rèpàssons  encore  pour  le  mieux 
«  examiner*  »  Le  gouverneur  s'arrêta  et  lui  dit  :  «  Mon- 
«  sieur*  quë  faites-vous  là?  »  «  Vous  le  voyez  bien,  dit 
♦«  le  roi,  jè  fume.  »  ^  «  Y  a-t-il*îlongternps  que  vous  êtes 
«  dans  cette  ville?  »  —  «  D'hier -au  soir.  «  Y  êtes^vous 
«  pour  longtemps?  »  <—  <cië  ne  sais.r»*Le  gouverneur  se 
retourna,  et  dit.à  l'officiêc  assez  haut  «  C'est,  en  vérité, 
v  le  roi  de  Pologne  1  »  Le  roi  leur  tendit  les  bras  d'un 
air  riant  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  c'est  lui-même!  » 

Alors  on  lui  rendit  les  respects  qui,  lui  étoient  dus.  Ils 
le  conduisirent  au*  gouvernement  où  il  leur  conta  ses 
aventures  et  on  répara  bientôt  le  défaut  de  son  équi- 
page. Le  roi  étoit  entré  le  vendredi  au  soir  dans  Marien- 
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verder.  Le  général  Steinflich  y  arriva  lé  dimanche  fort 
inquiet  de  ce  qu'étoit  devenu  le  roi.  Il  faut  avouer  qu'il 
faut  avoir  de  la  prudence,  de  la  force  et  de  la  résolution 
pour  soutenir  tous  ces  hasards.  Mais  aussi  il  y  a  eu  une 
étoile  bien  "heureuse  de  n'être  point  tombé  entre  les 
mains  de  gens  prévenus  et  gagnés,  ou  qui,  se  méfiant 
de  quelque  chose,  n'aient  point  envisagé  des  vues  d'in- 
térêt en  livrant  On  homme  dans  la  conduite  duquel  il  y 
avoit  du  mystère. 

Le  roi,  depuis  cette  relation ,  a  écrit  une  autre  lettre 
à  la  reine  de  Pologne,  par  laquelle  il  lui  mande  qu'il  est 
en  parfaite  santé  ;  qu'il  est  aussi  en  sûreté  qu'elle  à 
Saint-Cyr,  mais  qu'il  ne  peut  pas  lui  dire  où  il  est;  qu'il 
courra  peut-être  le  bruit  qu'il  est  bien  malade,  même 
en  danger  de  la  vie,  mais  qu'elle  n'ait  aucune  inquiétude 
de  ces  bruits. 

Septembre. 

Instruction  pastorale  de  M*  Colbert,  évêque  de  Montpellier.  —  Réponse  de 
M.  de  Tencin,  archevêque  d'Embrun.  —  Arrêt  du  Conseil*  —  Détails.  — 
Mort  de  Bombilo»  —  Nouvelles  d'Italie.  —  Surprise  du  camp  françois. — 
M.  le  maréchal  de  Broglie  et  ses  fils.  Victoire  de  Guastalla.  —  Mort  de 
M.  le  marquis  de  La  Chastre.  —  Le  régiment  de  Champagne.  —  Chan- 
sons. —  Détails  sur  le  maréchal  de  Broglie.  —  Le  prince  de  MontauLan 
à  Paris.  —  Le  Capitaine  des  cuirassiers*  —  M.  Bouquot  et  la  toile 
d'araignée. 

Le  bruit  des  armes  qui  occupe  toute  l'Europe  très- 
sérieusement  n'empêche  pas  MM.  les  ecclésiastiques  de 
songer  à  leurs  querelles  de  religion.  M.  Colbert,  évêque 
de  Montpellier,  grand  janséniste,  a  fait  l'année  der^ 
nière  une  très-belle  instruction  pastorale  au  sujet  des 
miracles  de  M.  Pâris  \  Par  un  bref  de  Rome ,  du  3  oc- 
tobre 1733,  cette  instruction  a  été  condamnée  comme 

i.  Instruction  pastorale  de  monseigneur  l'èvêque  de  Montpellier, 
adressée  au  ctergè  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  au  sujet  des  miracles  que 
Dieu  fait  en  faveur  des  appelants  de  la  bulle  Unigenilus,  1738,  \u-A, 
i>2  pages»  Cette  instruction  fut  supprimée  par  arrêt  du  conseil  d'État  du 
23  avril  1733,  L'évèque  protesta  par  une  Lettre  de  monseigneur  V évêque 
de  Montpellier  au  sujet  de  l'arrêt  du  conseil  d'État ,  etc*,  8  pages  in-i. 
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contenant  des  propositions  fausses,  scandaleuses,  sé- 
ditieuses, outrageantes,  absurdes,  téméraires,  blas- 
phématoires, schismatiques,  erronées  et  notoirement 
hérétiques.  Ils  ne  manquent  pas  de  qualifications  à  la 
cour  de  Rome,  et  ils  les  appliquent,  in  globo  sans  s'em- 
barrasser ordinairement  d'en  donner  ni  explication  ni 
application. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Tencin,  archevêque  d'Em- 
brun, avoit  réfuté  un  peu  vivement  cette  instruc- 
tion pastorale*.  M.  l'évêque  de  Montpellier,  piqué  de 
cette  réponse,  a  profité  d'un  prétendu  nouveau  miracle, 
arrivé  dans  son  diocèse  par  la  vertu  de  la  terre  du  tom- 
beau de  M.  Paris  (car  on  a  envoyé  de  cette  terre  sacrée 
dans  toutes  les  provinces),  et  il  a  adressé  une  lettre 
pastorale2  aux  fidèles  de  son  diocèse,  le  21  avril  de 
cette  année  1734,  par  laquelle  il  persiste  à  prouver  la 
vérité  et  la  possibilité  des  miracles  de  M.  Paris.  Il  atta- 
que la  cour  de  Rome,  il  outrage  M.  d'Embrun,  il  le 
traite  d'ignorant,  d'homme  peu  versé  dans  les  Écritu- 
res, d'une  religion  très-douleuse  et  très-éloignée  de  la 
saine  doctrine;  en  sorte  que  Ton  voit,  dans  ces  écrits, 
la  charité  et  l'humilité  épiscopales.  Il  nous  annonce 
par  les  prophéties  mêmes,  que,  comme  la  religion  chré- 
tienne s'est  retirée  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  où  elle 
avoit  commencé,  l'Église  qui ,  selon  eux,  doit  subsister 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  se  lassera  de  résider  dans  un 
pays  corrompu  et  qu'elle  ira  s'établir  dans  le  fond  des 
Indes  et  à  la  Chine ,  et  que  les  Juifs,  ancien  peuple  de 
Dieu,  rentreront  en  grâce  avec  lui.  Le  sort  de  celle 
lettre  pastorale  a  été  d'être  supprimée  par  un  arrêt  du 

\  i. 

1 .  Instructionpastorale  de  monseigneur  l'archevêque  prince  d'Embrun, 
dans  laquelle  il  réfute  V ouvrage  '  qui  a  paru  sous  ce  titre  ;  Instruction 
pastorale,  etc.,  1733,  42  pages  in-4* 

2.  Lettre  pastorale  de  monseigneur,  Vêvêque  de  Montpellier,  adressée 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son.  diocèse,  pour  leur  notifier  un  miracle 
opéré  dans  son  diocèse  par  l'intercession  de  M.  François  de  Pdris,  17  34, 
64  pages  in-4. 


SEPTEMBRE  17  34.  601 

Conseil,  et  il  seroit  encore  mieux  s'il"  ne  parôissoit  pas 
tie  semblables  écrits  qui  au  fond  ne  sont  que  des  libelles 
diffamatoires  contre  la  religion.  Plus  on  creuse  ces  ma- 
tières, soit  sur  les  prophéties,  soit  sur  les  anciens  mi- 
racles reçus  par  l'Église,  et  plus  on  voit l'obscurité  des 
unes  et  l'incertitude  des  autres  qui  se  sont  établis  dans 
ces  temps  reculés  avec  autant  de  fondement  que  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Heureusement  que 
ces  écrits  sont  lus  par  peu  de  gens  capables  de  faire  sans 
prévention  les  réflexions  qu'ils  méritent 

On  a  enterré  dans  ce  mois-ci^  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse  de  Saint-Séverin,  un  vieux  fou  prêtre,  appelé 
le  sieur  Bombilo,  ami  de  M.  Paris,  qui  lui  avoit  légué 
une  pension.  Il  y  avoit  plus  de  six  cents  personnes  à 
voir  cet  enterrement ,  comme  si  c'eût  été  un  prophète 
décidé.  Et  si  le  curé,  qui  est  homme  sage,  quoique  du 
parti ,  avoit  voulu  donner  les  mains  à'  la  frénésie  du 
peuple,  il  ne  seroit  rien  resté  de  sa  bière de  son  drap 
et  delà  terre  de  sa  fosse.  Il  ne  faut  pas  même  désespé- 
rer que,  dans  quelque  temps  d'ici ,  les  jansénistes  ne 
nous  produisent  quelque  miracle  de  "ce*  particulier, 
quand  le  crédit  de  M.  Pàris  sera  un  peu  usé. 

Les  miracles  de  ce  dernier  ont  suscité  une  bonne 
querelle  entre  M.  l'évêque  de  Montpellier,  Colbert  en 
son  nom,  et  M.  deTencin,  archevêque  d'Embrun,  prési- 
dent du  dernier  concile.  M.  l'évêque  de  Montpellier 
a  fait  un  mandement,  il  y  a  un  an,  pour  justifier  les 
miracles  de  M.  Paris;  c'est  au  demeurant  un  ouvrage 
curieux.et  pour  l'éloquence*  et  pour  l'érudition ,  indé- 
pendamment du  mérite  du  fond. 

Cet  ouvrage  a  été  condamné  à  Rome,  par  un  bref  du 
3  octobre  1733,  comme  contenant  des  propositions  faus- 
ses, scandaleuses,  séditieuses,  outrageantes,  absurdes, 
téméraires,  blasphématoires,  schismatiques;  erronées  et 
notoirement  hérétiques.  Rien  n'est  plus  plaisant  que  ce 
protocole  de  qualifications  qu'ils  appliquent,  à  Rome,  à 
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tout  ce  qirine  leur  convient  pas*  M.  l'archevêque  d'Em- 
brun  n'a  pas  cru  le  Saint-Siège  assez  fort;  il  s'est  mêlé 
de  la  partie  et  a  donné  une  instruction  pastorale,  par  la* 
quelle  il  a  réfuté,  et  un  peu  vivement,  l'écrit  de  M,  de 
Montpellier.  Celui-ci  n'a  pas  voulu  avoir  le  dernier,  il  a 
pris  prétexte  d'un  prétendu  nouveau  miracle,  arrivé  dans 
son  diocèse,  pour  lâcher  une  lettre  pastorale,  le  21  avril 
1734,  qui  a  paru  imprimée  depuis  peu,  par  laquelle  il 
répond  à  M.  d'Embrun.  Et,  en  traitant  la  matière,  ces 
messieurs  se  traitent  seulement  d'ignorants d'impies, 
d'hérétiques;  ce  n'est  peut-être  pas  ce,  qu'il  y  a  de 
moins,  vrai  dans  tous  ces  écrits.  M,  de  Montpellier,  à 
force  dë  creuser  les  prophéties,  nous  annonce  que  la 
religion  chrétienne  ne  subsistera  plus  dans  l'Europe,  et 
que  l'Église  qui ,  selon' eux ,  doit  toujours  subsister,  se 
retirera  dans  les  Indes,  au  bout  du  mondes  Elle  a  déjà 
assez  changé  de  domicile  pour  que  cela  puisse  arriver. 
Cette  lettre  pastorale  a  été  supprimée  par  un  arrêt  du 
Conseil,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  publique.  Heureu- 
sement que  ces  ouvrages  soni  lus  de  peu  de  personnes,  et 
qu'il  y  en  a  très-peu  capables,  en  lés  lisant,  de  faire  de 
sages  et  solides  réflexions;  car,  à  force  d'expliquer 
l'Écriture  et  les  prophéties,  on  n'y  connoîtroit  plus  rien, 
ce  qui  n'est  l'intérêt  ni  des  évêques  ni  de  l'Etat. 

Pendant  que  ces  messieurs  se  déchirent  à  coups  de 
plume,  MM.  les  militaires  ont  des  affaires  plus  réelles 
et  plus  sérieuses.  Il  est  arrivé  de  grands  événements  ce 
mois-ci  en  Italie. 

Messieurs  .nos  généraux,  comme  dit  la  chanson, 
n'ayant  pas  profité  de  la  bataille  de  Parme,  on  n'en  sait 
pas  la  raison , Mes  ennemis  se  sont  retirés  et  campés  der- 
rière la  rivière  de  la  Secchia  et  nous  nous  sommes  campés 
de  l'autre  côté  ;  les  armées  en  présence  n'étant  séparées 
que  par  cette  petite  rivière,  laquelle  est  guéable  en  plu- 
sieurs endroits. 

Il  a  paru  que  le  dessein  des  impériaux  d'entrer  dans 
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lé  Parmesan  et  dans  le  Milanois  étoit  échoué,  et,  dé 
notre  côté,  n'ayant  d'autre  dessein  que  de  conserver  le 
pays  qu'on  a  conquis,  on  s'est  contenté  de  les  arrêter. 
On  a  étendu  notre  infanterie  le  long  de  la  Secchia  eri 
différents  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres.  On  a  en- 
voyé la  cavalerie  et  les  dragons  en  quartier  de  rafraîchis- 
sements; on  a  donné  des  congés  à  plusieurs  officiers; 
et,  en  un  mot,  quoique  les  deux  armées  fussent  très-voi- 
sines et  en  présence,  messieurs  nos^  généraux  se  sont 
imaginés  que  la  campagne  étoit  finie,  parce  que  nous 
n'avions  pas  dessein  d'attaquer  ni  de  rien  entreprendre. 

Les  ennemis,  bien  mieux  servis  que  nous  en  espions, 
ont  appris  la  mauvaise  disposition  de  notre  armée  et  ont 
voulu  profiter  de  notre  tranquillité.  M.  le  maréchal  de 
Broglie  avoit  choisi  une  cassine  pour  se  loger  qui  lui 
plaisoit,  et  il  y  avoit  dans  son  quartier  environ  quatre  à, 
cinq  mille  hommes  ,  entre  autres  le  régiment  de  Picar- 
die, Dauphin,  Bourbon  et  autres,  qui  étoient  éloignés 
des  autres  brigades ,  parce  qu'il  falloit  allonger  l'infan- 
terie pour  border  la  Secchia,  par  le  défaut  de  cavalerie 
que  l'on  n'avoit  renvoyée  dans  des  quartiers  de  rafraî- 
chissement que  pour  épargner  la  dépense  d'avoir  du 
fourrage  ;  mauvais  ménage  !  M.  le  maréchal  de  Coigny 
avoit  voulu  mettre  des  troupes  dans  la  cassine  de  M.  le 
maréchal  de  Broglie  ;  mais,  comme  elle  étoit  belle,  ce- 
lui-ci  l'avoit  voulu  garder  pour  son  ïogement,  et  il 
n'avoit  placé  que  des  grands  gardes  ordinaires,  com- 
posées de  quarante  ou  cinquante  hommes,  sans  songer 
qu'il  y  avoit  un  gué  vis-à-vis  sa  maison. 

Le  15,  sur  les  six  heures  du  matin1,  les  Allemands 
ont  passé  cette  rivière  peu  large  par  ce  gué,  sur  deux 
colonnes  de  cavalerie  et  d'infanterie;  les  gardes  n?ont 
pas  pu  résister  ;  ils  ont  surpris  le  camp  dont  une  partie 
étoit  sortie  pour  faire  des  fascines  et  l'autre  étoit  encore 
au  lit.  M.  le  maréchal  dé  Broglie  qui ,  à  ce  qu'on  dit , 

i  .  Vôyoi  dans  Wippemlice,  n°  v,  la  leltrc  d'un  officier  di!  Pioaidio. 
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avoit  donné  un  grand  souper  la  veille  ,  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  par  une  fenêtre,  nu  pieds,  avec  ses 
deux  fils,  pour  se  sauver  du  côté  de  la  cassine  du  ma- 
réchal de  Coigny,  qui  étoit  derrière  sa  maison ,  et  tous 
ses  équipages  ont  été  pillés  sans  y  rien  laisser.  Plu- 
sieurs officiers  des  plus  alertes  s'étoient  jetés  dans  la 
maison  du  maréchal  de  Broglie  pour  sauver  leur  géné- 
ral et  ont  été  massacrés  dans  la  cour;  d'autres  ont  été 
surpris  dans  leur  lit,  dans  le  camp,  et  tués,  et  un  assez 
grand  nombre  faits  prisonniers.  J'apprends  néanmoins 
par  un  de  mes  amis,  officier  du  régiment  de  Champagne 
de  retour  de  ce  pays-là,  qu'il  n'y  a  guère  eu  que  cent 
hommes  tués  dans  cette  surprise. 

M.  le  maréchal  de  Coigny,  averti  de  cette  déroute,  est 
•  accouru;  on  a  rassemblé  toutes  les  troupes  par  une 
alerte  générale,  en  sorte  que  non-seulement  les  troupes 
du  quartier  de  M.  de  Broglie,  mais  aussi  la  brigade  de 
Champagne,  qui  étoit  à  un  quart  de  lieue»  ont  été  obli- 
gées d'abandonner  leurs  tentes  et  leurs  équipages.  M.  de 
Coigny  s'est  retiré  du  côté  du  Pô,  où  nous  avions  des 
retranchements  et  des  corps  de  réserve,  et  on  a  suivi  les 
bords  de  cette  rivière  pour  descendre  à  Guastalla,  sous 
le  canon  de  cette  ville,  où  étoient  tous  J es  gros  équi- 
pages et  les  provisions  de  Vannée,  et  où  on  a  fait  rendre 
aussi  toute  la  cavalerie  et  les  dragons  qui  étoient  en, 
quartiers  de  rafraîchissements  de  ce  côté-là. 

Les  ennemis,  qui  étoient  passés  vis-à-vis  la  maison 
de  M.  de  Broglie,  ont  pillé  tout  le  camp.  Les  brigades  de 
Picardie,  de  Dauphin,  de  Champagne  ont  perdu  entiè- 
rement tous  leurs  équipages  de  manière  que  tous  les 
officiers  sont  restés  avec  leur  seule  chemise,  leurs  ha- 
bits d'ordonnance  et  leurs  armes;  et  c'est  le  régiment 
Dauphin  qui  a  le  plus  souffert,  parce  qu'ils  ont  été  les 
premiers  surpris.  Mais  aussi  les  ennemis  ont  perdu  du 
temps  à  ce  pillage.  Ils  ont  donné  le  temps  à  nos  troupes 
de  se  mettre  en  ordre  de  bataille  et  de  marcher  en  bon 
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ordre.  Au  liéu  même  d'aller  droit  à  Guaslalla  se  joindre 
avec  le  reste  de  leur  armée  qui  avoit  aussi  passé  la  Sec- 
chia,  ils  se  sont  amusés  à  suivre  nos  troupes,  qui  fai- 
soient  un  grand  tour  pour  ne  pas  quitter  le  bord  du  Pô, 
comptant,  ou  qu'on  seroit  obligé  d'en  venir  à  une  bataille, 
ou  de  donner  sur  notre  arrière-garde;  mais  pendant  trois 
jours  les  troupes  ont  marché  de  part  et  d'autre;  les 
armées  ont  été  en  présence.  11  y  a  eu  seulement  quel- 
ques escarmouches,  et  les  deux  armées,  composées  de 
vingt-huit  à  trente  mille  hommes  chacune,  se  sont  trou- 
vées rassemblées  dans  une  plaine,  sous  Guastalla.  On  a 
oublié,  dans  tout  cet  embarras,  un  régiment  piémontois 
et  un  françois,  qui  étoient  à  garder  un  poste  éloigné,  à 
qui  on  n'a  pas  envoyé  ordre  de  quitter  ce  poste  pour 
rejoindre  notre  armée.  Les  ennemis  les  ont  pris  prison- 
niers; mais  avec  tout  cela,  ils  n'ont  pas  profité  de  l'a- 
vantage qu'ils  dévoient  tirer  d'une  pareille  surprise  par- 
faitement concertée  par  M.  de  Kœnigseck1,  général  de 
r  Empereur. 

Le  bruit  s'étoit  répandu  à  Paris  que  nous  avions  été 
trahis  par  les  moines  d'une  grande  abbaye  de  Bénédic- 
tins, à  San  Benedetto,  qui  avoient  fait  sonner  matines 
à  onze  heures  du  soir  au  lieu  de  minuit,  pour  donner  le 
signal  aux  Allemands  qu'ils  pouvoient  exécuter  leur  en- 
treprise. On  disoit  même  que  dans  cette  abbaye,  qui  est 
fort  vaste,  il  y  avoit  deux  à  trois  mille  Allemands  ca- 
chés, qui  étoient  sortis  la  nuit.  On  disoit  aussi  que  les 
ennemis  avoient  surpris  notre  camp  la  nuit,  à  trois  heures 

*  du  matin;  mais  tous  ces  faits  ne  sont  pas  vrais.  Ils  n'ont 
été  répandus  apparemment  que  pour  excuser  M,  le  ma- 

1  réchal  de  Broglie,  qui  est  seul  la  cause  de  cette  mauvaise 
aventure,  pour  s'être  logé  dans  une  maison  vis-à-vis  un 
gué,  pendant  que  toute  l'armée  ennemie  étoit  de  l'autre 
côté  d'une  petite  rivière  guéable  en  plusieurs  endroits; 
pour  n'avoir  pas  su  ce  gué,  pour  n'y  avoir  pas  mis  un 

K  Loltioire  Jos.  G.  Kœaigseck,  diplomate  et  gcuéral,  Km  3- 1751. 
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corps  de  troupes  assez  considérable  pour  la  sûreté  du 
camp,  et  pour  avoir  trop  bu  dans  le  souper  du  14,  Car 
il  est  certain  qu'il  étoit  près  de  sept  heures  du  malin, 
et  grand  jour,  et  qu'on  r.elevoit  les  grands  gardes  lors- 
que les  ennemis  ont  entrepris  de  passer  la  Secchia,  et 
que  Ton  a  entendu  les  premiers  coups  de  fusil.  Et  ces 
imprudences  pouvoient  coûter  la  perte  de  notre  armée, 
et  nous  obliger  de  nous  retirer  tout  de  suite  jusqu?au 
Mont-Cénis!  mais  le  sort  en  a  décidé  autrement. 

Le  19,  au  matin,  sur  les  neuf  heures,  les  armées  étant 
en  bataille,  les  Allemands  nous  ont  attaqués  avec  beau- 
coup de  vigueur;  mais,  malgré  la  consternation  qui  der 
voit  être  dans  notre  armée  et  la  fatigue  de  trois  jours  de 
marche  et  de  mouvements,  ta  valeur  est  si  grande  daris 
nos  troupes  qu'on  a  repoussé  les  ennemis  dans  tous  les 
endroits.  Notre  cavalerie,  aidée  de  nos  grenadiers,  a  fait 
reculer  les  cuirassiers  et  la  cavalerie  de  l'Empereur,  que 
l'on  avoit  crue  supérieure  à  la  notre.  Le  combat  a  été 
très-opiniàtre  pendant  cinq  heures;  mais  depuis  deux 
heures  après  midi  jusqu'à  cinq,  la  victoire  s'est  déclarée 
pour  la  France,  et  elle  a  été  complète;  les  ennemis  ont 
abandonné  le  champ  de  bataille.  On  a  pris  canons, 
étendards,  fait  des  prisonniers,  ce  qui  est  expliqué  dans 
la  relation  de  cette  bataille,  qui  est  imprimée1.  Il  est 
certain  que  l'Empereur  a  perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  officiers  généraux*  Dans  cette  relation  on  passe 
très-légèrement  sur  la  surprise  qui  étoit  absolument  à 
notre  désavantage.  Cette  bataille  a  été  sanglante,  et 
nous  coûte  cher.  Il  n'y  a  eu  que  la  cavalerie,  tes  grena- 
diers et  les  carabiniers,  qui  en  soient  venus  aux  mains. 
L'infanterie,  de  part  et  d'autre,  ne  s'est  battue  qu'avec 
les  armes  à  feu.  On  m'^a  dit  que  nous  avions  cinq  mille 
soldats  et  sept  ou  huit  cents  officiers  tués  ou  blessés,  et 
que  les  ennemis  perdoient  douze  mille  hommes.  Quoi 

1.  Relation  de  la  victoire  remportée  par  V armée  du  roi  de  France  et 
^ar  celle  du  roi  de  Sardaignc  à  Guustdlla}  ,17  3a, 
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qu'il  en  soit^  j'ai  vu,  par  plusieurs  lettres  d'Italie,  que 
cettë  victoire  nous  coûte  infiniment,  et  que  nous  avons 
perdu  grand  nombre  de  braves  gens. 

Ce  qui  est  dans  la  relation  par  rapport  au  roi  de  Sar- 
daigne  est  très-véritable,  il  a  donné  des  preuves  d'une 
grande  valeur;  il  s'est  jeté  dans  la  gauche,  où  étoit  le 
fort  de  l'attaque;  Il  a  été  dans  tous  les  rangs,  il  a  tiré  le 
régiment  de  Picardie  de  la  droite,  et  s'est  mis  à  la  tête 
de  ce  régiment  pour  charger  les  ennemis  en  les  appe- 
lant  :  «  mes  amis  de  Picardie!  »  Il  s'est  exposé  pendant 
toute  l'action  comme  un  simple  officier;  cela  fait  un 
prince  redoutable  et  respectable  pour  les  autres  têtes 
couronnées  qui  sont  paisiblement  à  tenir  conseil  dans 
'leurs  maisons  de  plaisance,  tandis  que  leurs  sujets  se 
battent  très- sérieusement.  Les  troupes  piémontoises  ont 
fait  aussi  des  merveilles;  et,  pour  les  Allemands,  ils  se 
sont  battus  comme  des  diables.  On  dit  qu'ils  marchent 
dans  un  ordre  et  une  discipline  admirables,  et  avec  un 
silence  qui  étonne.  MM.  les  maréchaux  de  Coigny  et  de 
Broglie  se  sont  comportés  aussi  avec  toute  la  valeur 
possible,  et  avec  beaucoup  de  prudence  dans  tous  les 
mouvements  de  Tannée.  Ils  se  sont  présentés  partout. 
Aussi  faut-il  avouer  qu'ils  agissoient  en  désespérés  pour 
réparer  un  événement  aussi  fâcheux  arrivé  par  leur 
imprudence.  Ils  n'en  avoient  pas  fait  de  même  dans  le 
combat  de  Parme.  Gens  qui  étoient  tout  au  milieu  m'ont 
bien  dit  que  Ton  ne  les  avoit  vus  en  aucun  endroit,  et 
qu'ils  se  tenoient  derrière  les  combattants.  On  m'a  rap- 
porté même  un  vilain  mot  de  M.  le  maréchal  de  Coigny. 
Dans  le  commencement  du  combat,  la  brigade  de  Cham- 
pagne passa  des  fossés  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  es- 
suyant le  feu  des  ennemis,  et  donna  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil.  C'est  dans  cet  endroit  où  M.  le  marquis 
de  la  Chastre1,  brigadier,  qui  étoit  à  la  tête,  reçut  un 

F 

i.  Louis- Charles  de  La  Chastre*  Il  avait  épousé,  en  1723*  Marie-ÉIisabeth 
de  Jficolaï.  Il  portait  alors  le  nom  de  211.  de  Xançai.  Voyez  t.  i,  p.  257, 
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coup.de  fusil  dans  la  cuisse  qui  lui  coupa  la  veine,  dont 
il  mourut  sur-le-champ,  Le  régiment  de  Champagne 
avoit  enfoncé,  mais  on  craignoit  en  même  temps  que 
des  troupes  ennemies  ne  les  prissent  par  derrière.  On 
envoya  dire  à  M.  le  maréchal  de  Coigny  que  le  régiment 
de  Champagne  enfonçoit,  et  que  s'il  vouloit  envoyer 
une  brigade  pour  le  soutenir,  il  répondoit  de  prendre  le 
canon  des  ennemis.  Le  maréchal  répondit  que,  puisqu'il 
s'étoit  avancé  sans  son  ordre,  il  s'en  tireroit  comme  il 
pourroit,  en  sorte  que  cette  attaque  ne  dura  qu'un 
quart  d'heure,  et  la  brigade  de  Champagne  fut  obligée, 
de  se  retirer.  Un  officier  de  Champagne  m'avoit  bien 
écrit  que  s'ils  avoient  été  soutenus,  la  bataille,  qui  a 
duré  près  de  onze  heures  avec  un  carnage  effroyable,' 
auroit  été  décidée  pour  nous  en  deux  heures  de  temps. 
Mais  il  n'avoit  pas  osé  m' écrire  cette  particularité,  qui 

est  des  plus  ridicules.  : 
M.  le  maréchal  de  Coigny  a  envoyé  le  fils  aîné1  de 
M.  le  maréchal  deBroglie  apporter  au  Roi  la  nouvelle  de 
la  victoire  sous  Guastalla,eton  aregardé  cela  commeune 
belle  action  de  sa  part,  après  la  faute  de  M.  de  Broglie. 
11  a  été  néanmoins  fort  bien  reçu  du  Roi,  qui  lui  a  accordé 
un  régiment.  La  victoire  a  fait  oublier  la  surprise,  mais 
les  chansonniers  de  Paris  ne  lui  ont  pas  pardonné,  et  il 
s'est  répandu  la  chanson  suivante  sur  le  même  air  de  la 
chanson  pour  l'affaire  de  la  Parme  : 

Eh  !  vite  !  eh  !  vite  !  eh  !  vite  !  apportez  du  coco  > 
Voici  venir  Margot  à  la  tête  des  crocs. 
C'est  M.  lemaréchal  deBroglie  qu'on  fait  dfabord  parler  : 

«  Messieurs  les  Allemands,  je  ne  le  croyois  pas, 

«  Quoi  qu'en  dît  la  chanson,  que  vous  fussiez  ingrats! 

i,  -Victor-François,  comte,  puis  duc  de  BrogUe,  né  en  1718,  mort  dans 
l'eiul  en  iS04.  Nommé  maréchal  de  France  en  1758,  il  battit  les  prussiens  à 
Sundershausem,  à  Berghen  et  à  Corbach.  Il  tomba  dans  la  disgrâce  à  la  suite 
de  démêlés  avec  le  prince  de  Soubise.  En  i  7S9,  il  devint  ministre  <je  1^ 
guerre  pour  quelque  temps,  et  fut  bientôt  obligé  de  s'exiler, 
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«  Mais,  hélas  î  à  mon  dam,  m'en  voilà  convaincu , 
«  Puisque  vous  me  forcez  de  vous  montrer  le  c.» 

«  S'il  est  un  temps  pour  tout,  comme  dit  Salomon, 
«  La  nuit  est  pour  dormir,  couché  tout  de  son  long; 
«  C'est  donc  mal  fait  à  vous,  messieurs  les  Allemands, 
«  De  venir  m'éveiller  contre  le  droit  des  gens.  » 

Mais  eux,  sans  écouler,  comme  vrais  Allemands, 
Menacent  d'enfoncer  :  «  Qu'on  ouvre  promptement!  1 
Et  perdant  tout  respect  pour  ce  grand  maréchal, 
Son  beau  petit  sermon  reçoivent  assez  mal. 

«  Vous  êtes  bien  pressés,  messieurs  les  Allemands! 
«  De  prendre  ma  culotte,  ah  !  donnez-moi  le  temps! 
«  Par  Noé,  vous  savez  qu'il  n'est  pas  bienséant 
«  De  montrer  ce  qu'on  porte  à  messieurs  ses  enfants.  • 

«  —  Oh!  pardi  !  par  mon  foi!  répond  un  Allemand, 
«  Si  toi  point  dépêcher,  moi  t'y  prends  promptement; 
«  Mais  si  veux  sauver  toi,  laisse-moi  ton  argent! 
«  Moi  boire  à  ta  santé  plus  que  gaillardement! 

*  * 

«  —  Amis,  si  vous  voulez,  emportez  mon  bâton, 
«  Il  ne  m'est  pas  si  cher  que  ce  sac  de  doublons. 
«  Pour  en  rassembler  tant,  j'avois  fait  maints  efforts! 
«  Quoi  !  tout  perdre  en  un  jour  !  eh  bien  !  plutôt  la  mort! 

«  —  Ah!  mon  papa,  partons,  s'écrient  ses  enfants 
«  Ces  messieurs  les  rendront,  ce  sont  d'honnêtes  gens; 
«  Et  d'ailleurs  des  François  toujours  le  commandant, 
«  Vous  vous  acquitterez  sur  eux  bien  largement!  » 

Tous  les  trois  en  chemise,  alors  les  eussiez  vus, 
Sans  honte  et  sans  pudeur,  fuir  et  montrer  le  c... 
Criant:  «  Maudit  soyez,  monsieur  de  Kœnigsek, 
«  Qui  droit  dès  le  matin  nous  mettez  tous  à  sec.  » 

43. 
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Coigny,  qui  dès  dix  heures  avoit  au  moins  ronflé, 
Entendant  ce  tapage,  accourt  tout  èssdûfflé- 
«  Ou  fuyez-vous? dit-il,  mais  par  précaution 
Bientôt  aussi  lui-même  il  tourne  les  talons. 

«  Pour  sauver  le  bagage  une  seconde  foisy 
<t  Mon  ftis,  avertissez  monsieur  de  Maillebois.  » 
A  peine  avoit-il  eu  le  temps  de  se  botter, 
Que  les  méchants  houssards  avoient  tout  emporté. 

Maté/  ^uând  fut  ârfivé  fnonsiètïr  de  Maillebois/ 
En  chevalièi1  sans  petîr  amène1  les1  François, 
A  Bonas,  à  Lannion,  à  Lautrec,  à  Boissieux, 
Messieurs  les  Allemands  de  loin  font  lesadieux. 

Nous  n'avons  donc  besoin  qué  d'être  bîén  conduits 
Pour  passer  sur  le  ventre  S  tous  nos  ènriéhiisï 
Mais  c'est  un  grand  malheur  que  Dieu  ne  veuille  pas 
Nous  donner  une  tête  avec  d'aussi  bons  bras. 

Ainsi  pfiôns1  trétôùs  lé  divin  Rédempteur 
Qui  de  notre  bori  Roi  tient  en  sa  maïtf  lè  cœur, 
Qu'il  lui  fasse  connoître,  et  plutôt  que  plus  tard, 
Qu'avec  tels  généraux  il  met  tout  au  hasard! 

AUTRE* 
Sur  le  même  air. 

Messieurs  les  Allemands  fort  inutilement 

Sont  venus  nuitâmmént  surprendre  notre  ca'mp. 

Messieurs  nos  généraux,  réveillés  à  propos, 

Se  sont  sauvés  à  poinï  sans  cfiausses  ni  pôurpôint. 

Messieurs  les  Allemands,  vous  vous  moquez  des  gens, 
De  venir  à  minuit  faire  charivari, 

*  T  *  1  '  ^ 

Si  Ton  eût  averti  monséignéur  de  Broglie, 

Vous  ne  l'auriez,  mardi,  point  trouvé  dans  son  Ht. 
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ÀUfR'E.  ' 

Kœnigseck  et  sa  grande  armée 
Nous  ont  visités  cette  nuit; 
Nos  troupes  très-alarmées, 
Sans  équipages  et  sans  bruit, 
S'en  sont  enfuies,  landerirette, 
S'en  sont  enfuiés,  ïanderirii 

Broglie,  sans  aucune  escorte/ 
Court  au  quartièr  de  Coigny, 
Portant,  à  la  chèvfe  morte1, 
Le  plus  jeune  de  ses  fils, 

En  montrant  son  landerirette, 
En  montrant  son  landeriri. 

r  hpbhb 

Coigny,  en  grande  coîèref 
Dit:  a  Mo^dieu,  que  vois-je ici!  * 
«  Il  ne  falloit  pas  tant  borre^ 
«  Vous  n'eussiez  pas  tant  dormi! 
a  Peste  soit  du  landerirette, 
«  Peste  soit  du  landeriri!  » 

«  Pour  recouvrer  votre  gloire, 

«  Retournez  a  nos  ennemis, 

«  Mais  n'avez-vous  point  la  foire? 

«  On  la  gagne  à  moindre  prix! 

a  Couvrez  votre  landerirette, 

«  Prenez  un  de  mes  vieux  habits  !  » 

VERS  DE  M.  L'ABBÉ  PELLEGRIN*. 

Que  de  nos  fastes  on  retranche 
Un  jour.de  sommeil  et  d'erreur! 

{,  C'est-à-dire  sur  ses  épaules.  (Note  de  Bartier.) 

îJ  L'abbé  Simon-Joseph  Pelïegrin,  ré  à  Marseille,  1663-1745,-  tenait  à 
Paris  un  bureau  d'esprit  et^de  littérature.  Il  a  beaucoup  travaillé  pour  le 
théâtre,  entre  autres  pour  TOpéra-Comique. 
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Mais  non!  d'un  beau  réveil  il  est  l'avant-coureur, 
Et  dans  les  champs  de  Mars  une  prompte  revanche 

Doit  apprendre  à  nos  ennemis 
Qu'ils  ne  vaincront  jamais  les  François  qu'endormis! 


Dans  la  vérité  du  fait,  il  n'y  avoit  point  eu  de  souper, 
le  14,  chez  M.  le  maréchal  de  Broglie;  on  m'a  dit  qu'il  ■ 
ne  donnoit  point  à  souper.  11  n'y  a  eu  que  beaucoup 
d'imprudence  et  d'inattention*  La  maison  où  il  demeu- 
roit  appartenoit  aux  moines  de  San-Benedetto ,  comme 
presque  toutes  celles  de  la  plaine-  C'est  une  abbaye  fort, 
riche.  Cette  maison  est  fort  belle  ;  elle  est  située  entre 
le  camp  et  la  rivière  de  la  Secchia,  et  vis-à-vis  ce  mal- 
heureux gué.  La  principale  entrée  étoit  du  côté  du  camp; 
et  les  ennemis,  après  le  passage  do  la  rivière,  sont  entrés 
dans  cette  maison  par  une  petite  porte  de  derrière,  où 
ils  ne  pouvoient  entrer  que  deux  à  deux.  Ils  ont  d'abord 
tué  ou  blessé  tous  les  domestiques  de  M.1  de  Broglie  et 
quantité  d'officiers  qui  étoient  accourus  dans  cette  mai- 
son, indépendamment  de  la  garde  qui  y  étoit.  Ils  avoient 
même  la  cruauté  d'écraser  là  tête  à  coups  de  crosse  de 
fusil  à  ceux  qui  étoient  tombés  dans  la  cour  de  leurs 
blessures.  11  n'y  a  point  eu  de  trahison  marquée  de  la 
part  des  moines  ;  mais  on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fussent 
espions  des  Allemands.  Le  lendemain  de  la  surprise,  le 
roi  de  Sardaigne  envoya  à  l'abbaye  demander  du  vin 
pour  son  souper;  on  lui  en  refusa,  et  il  fit  enfoncer  les 
portes. 

Les  ennemis,  passant  la  rivière  à  six  heures  du  matin, 
ont  su  prendre  le  moment  qu'on  avoit  envoyé  tous  les 
chevaux  du  camp  à  la  pâture ,  au  moyen  de  quoi  on  a 
été  obligé  d'abandonner  les  tentes  et  les  bagages  qu'on 
.  ne  pouvoit  pas  charger.  L'alarme  a  été  au  camp,  et  le 
premier  soin  a  été  de  rassembleHes  troupes  et  de  les 
faire  marcher,  en  sorte  que,  quand  les  valets  ont  ramené 
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les  chevaux  et  les  mulets  au  camp,  les  ennemis  s1  en  sont 
emparés.  Un  de  mes  amis ,  officier  dans  le  régiment  de 
Champagne,  revenu  ces  jours  d'Italie,  qui  étoit  campé 
à  un  quart  délieue  du  camp  de  M.  de  Broglie,  a  perdu, 
ainsi  que  toute  la  brigade  de  Champagne,  sa  tente,  tout 
son  équipage,  des  housses  magnifiques,  trois  chevaux  et 
deux  mulets.  À  plus  forte  raison  les  brigades  qui  for- 
moient  le  corps  de  M.  de  Broglie,  et  qui  ont  été  les  pre- 
mières surprises. 

Pendant  les  trois  jours,  entre  la  surprise  de  Broglie  et 
la  bataille,  que  nos  troupes  ont  été  en  présence  des 
ennemis  et  qu'ils  ont  marché  pour  gagner  Guastalla,  il 
y  a  eu  une  si  grande  déroute  que  les  officiers  et  les  sol- 
dats n'ont  vécu  que  de  raisin  et  d'eau-de-vie,  quand* 
on  pouvoit  en  avoir,  que  des  vivandiers  plus  éloignés 
avoient  échappé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  une  grande  partie  des  officiers 
a  perdu  considérablement,  la  revanche  a  été  complète, 
et  les  ennemis,  loin  de  profiter  de  leur  avantage,  ont 
été  très-maltraités. 

Les  ennemis  ont  repassé  le  Pô,  et  nous  aussi  ;  ils  sont 
à  présent  sur  l'Oglio,  qui  sépare  les  deux  armées.  Ils 
font  des  mouvements,  et  l'on  croit  qu'il  y  aura  encore 
quelque  bataille.  L'Empereur  y  envoie  encore  de  nou- 
velles troupes.  Nous  y  en  envoyons  aussi,  et  il  paroît  que 
la  guerre  continuera  d'être  sanglante  de  ce  côté-là.  Voilà 
déjà  pour  une  seule  campagne  quatre  batailles,  en  comp- 
tant les  deux  actions  de  Colorno,  dont  deux  ont  été 
longues  et  meurtrières. 

M.  le  prince  de  Montauban,  colonel  du  régiment  de 
Picardie,  a  apporté  au  Roi  les  étendards  pris  à  la  bataille 
de  Guastalla,  On  dit  qu'il  ne  put  jamais  faire  au  Roi  le 
récit  de  l'action.  C'est  un  homme  de  peu  d'esprit,  qui 
vend  tous  les  emplois  du  régiment,  bon,  simple  avec 
tout  le  monde»  Ces  qualités  font  qu'il  n'est  jalousé  de 
personne;  qu'on  le  regarde  comme  un  homme  sans 
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conséquence  *  et  qu'on  n'a  ni  intérêt  ni  motif  pour  lui 
nuire,  comme  on  a  saisi  le  prétexte  de  le  faire  contre 
]VL  le  duc  de  La  Trémoille,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  qui 
est  beau  et  bien  fait,  très^inconstant  pour  les  femmes , 
et  trop  haut  $  et,  par-dessus  cela;  qui  a  été  fort  ami 
du  Roi, 

Dans  l'affaire  de  Parme,  on  vit  M.  le  prince  de  Mon- 
tauban  en  redingote  boutonnée.  La  saison  et  le  pays  ne 
demandoient  pas  tant  de  précautions  pour  se  garantir 
du  froid.  On  le  trouva  d'ailleurs  très-gros  ;  cela  donna 
de  la  curiosité,  et  enfin  il  fut  reconnu  qu'il  avoit  dessous 
une  cuirasse  devant  et  derrière,  et  une  calotte  dans  son 
chapeau,  en  sorte  qu'on  le  surnomma  dès  lors  le  Capi- 
taine de  cuirassiers.  Dans  ce  métier-là,  on  ne  se  passe 
rien,  et  il  faut  se  faire  tuer  noblement.  C'est  la  folie 
militaire.  Cependant  à  Parme,  à  la  noblesse  près,  la 
calotte  ne  fut  pas  de  trop,  car  M.  de  Montauban  reçut 
une  balle  dans  son  chapeau,  qui  l'auroit  tué  sans  sa 
précaution.  11  reçut  une  autre  balle  au  petit  doigt  de  la 
main,  qui  déchaussa  sa  bague  et  lui  écorcha  le  doigt, 
11  crut  cela  suffisant  pour  se  retirer  du  combat,  et  il 
alla  à  Parme  pour  se  faire  panser,  M.  Bouquot1,  chirur- 
gien major,  lui  ordonna  de  mettre  de  la  toile  d'araignée 
avec  du  tabac.  Cependant  on  n'a  dit  de  ce  prince  que  du 
bien  à  Paris,  et  il  partagea  l'honneur  de  son  régiment, 
M.  le  duc  de  La  Trémoille,  au  contraire,  a  le  malheur 
de  tomber  dans  un  fossé;  plus  de  cinquante  soldats, 
qui  passoient  avec  ardeur^  lui  marchent  sur  îe  corps  et 
lui  froissent  les  côtés;  il  se  relève,  il  marche,  et  reste 

*  -*  -  -r 

ensuite  trois  heures  à  la  tête  de  son  régiment,  où  il  pou- 
voit  être  tué  deux  cents  fois;  il  reçoit  même  deux  balles 
mortes,  qui  ne  l'ont  point  endommagé.  11  se  retire  n'en 
pouvant  plus,  et  ses  ennemis  trouvent  le  moyen  de  se 
servir  de  cette  chute  pour  je  déshonorer!  de  manière 


1,  Chirurgien  major  des  Invalides. 
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que,  quelque  justification  qu'il  ait  eue,  il  reste  toujours 
dans  le  public  un  doute  et  un  soupçon  sur  sa  con- 
duite* 

Octobre* 

Nouvelles  d'Allemagne,  —  Chanson  yur  M.  le  maréchal  deNoailles.  —  Le  Roi 
à  Fontainebleau.  —  M.  le  duc  de  La  Trémoille  à  Vais* 

L?armée  d'Allemagne  a  été  plus  tranquille  que  celle 
d'Italie  ;  elle  n'a  été  fatiguée  qu'en  marches,  et  on  a  été 
surpris  de  son  inaction  depuis  le  siège  de  Philisbourg. 
Pour  le  prince  Eugène,  avec  des  troupes  ramassées  et 
inférieures  aux  nôtres,  on  compte  qu'il  a  fait  beaucoup 
de  nous  harceler  continuellement.  On  dit  que  M.  le  ma- 
réchal d'Àsfeld  est  un  homme  timide,  qui  n'a  rien  voulu 
hasarder;  d'autres  disent  que  cette -inaction  est  l'effet 
des  ordres  secrets  de  ne  rien  entreprendre  ;  que  M*  le 
garde  des  sceaux  ,  qui  est  en  quelque  façon  l'auteur  de 
cette  guerre,  a  un  intérêt  de  politique  à  la  faire  conti- 
nuer le  plus  longtemps  qu'il  pourra,  la  mort  du  cardinal 
de  Fleury  pouvant  arrivejr  d'un  jour  à  l'autre;  attendu 
qu'ayant  tout  le  secret  des  négociations  et  des  projets, 
on  ne  pourrait  pas  se  passer  de  lui  ;  et  que  c'est  le  moyen 
de  se  conserver  la  pteee  de  prinpipal  ministre  après  la 
mort  du  cardinal ,  malgré  tous  ses  enyj/eux. 

M.  le  maréchal  de  jfoailles  a  pu  en  Allemagne  une 
aventure  fâcheuse.  M.  d'Asfeld,  dans  un  mouvement  du 
prince  Eugène,  l'avpit  commandé  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  pour  s'emparer  du  camp  d'Hailbrqn,  que  le 
prince  Eugène  a  conservé  comme  poste  JLrès-av^nlageux. 
Il  y  étoit  resté  sept  à  huit  mille  hommes.  M.  le  maréchal 
de  Noailles  s'arrêta  en  disant  :  «  Voilà  encore  une  co- 
«  lonne  des  ennemis.  »  Et  il  ne  voulut  pas  aller  plus 
savant.  On  l'a  appelé  de  cette  affaire  le  maréchal  Co- 
tonne,  et  cela  a  occasionné  une  petite  chanson  que 
Toici  : 
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Sur  .un  Noël  :  Trois  rois  sont  venus  de  loin, 

Avec  soin. 

Le  digne  fils  du  héros 

De  Rigaut1, 
D'une  fière  contenance, 
Passa  l'autre  jour  le  Rhin, 

Mais  soudain 
Il  se  rapprocha  dé  France. 

■ 

On  croyoit  les  ennemis 

Déconfits, 
À  l'aspect  de  ce  grand  homme! 
Mais  Eugène  en  fait,  hélas! 

Moins  de  cas 
Que  lui  du  pape  et  de  Rome2. 

Il  a  fait  plus  d'un  métier, 

Ce  guerrier3.. 
Mais  si  l'on  en  croit  l'armée» 
IL  prendra  chape  et  lutrin 

Dès  demain, 
Et  au  croc  pendra  Tépée. 

En  tout  cas,  c'est  un  homme  savant,  de  beaucoup  d'es- 
prit, entreprenant,  ambitieux,  parvenant  à  ses  fins;  il 
ne  souffre  pas  de  bon  cœur  sa  qualité  de  maréchal  de 
France  en  second.  Tout  succès  est  toujours  à  l'honneur 
du  général,  qui  est  M.  d'Asfeld,  et  ce  peut  bien  être  la 
raison  qui  l'avoit  empêché  de  rien  entreprendre. 

L'armée  d'Allemagne  se  retire  dans  des  quartiers.  La 
maison  du  Roi  revient  à  Paris  le  25  de  ce  mois.  Pour 
l'Italie,  ce  sera  toujours  le  théâtre  de  la  guerre*  L'Em- 

1.  Il  faut  savoir  que  Rigaut,  fameux  peintre,  a- fait  un  portrait  magnifique 
du  maréchal  de  Noailles  son  père-  (Note  de  Barbier*) 

2.  En  le  disant  janséniste.  {Note  de  Barbier.) 

3.  11  a  été  à  la  tète  des  finances  sous  le  duc  d'Orléans  r6gent.  [Note  d$ 
Barbier.) 
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percur  y  envoie  des  troupes,  et  nous  y  envoyons  dix 
mille  hommes.  Don  Carlos  doit  être  à  présent  maître  de 
toute  la  Sicile;  il  fait  prisonnières  toutes  les  troupes 
Allemandes  qui  sont  dans  les  places  et  les  fait  partir 
pour  l'Espagne,  ce  qui  fait  une  furieuse  perte  d'hommes 
pour  l'Empereur.  Quand  il  sera  paisiblement  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  il  enverra  apparemment  ses  troupes 
en  Italie,  ce  qui  composera  une  armée  considérable. 
Jusqu'ici,  la  situation  est  triste;  le  voilà  dépouillé  de 
deux  beaux  royaumes  et  du  Milanois.  Comme  ces  deux 
royaumes  sont  de  l'ancien  patrimoine  de  l'Espagne,  et 
que  tous  les  peuples  ont  accepté  cette  domination  avec 
empressement,  il  ne  faut  pas  compter  que  cela  soit 
jamais,  ou  du  moins  de  longtemps,  rendu  à  la  maison 
d'Autriche,  qui  d'ailleurs  finit  et  s'éteint  dans  la  per- 
sonne de  l'Empereur*  On  compte  qu'il  ne  peut  sortir  de 
ceci  qu'en  mariant  une  de  ses  filles  à  don  Carlos  :  les 
deux  royaumes  conquis  seront  sa  dot. 

On  ne  parle  plus  du  roi  Stanislas,  qui  est  le  principal 
sujet  ou  du  moins  le  prétexte  de  cette  guerre.  On  ne  sait 
précisément  où  il  est.  La  guerre  civile  continue  toujours 
en  Pologne,  et  Ton  n'entend  rien  à  l'électeur  de  Saxe, 
qui  ne  s'y  met  point  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Le  Roi  est  parti,  à  son  ordinaire,  au  commencement 
de  ce  mois,  pour  Fontainebleau,  pour  chasser  tous  les 
jours;  la  Reine  y  est  aussi  et  toute  la  Cour. 

M.  le  duc  de  La  Trémoille  a  pris  les  eaux  de  Vais1, 
dans  le  Yivarais.  11  a  reçu,  en  Italie,  un  ordre  du  Roi  de 
revenir  en  France  pour  songer  à  sa  santé,  et,  après  avoir 
pris  les  eaux  de  Vais,  il  est  arrivé  à  Fontainebleau,  où  il 
est  resté.  Malgré  tout  son  esprit,  je  crois  que,  sachant  tous 
.  les  mauvais  discours  de  la  Cour  et  de  la  ville,  il  aura  été 
embarrassé  dans  son  abord  et  sa  contenance.  C'est  ainsi 
qu'avec  de  grands  noms,  des  biens  considérables  et  de 

.  i.  Vais,  célèbre  par  ses  eaux  minérales,  dans  le  canton  d'Aubenas,  dépar- 
tement d*ï  l'Ardèchc, 

M.  4* 
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belles  qualités ,  on  n?est  pas  à  l'abri  d'aventures  trèsr 
chagrinantes. 

Le  Roi  a  fait,  dans  ce  mois,  une  promotion  d'officiers 
généraux,  et  ensuite  il  donnera  l'agrément  pour  ses  ré- 
giments que  bien  des  gens  demandent. 

ïïo  vendre. 

Mori  du  marquis  de  Pezé  Nouvelles,  .-r-  Chanson  sur  M.  d'AsfeJd.  — 

Les  Bidal.  Congrès.  —  Les  avocats  et  les  pamphlets. La  soutane  et 
la  chausse  des  avocats.  —  Jcap  Barbier.  —  La  robe  de  M,  Froland, 

Le  marquis  de  Pezé,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roi,  colonel  du  régiment  du  Roi^  gouverneur  du  château 
de  la  Muette  et  capitaine  des  chasses  du  bois  de  Rou- 
logne,  à  qui  le  Roi  avoit  envoyé  le  cordon  bleu,  est  mort 
de  ses  bléssures  en  Italie,  âgé  de  cinquante-quatre  ans  ; 
c'étoit  un  cadet  du  Maine,  qui  n'avoit  que  cinq  ou  six 
cents  livres  de  rente  pour  tout  bien.  Le  maréchal  de 
Tessé,  son  parent,  l'avoit  mis  dans  le  régiment  des 
gardes.  11  s'est  poussé  par  le  jeu,  par  les  femmes,  par  ses 
intrigues,  de  manière  qu'il  étoit  devenu  favori  du  Roi. 
Aussi  a-t-il  acquis  de  grands  biens  et  de  bonnes  places. 
Il  ne  laisse  que  deux  filles. 

En  Italie,  les  neiges,  les  mauvais  temps  ne  rebutent 
point  les  Allemands;  ils  ne  cherchent  qu'à  se  battre.  Par 
prudence,  pour  éviter  une  bataille  qui  pourrait  avoir 
des  suites  fâcheuses,  nous  avons  été  obligés  de  quitter 
l'Oglio.  Nous  avons  fortifié  et  mis  des  troupes  dans 
Guastalla,  et  l'armée  s'est  retirée  sous  Crémone  et  du 
côté  de  Parme.  Mais  les  ejinemis  nous  suivront  et  la 
guerre  ne  tardera  guère  à  recommencer  dans  ce  pays-là. 

On  parle  assez  mal  ici  de  tous  nos  maréchaux  de 
France.  Ceux  d'Italie  ont  fait  des  fautes  étonnantes ,  et 
ceux  d'Allemagne  ne  sont  guère  mieux  famés.  On  disoit  : 
a  Savez-vous  pourquoi  la  cavalerie  est  réjiinie  en  Aile- 
«  magne  ?  »  On  répondoit  :  «  C'est  que  les  maréchaux 
a  ne  valent  rien.  » 
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.  On  a  fait  aussi  ùh  pëtit  couplet  dë  fchanson  pour  le 
bon  homme  M.  d'Asfeld,  qui  a,  dit-on,  toujours  les  lar- 
mes aux  yeux  quand  il  dôniië  quelque  ordre  ou  qu'il  faut 
prendre  quelque  parti. 

Sur  l'air  :  Des  Feuillantines» 

On  a  beau  dire  du  mal 

De  Bidal  », 
C'est  un  très-grand  général. 
Et  son  nom  couvert  de  gïoire 
Sera  placé  dans  l'histoirë. 

-*  .  * 

Quand  il  quitta  le  métier 

De  gantier â 

Pour  être  garçon  guerrier; 

Chacun  le  jugea  sans*  peine 

Prôpfe  au  bâtôiï.flè  îûrerine"! 

f>hilisbourg  est  le  garant 

Du  talent 
Et  du!  génîe  excellent; 
Aujourd'hui,  par  sa  science, 
C'est  le  Vaùban  de  la  France* 

Il  est  plus  sage,  dit-on, 

Que  Caton, 
Parle  mieux  que  Cicéron; 
Et  si  Ton  pèse  son  style, 
C'est  un  politiquè'  habile. 

Son  cœur,  tendre  à  tous  propos, 

De  sanglots 
Aècô  in  pagn  e'  torts  les*  niots. 
On  le  voit  parmi  les  armes 
Toujours  mouillé  de  ses  larmes, 

1 .  Son  nom  dé  famille.  (Note  de  Barbier.) 

4 

2.  Marchand  .d'étoffes  de^soie,  parce  que  Al,  d'Asfeld  est  petit -fils  de 
JU.  Bidal,  marchand»  (Note  de  Barbier.) 
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Mais  je  n'aurois  jamais  fait 
Le  portrait 
{;  D'un  héros  aussi  parfait! 

*  Je  ne  m'arrête  qu'à  peine 

Sur  ce  fameux  capitaine. 

Le  malin  de  cette  chanson  est  que  par  l'air  on  coupe 
un  mot  du  dernier  vers  de  chaque  couplet,  comme  : 

Sera  pla,  —  sera  placé  dans  l'histoire; 

Propre  au  bâ,  —  propre  au  bâton'  de  Turenhe; 

C'est  le  Vau,  —  c'est  le  Vauban  de  la  France; 

Toujours  mou,  — toujours  mouillé  de  ses  larmes; 

Sur  ce  fa,  —  sur  ce  fameux  capitaine. 

La  baronnied'Asfeld1  lui  vient  de  ce  que  Bîdal,  mar- 
chand, son  aïeul,  prêta  de  Vargent  à  la  reine  de  Suède2 
dans  une  occasion  pressante.  Le  maréchal  est  revenu  en 
Cour;  on  ne  sait  point  encore  s'il  reiournera  en  Alle- 
magne pour  commander,  car  tous  les  officiers  convien- 
nent qu'il  est  incertain  sur  tout,  et  qu'à  peine  se  res- 
souvient-il des  ordres  qu'il  a  donnés.  Le  princci  Eugène 
n'a  pas  eu  peine  à  profiter  d'un  pareil  caractère. 

On  parle  ici  d'un  congrès  qui  se  tiendroit  à  Paris  pour 
l'arrangement  des  affaires  présentes  de  l'Europe;  mais 
on  dit  que  l'Empereur  demande  une  cessation  d'armes, 
et  que  nous  ne  le  voulons  pas.  Ce  qui  paroi t  fondé  en 
raison.  Pendant  ce  temps,  l'Empereur  redoubleroit  ses 
négociations  pour  engager  des  puissances  dans  son  parti 
et  se  fortifieroit  en  troupes  et  en  argent. 

L'Ordre  des  avocats,  qui  jusqu'ici  avoit  été  respecté  et 
considéré,  commence  à  essuyer  des  libelles  secrets. 
L'année  dernière,  il  parut  une  lettre  imprimée  d'un  père 
à  son  fils3,  pour  l'engager  à  embrasser  celte  profession, 

1.  Le  père  du  maréchal,  Pierre  Bidal,  fut  résident  de  France  à  Hambourg 
en  167 5, en  i  683  et  en  1699.  Il  avait  épousé,  en  1673,  Catherine  Bastonneau. 
C'est  eu  1653  qu'il  fut  créé  baron  d'Harsefeldt  ou  d'Àsfeld,  dans  le  duché  du 
lircmin. 

2.  Christine,, reine  de  Suède,  1635-1654.  Elle  mourut  en  1689. 

3>  Mires  oy  dissertations  oU  ï'on  fait  voir  jwe  la  profemçn  d'avocat 
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Il  la  relève  si  haut  qu'il  y  fait  entrer  des  papes,  des  em- 
pereurs; il  remonte  même  jusqu'à  Jésus-Christ,  comme 
ayant  fait  dans  ce  bas  monde  remploi  d'avocat  du  genre 
humain.  Il  met  cette  profession  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  et  il  rabaisse  et  méprise  beaucoup  celle  des  ma- 
gistrats. Cela  est  si  outré  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
cet  ouvrage  ne  parte  d'un  ennemi  des  avocats. 

Cette  lettre  a  donné  lieu  à  une  réponse  écrite  par  le 
fils  à  son  père1,  où  Ton  critique  fort  les  avocats  sur  leur 
orgueil  et  sur  un  intérêt  démesuré.  On  y  traite  même 
assez  vivement  et  fort  à  découvert  trois  avocats  :  le  pre- 
mier est  M.  Prévost,  appelé  colosse  de  paragraphes  ;  le 
second  est  M;  Pothouin,  accusé  d'ingratitude  envers 
M.  d'Àrgouges,  lieutenant  civil;  le  troisième  est  M.  Nor- 
inant,  le  premier  des  plaidants. 

Quoique  cette  seconde  lettre  soit  pareillement  outrée, 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  du  vrai;  tous  les  avocats 
en  particulier  ne  prêchent  que  simplicité  et  désintéres- 
sement, et  il  faut  convenir  qu'il  y  a  à  présent  beaucoup 
de  présomption  et  d'intérêt  dans  tous  les  membres  du 
corps,  ce  qui  n'étoit  pas  autrefois.  Le  système  est  cause 
du  dérangement  de  tous  les  états  et  des  caractères. 

On  leur  reproche  assez  mai  à  propos  la  chausse2, 
qu'ils  ont  arrêté  que  l'on  porteroit  journellement  en 
robe  pour  se  distinguer  des  procureurs  et  des  huissiers. 
Cela  est  venu  de  ce  que  messieurs  les  conseillers  au 
Parlement  délibérèrent,  il  y  a  quelques  années,  d'être 
toujours  en  chausse  et  en  soutane  sous  leur  robe.  On  a 
cru  que  c'étoit  pour  se  distinguer  des  avocats,  distinc- 
tion qui  étoit  mal  fondée.  La  chausse  est  de  l'habille- 

est  la  plus  belle  de  toutes  les  professions*  Londres,  1733,  in-iî  (parFr.  Ber- 
nard Cocquard,  avocat  à  Dijon). 

\ .  Réponse  d'un  fils  à  son  père  sur  deux  lettres  qui  parurent  en  1733, 
au  sujet  de  la  profession  d'avocat^  în-12* 

1.  La  bande  ou  pièce  d'étoffe  bordée  d'hermine  que  les  licenciés  et  les 
docteurs  des  diverses  facultés  de  l'Université  ont  le  droit  de  porter  sur  l*é- 
paule  gauche* 

44. 
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ment  du  licencié  ès-lois;  Tout  homme  de  robe  ne  peut 
la  porter  qu'à  ce  litre;  et  par  conséquent  l'avocat  en  a  le 
droit  comme  le  magistrat.  Cependant  la  plus  grande 
partie  des  avocats,*  et  surtout  la  tête,  n'a  point  arboré  la 
chausse.  A  l'égard  de  la  soutane ,  c'est  un  habillement 
in  commode,  mais  c'est  l'ancien  habit  des  gens  de,  robe. 
Dans  les  anciens  règlements  du  Châtelet,  il  est  dit  que 
le  jour  de  la  rentrée,  les  avocats  et  procureurs  assiste- 
ront en  robe  et  en  soutane.  Mon  grand-père1,  avocat  au 
Parlement^  indépendamment  du  Palais,  étoït  habillé  en 
soutane  et  en  grand  manteau  long;  mon  père  se  res- 
souvient de  l'avoir  vu  ainsi.  La  soutane  n'est  donc  point 
attribuée  exclusivement  au  magistrat,-  et  la  conformité 
d'habit  n'empêche  pas  la  supériorité  et  la  prééminence 
de  son  état. 

Cette  réponse  imprimée  a  paru  pour  la  rehtrée  de  la 
Saint-Martin  ;  cela  n'a  pas  empêché  M.Froland*,  homme 
de  Normandie,  riche,  bâtonnier  des  avocats,  de  paroître 
à  la  première  cérémonie  en  soutane  de  satin  avec  une 
robe  doublée  de  velours,  qu'il  auroit  aussi  bien  fait 
d'épargner. 

r 

1       *  (    '  - 

Décembre.  , 

Ingratitude  île  Moncrif.  —  Epîgramme.  —  Jansénisme.  ^Corivulsionnaircs, 

—  Les  frères  et  sœurs.—  L'âbbéGillet.  — *  LJàbbé  Sellièr.  —  Lés  Êlisiem. 

—  Le  frère  Augustin.  —  Lé  prophète  Étië:  —  fil.  Carré  de  MontjeVon. 

—  Foliés.  —  Détails. — -Le  sang  de  Foie.  — Service  à  Notre-Dame  pour  les 
officiers  et  soldats  morts.  —  Le  prince  de  Modcne  à  Paris.  —  Mauvais 
temps.  —  Mariage  du  prince  de  éoubise.  —  Le  Célibat  philosophique 
brûlé  par  la  inain  du  bourreau. 

On  a  raison  de  dire  que  les  beaux  esprits,  surtout  les 
poètes,  sont  remplis  d'ingratitiidé  pour  leurs  bienfai- 
teurs, et  sacrifient  tout  pour  un  bon  mot;  Un  nommé 
Moncrif3,  homme  de  rien  ,  très-indigent  dans  sa  jeiï- 

1.  Jean  Barbier,  avocat  au  Parlement,  1630-1678» 

2 .  Ce  jurisconsulte  distingué  est  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  la  prohibition 
d'évoquer  les  décrets  dHmmeubles  situés  en  Normandie.  Paris.  1722,  in-4. 

3.  Fnnçois-Augustin-Paradis  de  Moncrif,  fils  d'un  procureur,  était  né  à 
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liesse,  garçon  d'esprit  et  de  belles-lettresj  a  eu  le  bon- 
heur de  s'introduire  d'abofd  chez  M.  d'Àrgènsqn,-  con- 
seiller d'État  et  chancelier  de  M.  lë  duc  d'Orléans.  Cette 
protection  hii  a  donné  des  entrées  chéz  les  princes.  11 
a  eu  des  pensions,'  et  èrtfirt  il  est  entré  chez  M.  le  comte 
de  Clermôfït  eîi  qualité  de  secrétaire  de  ses  comman- 
dem'ërits.  Ce  pfîfree  Va  comblé  de  grâces^  et  l'a  fait  rece- 
voir par  autorité  &  l'Académie  Françoise1;  Il  en  étoit  de- 
venu fier  et  insolent.  Il  viënt  tout  récemment  d'être  chassé 
de  la:  maison 2.  On"  en  dit  plusieurs  raisons,  et  èfitrë  autres 
quattrë  vers  qu'il  à  fâits  contre  la  maison  de  Condé  :^ 

*  *  ■  * 

Le  Roi  feroit  un  bon  marché 
Si  Garon  vouloit  trafiquer 
Trois  Condé  qu'il  peut  prendre, 

Èh  bien!  * 
Pour  an  qu'il  pourroît  reridré, 
Vous  nrf  entendez  bien! 

Rien  n'est  plus  méprisant  pour  M.  le  Duc,  M.  le 
cômte  de  Charolois  et  M,  le  comte  de  Clermonl,  et,  en 
même  temps,  cela  laisse  à  entendre  que  le  Roi  n'a  point» 
de  généraux  capables,  et  qu'il  lui  seroit  trës-àvantageux 
si  Caron  vouloit  lui  rendre  le  grand  prince  de  Condé; 

Le  jansénisme  fait,  ma  foi,  de  beaux  progrès  ;  il  a  été 
parlé  ci-dessus  des  excès  et  des  folies  des  convulsion- 
nâmes, de  leurs  assemblées,  de  leurs  prédications,  lïs 

Paris  en.  i  687;  U  fut  nommé  secrétaire  dès  postes  et  lecteur  de  Marie  Leczinska 
à  la  suite  de  la  disgrâce  dont  il  est  question  ici.  H  est  l'auteur  des  Essais  sur 
tes  moyens  dê  plaire  ;  de  V Histoire  des  Chats  et  des  Âmes  Rivales.  Uu 
bramé  crut  reconnaître  dans  ce  dernier  ouvrage  le  développement  du  système  de 
la  métempsycose,  ét  envoya  à  Pa'ùteur  un  manuscrit  indien  qui  fut  déposé  par 
celui-ci  à  la  Bibliothèque  Royale.  Moncrif  mourut  en  i  770. Yoyez  les  Mémoires 
de  d'Àrgensôn,  cités  par  Boî  s- Jourdain,  t.  m,  p.  5-10. 

1 .  Il  avait  été  élu  en  1733,  en  remplacement  de  M.  de  Caumartin,  évéque 
de  BlOis,  dans  le  trente-cinquième  fauteuil. 

*2.  a  II  (Moncrif)  avait  même  la  feuille  des  bénéfices  dépendants  de  ce 
prince-abbé,  mais  îl  ne  proposait  aucun  sujet  que  de  l'aveu  de  certaines  de- 
moiselles  de  TOpérà,  Il  se-  brouilla  dans  cette  petite  cour.  »  Mélanges  de 
Bois-Jourdain,  t.  m,  p.  7t 
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s'appellent  frère  et  sœur;  et,  parmi  les  sœurs,  il  y  a 
nombre  de  jeunes  et  jolies  filles  que  les  frères  ont  la 

charité  "de           saintement.  11  y  a  un  cordonnier  de 

mon  quartier  qui  a  une  fille  de  seize  ans  et  un  fils  de 
dix-huit  ou  vingt.  Ils  sont  initiés  dans  .l'art  de  convuK 
sionner.  On  dit,  parmi  les  gens  du  peuple,  que  la  fille  a 
six  cents  livres  par  an  et  le  garçon  quatre  cents  livres; 
11  y  a  une  caisse \  et,  avec  de  l'argent  et  de  l'enthou- 
siasme, on  fait  faire  au  peuple  ce  que  l'on  veut. 

L'abbé  Gillet ,  fils  de  l'avocat,  aussi  de  mon  quartier; 
fut  arrêté  chez  lui,  le  jour  de  la  Vierge,  et  conduit  à  la 
Bastille.  Il  tenoit  chez  lui  des  assemblées  où  il  faisoit 
des  exhortations»  Les  bonnes  dames  du  quartier  s'y 
trouvoient,  et  entre  autres  l'abbé  Sellier,  fils  d'un  mar- 
chand de  vin,  à  la  Corne,  proche  Sainte-Geneviève,  qui 
par  révélation  devoit  représenter  le  Christ,  et,  en  celle 
qualité,  être  crucifié  par  ses  confrères,  11  a  différé  autant 
qu'il  a  pu  la  cérémonie;  on  dit  même  qu'il  a  déclaré 
nettement  à  l'assemblée  qu'il  n'avoit  point  encore  toutes 
les  qualités  et  les  grâces  nécessaires  et  qu'il  n'avoit 
point  assez  mérité  auprès  de  Dieu  pour  opérer  cette 
grande  œuvre.  On  le  cherche,  dit-on,  depuis  longtemps, 
ët  il  n'est  point  encore  pris. 

Mais,  de  ces  convulsionn aires,  il  est  sorti  une  secte 
bien  plus  belle,  qui  a  enchéri  sur  les  autres ,  que  l'on 
appelle  les  Élisiens.XJn  d'entre  eux,  homme,  dit-on,  de 
Montpellier,  appelé  dans  la  clique  frère  Augustin 3,  a 

r  t 

1 .  Barbier  xeut  sans  doute  parler  ici  de  la  Boite  à  Perrette.  Cette  caisse 
tirait  son  nom  de  la  servante  de  Nicole,  que  son  maître  avait  rendu  la  pre- 
mière dépositaire  de  ces  fonds,  dont  il  avait  fourni  lui-même  la  plus  grande 
partie.  Cette  réserve,  qui  passait  toujours  par  des  ûdéi commis  en  des  mains 
sûres,  était  destinée  à  des  œuvres  de  piété.  Elle  s'élevait,  en  1  7  78,  à  la  mort 
de  M.  Rouillé  des  Filletières,  sans  cesse  alimentée  par  des  dons^volontaircs, 
à  onze  cent  mille  livres  !  Les  héritiers  voulurent  s'en  emparer  et  plaidèrent 
contre  les  légataires;  mais  ils  furent  déboutés  de  leurs  prétentions-  —  On 
prétend  que  la  Boîte  à  Perrette  a  traversé  toutes  nos  révolutions  et  qu'elle 
existe  encore  sous  la  protection  de  quelque  pieux  janséniste. 

2,  U  se  nommait  Cosse.  Yoyez  plus  bas,  p.  526. 
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fait  entendre  qu'il  avoit  vu,  rencontré  et  parle,  au  pro- 
phète Élie,  qu'on  nous  a  assez  représenté  comme  errant 
sur  la  terre.  Ce  prophète  lui  a  annoncé  sa  mission  et  lui 
a  dit  delà  part  de  Dieu  qu'il  étoit  l'agneau  sans  tache  et 
qu'il  devoit  mourir  pour  les  péchés  des  hommes.  Il  a 
communiqué  ses  lettres  de  créance  à  ses  confrères,  qui 
y  ont  ajouté  foi.  Dans  les  assemblées,  après  avoir  prê- 
ché, il  se  couchoit  sur  une  table  dans  la  posture  attri- 
buée à  l'agneau  sans  tache,  et  il  se  faisoit  adorer  comme 
tel  ;  on  chantoit  des  hymnes,  oraisons,  et  on  lui  rendoit 
les  honneurs  dus  à  ce  titre. 

Ce  récit  paroît  fou,  il  est  pourtant  vrai;  je  ne  suis  pas 
si  surpris  qu'il  y  ait  un  homme  assez  entreprenant  pour 
se  dire  delà  famille  de  Dieu  ;  mais  je  ne  conçois  pas  qu'il 
y  ait  des  particuliers  assez  fanatiques,  dont  les  cer- 
veaux soient  brûlés  au  point  de  donner„dans  ces  visions. 
Si  cela*  arrive  de  nos  jours,  dans  un  siècle  raffiné,  irréli- 
gieux, débauché,  il  ne  faut  plus  être  surpris  des  effets  de 
la  prévention  sur  les  esprits  ordinaires  et  de  quelle  ma- 
nière, dans  tous  les  temps,  les  différentes  religions  ont 
pris  faveur.  La  politique  s'en  mêle  et  l'établissement 
s'en  fait  insensiblement. 

Cette  affaire  a  excité,  comme  on  juge  bien,  le  minis- 
tère public.  On  dit  que  M.  frère  Augustin  est  mouché 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  qu'on  a  différé  à  l'arrêter 
pour  en .  arrêter  d'autres  et  avoir  des  preuves  ;  il  a  été 
enfin  arrêté  il  y  a  trois  semaines. 

Le  bruit  court  que  le  Roi  a  envoyé  une  déclaration 
au  Parlement,  qui  lui  attribue  la  connoissance  de  cette 
affaire,  qui  est  très-sérieuse.  M.  Hérault,  lieutenant  de 
police,  qui  en  avoit  la  commission,  a  cherché  à  s'en  dé- 
barrasser.  11  n'y  a  pas  de  sûreté  à  juger  des  fous.  Sous  le 
prétexte  de  la  gloire  de  Dieu,  il  y  a  là  des  gens,  par  zèle 
et  par  religion,  capables  de  tout  tenter  et  de  s'exposer  à 
tous  les  supplices. 

Cette  déclaration  est,  dit-on,  depuis  quinze  jour$  au 
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pârquét/Le  Paiement  neveut  point  l'accepter-,  il  prévoit 
fciëft  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  le  procès  à 
frère  Augustin,  et  que  cela  va  impliquer  une  infinité 
d'honnêtes  gens  de  tôlitès  sortes  d  états  par  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  soiït  arrêtés.-  Le  Parlement,  qui  est 
janséniste  au  fond  du  cœur,-  et  qui  a  donné  le  branle 
aussi  bien  que  les  avocats  à  accréditer  dans  Paris  ce 
parti,  a  peine  à  se  charger  de  prononcer  des  jugements 
rigoureux  et  inévitables  contre  des  hérétiques  décidés 

D'un  autre  côté,*  si  l'on  se  contente  de  punir  ces  gens- 
ci  secrètement  et  dans  la  Bastille,  le  peuple  de  Paris, 
qui  généralement  est  janséniste/  criera  à  l'injustice.  On 
dira  que  ce  sont  des  martyrs  et  que  par  des  suppositions 
bn  a  sacrifié  des  personnages  saints;  au  lieu  qu'un  juge- 
ment solennel  du  Parlement  justifieroit  les  désordres, 
lès  Extravagances  et  les  hérésies,  qui  sont  des  suites  et 
des  effets  de  ce  jansénisme  oulréi  Nous  verrons -ce  que 
cela  devierîdrâ;  mais  cela  est  très-plaisant,  car  il  y  a 
entre  dûtres  M.  Carré  dë  Morilgeron,  conseiller  au  Par- 
lement, qui  est  fourré  tout  au  travers  de  ces  gens-là,  et 
qui  dévotement  uné  très^olie  sœur,  actuelle- 

ment détenue  au  château  de  Vincennes. 

On  m'a  dit  depuis  que  le  sieur*  Cosse,  surnommé  le 
frère  Augustin,-  n'est  point,  arrêté  et  qu'il  s'est  sauvé, 
qu'il  a  rrïêine  emporté  une  bonne  somme  d'argent.  On 
vat  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  mille  livres,  à  diffé- 
rentes personnes ,  qui  lui  en  avoient  confié  comme  chef 
et  homme  respectable.* 

On  dit  qu'il  a  annoncé  à  ses  confrères  qu'il  falloit  lui 
amener  une  fille  dans  l'endroit  où  étoit  autrefois  Port- 
Rôyal-des-Champs%  et  que  là  il  la  dépuçelleroit,  qu'en- 
suite il  la  sacrifierait,  qu'il  seroit  pris  et  brûlé,  et  qu'a- 
près il  ressusciterait.  On  voit  à  présent  que  c'est  un 
fripon,  qui  se  moquoit  de  la  crédulité  de  ses  disciples, 

\ ,  Voyez  les  Nouvelles  ecclésiastiques  qui  rejetaient  toutes  ce  g  folies»  ■ 
2.  Près  de  Chëyrèuse,  . 
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t  Le  prophète  Éiie  est  un  nojnrpé  Vaillant1,  purp  dans 
le  diocèse  4e  Trpyes,  qui  actuellemept  est  enfermé  4 
Bicêtre.  On  dit  que  c'est  un  J}ommte  qui  a  tant  jeûné 
et  qui  s'est  tellement  macéré  le  porps  par  de§  austérités, 
que  la  cervelle  est  altérée  et  qu'il  croyoit  de  bpnne  foi 
être  le  prophète  Élie,  jusque-là  qu'il  a  pris  le  carrosse 
de  Metz,  qu'il  s'est  présenté  aux  Juifs  en  qualité  #dje  pro- 
phète Élie;  mais  les  Juifs  l'ont  regardé  comme  un  fou, 
et  lui  ont  dppné  du  pied  au  c!..  Ceux-là  sont  en  po£:ses^ 
sion  de  ne  pas  croirp  si  aisérnentquç  les  autres. 

jOn  ne  parle,  surtout  dans  mon  quartier ?,  entouré  d.e 
paroisses  jansénistes,  qqe  de  ces  sottises.  Ge  qui  est  de 
certain,  c'jestq.u'il  y  a  dix  pu  <3puze  filles  grosses,  .et  qy(e 
ces  chefs  de  doctrine  et  de  prédictions  engagent  les 
mères  des  femmes  du  peupl.e,  qui  ont  pédé  à  la  persua- 
sion, de  leur  livrer  .elles-mêmes  leyrs  filles,  pe  qu'çljes. 
font  en  vue  dp  Dipu.  Des  gens  indiflérents,  qui  ont  été 
voir  par  curiosité  de  ces  conyulsionnaires ,  conviennent 
qu'i|  s'y  passoit  d<es  choses  extraordinaire^.  Ils  savent 
si  c'est  par  kdes  sorts  pu  par  des  breuvages  que  ces  qpé? 
rations  sç  faisojeqt;  il  n'est  pag  étopnant  que  je  peuple,, 
et  même  des  gens  au-dessqs,  ajent  été  séduits.  Ce  n'est 
jamais  que  par  dy  miraculeux  et  tda  surprenant  que  les 
religions  et  les  cultes  ont  pris^fayeur  sdaps  tous  les  Jtemp§; 
et  dans  tous  les  payg. 

On  dit  qu'il  y  a  plus  de  cinq  iiiillp  personnes  engagées 
dans  toutes  ces  cabales,  et  l'argent  ne  leur  manque  pas; 
cela  en  fait  viyrç  jin  grand  nombre  et  fait  tort  à  bien 
des  successions. 

On  m'a  raconté  que  vingt  personnes ,  homme?  et 
femmes,  étoient  assemblées  dans  une  maison,  un  soir. 
On  avoit  garni  le  seuil  de  la  porte  de  la  chambre  de  la 

1.  Pierre  Vaillant,  né  và  Méry^ur-Seînç.  11  avait  déjà  été  arrêté,  en  1728, 
pour  cause  de  jansénisme,  et  mis  à  la  Bastille.  Il  y  fut  encore  emprisonné, 
en  1734,  et  pour  la  même1  cause,  et  après  vingt-deux  années  de  captivité  dans 
cette  maison,  il  alla  mourir  à  Vincennes,  où  il  avait  été  transféré. 

2,  Barbier  demeurait  rue  Galande,  pr,ès  de  la  plnco  Mauhert. 
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dépouille  d'une  oie;  ils  avoient  tous  une  petite  croix  sur 
le  front  du  sang  de  l'animal  ;  ils  ont  fait  rôtir  l'oie  sui- 
tes charbons,  ils  l'ont  mangée  avec  du  pain  et  de  l'eau ,  ils 
étoient  ceints  d'une  ceinture  de  cuir  ;  et  la  nuit  ils  ont 
été  en  procession  à  l'endroit  où  étoit  autrefois  Port- 
Royal-des-Champs. 

Je  connois  un  libraire1  de  mes  voisins,  qui  étoit  au- 
trefois un  homme  d'esprit;  il  est  tellement  engagé  de 
bonne  foi  dans  ces  mystères,  qu'il  est  décharné  comme 
un  squelette  ;  il  dit  à  sa  femme  sérieusement  que ,  s'il 
étoit  arrêté,  il  la  prie  de  ne  faire  aucune  démarche  pour 
lui,  et  que,  si  par  hasard  il  étoit  pendu,  il  la  supplie  de 
boire  et  de  manger  à  son  ordinaire  sans  s'affliger.  Sa 
femme,  qui  est  aussi  plus  de  moitié  convertie ,  s'attend 
tranquillement  à  tous  ces  événements.  En  attendant,  je 
crois  que  la  sainte  clique  les  fait  un  peu  vivre. 

Il  faut  aussi  convenir  qu'il  y  a  eu  beaucoup  trop  de 
ménagement  de  la  part  de  la  police,  depuis  la  fermeture 
du  cimetière  de  Saint-Médard ,  où  est  le  tombeau  de 
M.  Paris  ;  car  voilà  l'origine  de  tous  ces  désordres.  On  a 
arrêté  bien  des  gens  qu'on  a  lâchés.  Au  lieu,  par  M.  Hé- 
rault ,  d'employer  les  commissaires ,  qui  sont  des  offi- 
ciers de  robe,  à  prévenir  toutes  ces  folies,  il  s'est  livré  à 
ses  agents,  qui  sont  des  fripons,  qui  gagnent  considé- 
rablement de  bien  aux  dépens  de  l'État  et  du  public.  La 
moitié  est  janséniste  de  cœur  ou  fait  semblant  de  l'être 
pour  tirer  de  l'argent  du  parti  qui  paye  bien»  en  sorte 
qu'ils  font  avertir  eux-mêmes  ceux  qu'on  doit  arrêter, 
ou  qu'ils  font  semblant  de  les  manquer.  Leur  intérêt  est 
de  faire  durer  cette  manœuvre,  mais  il  est  dangereux 
délaisser  ainsi  enraciner  ces  sortes  de  frénésies  dans  une 
ville  comme  Paris  ;  et  je  suis  sûr  que  si  Ton  est  obligé  à 
la  fin  de  prendre  un  parti  violent  contre  cette  secte ,  la 
plupart  des  gens  de  la  police  s'y  trouveront  impliqués. 
Si  on  ne  le  fait  pas,  ces  gens-ci  regarderont  la  timidité 

i.  Le  sieur  Cimart.  Yoyoz  t.  ni,  année  1 735,  janvier. 
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du  ministère  comme  u/i  effet  de  la-main  de  Dieu,  el  le 
nombre  en  augmentera  tous  les  jours. 

Le  21  de  ce  mois,  le-  Roi  a  fait  faire  un  service  à 
Notre-Dame  pour  tous  les  officiers  et  soldats,  qui  ont  été 
tués  dans  ses  armées,  cette  année.  On  n'a  point  eu,  à  ce 
qu'on  dit,  cette  attention  dans  la  dernière  guerre.  Mais 
pour  une  chose  extraordinaire  et  très-louable  en  soi , 
cela  s'est  fait  avec  trop  de  simplicité.  On  a  chanté  une 
simple  grand'messe  des. morts,  où  M.  l'archevêque  de 
Paris  a  officié.  Il  n'y  avoitni  musique,  ni  représentation 
dans  le  chœur,  ni  tentures,  ni  gardes*  Une  pareille  céré- 
monie pour  un  grand  nombre  de  gens  de  toute  condi- 
tion, qui  ont  été  sacrifiés  pour  l'État,  devoit  se  faire  avec 
plus  d'appareil  ;  et  même  M.  d'Angervilliers,  secrétaire 
d'État  de  la  guerre,  auroit  dû  y  assister.  Le  Roi  a  or- 
donné la  même  chose  dans  toutes  lés  cathédrales  du 
royaume,  ce  qui  se  continuera  tous  les  ans  à  pareil  jour 
pendant  la  guerre. 

■  Le  jour  de  Noël,  cette  année,  il  a  éclairé  et  tonné  très- 
fort*  Cela  n'est  pas  ordinaire. 

Comme  nous  nous  sommes  emparés  du  duché  de  Mo- 
dène  en  Italie  pour  la  commodité  de  nos  troupes ,  et 
parce  que  le  duc  de  Modène  avoit  voulu  livrer  passage 
aux  troupes  de  l'Empereur,  le  duc  de  Modène  s'est  retiré 
à  Gênes,  et  le  prince  de  Modène1,  qui  a  épousé  une 
princesse  d'Orléans2,  sœur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  est 
ici,  à  Paris,  sous  le  nom  du  marquis  de  San-Felice,  La 
princesse  de  Modène  est  restée  h  Lyon,  mais  elle  aura, 
dit-on,  la  permission  devenir  aussi  à  Paris. 

Malgré  les  mauvais  temps,  les  neiges  et  la  boue  dans 
un  pays  gras  comme  l'Italie,  nos  troupes  sont  conti- 
nuellement en  mouvement  pour  parer  les  entreprises 

* 

1.  François-Marie  d'Est,  qui  devint  duc  de  Modène  en  1735. 

2.  Charlotte-Aglaé>  dite  mademoiselle  de  Yalois,  qui  avait  été,  dit-on,  la 
maîtresse  de  Richelieu.  Sur  son  mariage,  voyez  la  notice  dé'Lemontey,  Revue 
rètrospecl.,  t.  i,  p.  ?00,  et  Bois-Jourdain,  Mclanges,  t,  i,  p.  37 S  et  suiv.. 

M.  45 
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des  Allemands  qui  voulaient  faire  le  siège  de  Guastalla. 
11  faut  avouer  que  cette  armée  fatigue  cruellement. 

Le  prince  de  Soubise1,  petit-fUs  du  prince  de  Rohan, 
commandant  des  gendarmes,  a  épousé  madenvpi.sell^dp 
Bouillon  de  Rhodes-,  sœur  du  duc  de  Bouillon.  Le  père 
a  eu  des  enfants  de  quatre  lits*  Elle  n'a  que  d&yze  ans 
et  demi.  EJle  demeurait  chez  la  marquise  &e  Rhodes?, 
son  aïeule  maternelle.  Le  comte  d'Évreux,  son  oncle, 
vouloit  auparavant  qu'on  liquidât  ses  droits  pour  éviter 
les  propès,  mais  la  maison  de  Rqhan  vouloit  avancer  pe 
mariage  à  g&usg  que  ce  jeune  prince  doit  partir  au  mçis 
de  mars  pour  la  campagne.  M.- le  cardinal  de  Rohan  et 
Normijnt,  avocat,  qui  est  leur  jCjpnsjeil  et  leur  £)mi,  ont 
tout  .expédié  en  un  jour,  du  copsentepieiU  4e  madame 
de  Rhodes,  sans  en  rien  dire  à  la  maison  de  Bouillon, 
de  façpn  qu'il  n'y  a  point  de  contrat  de  njariage.  vOn  a 
seulement  déposé  les  articles  chez  un  notaire.  Cela  a 
fort  indisposé  la  maison  de  Bouillon,  qui  est  assez  haulQ. 

li  a  paru  up  liyre,  sous  le  titre  d'pn  roman  jnjitulp  : 
Le  Célibat  philosophique4'  ;  il  est  "fort  embrouil^  L'au- 
teur n'esj,  ni  janséniste  ni  molimstp  ;  ij  a  amené 
celte  question ,  et  ij  y  a  honrspulpnient  déchiré  tgi  peu 
la  religion ,  mais  tellement  maltraité  les  jésuites  que  le 
livre  a  été  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Les  écrits 
anonymes  spnt  pl(us  à  la  mode  qj.ie  jamais ,  et  la  Ucpnce 
sera  difficile  à  réprimer. 

1.  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  né  en  1715.  Son  père,  Je  prince 
de  Soubisc,  était  mort  en  mai  1724.  Voyez  1. 1,  p.  355.  Devenu  maréchal  de 

France,  il  se  fit  battre  à  Rosbach  par  Frédéric.  Il  mourut  en  1787/ 

»  *      ,  -  ►   -  r  _f     .....  .        -  .  , 

2.  Anne-iMarie-Louîse  de  La  Tour,  nec  en  1722,  fille  d'Emmanuel-Théodose, 
duc  de  Bouillon,  et  de  M arie-Je amie-Christine  de  Simianede  Gordes. 

3.  Anné-Marie-Thérèse  de  Simiane  de  Pontevès,  veuve  de  Charles  Post,- 
marquis  çle  Rhode$.  *  ^ 

4.  Les  Princesses  Malabar  es,  ou  le  Célibat  philosophique,  etc.  Andri- 

nople,  Thomas  Franco,  1734,  in-12,  par  Louis-Pierre  Longue. 

•  »  -  ■  - 

■ 

*  FIN  DU  DEUXIÈME  YOLUMK. 


APPENDICE 
î 

DU  JANSÉNISME,   DE  LA  BULLE  UNIGEN1TUS,   DU  CONCILE  I>  EMBKÙN 

ET  DES  C0NVULSI0NNA1RES. 

{ Voyez  p.  18.) 

Nous  ne  recommencerons  pas  l'histoire  du  jansénisme  sous 
Je  règne  de  Louis  XIV,  Cette  histoire  a  déjà  été  écrite  avant 
nous  par  l'éditeur  des  Provinciales  de  Pascal1.  11  nous  suf- 
fira donc  de  dire  que  les  querelles  théologiques,  qui  troublè- 
rent la  France  pendant  deux  siècles,  avaient  commencé  vers 
4640,  lors  de  l'apparition  d'un  énorme  commentaire  sur 
saint  Augustin  publié  après  la  mort  de  son  auteur,  Jan- 
sen;  évêque  d'Ypres.  Cet  ouvrage  était  une  réfutation  des 
doctrines  du  Jésuite  Molina.  Entraîné  par  l'ardeur  de  la  polé- 
mique ;  l'auteur  s'était  laissé  aller  à  reproduire  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Baius,  l'un  de  ses  devanciers,  et  en 
était  arrivé  au  fatalisme  et  à  la  négation  de  la  liberté  humaine 
que  défendaient  les  Jésuites.  Duvergier  de  Hauranne,  abbé 

P  i 

de  Saint-Cyran,  fit  connaître  ce  livre  en  France  et  le  répan- 
dit parmi  les  jeunes  théologiens.  Les  Jésuites,  inquiets  de 
cette  propagande,  s'empressèrent  de  demander  à  Rome  la  con- 
damnation de  VAugustinus,  Ils  l'obtinrent,-  en  1642,  du  pape 
Urbain  VIII.  Alors  se  formèrent  deux  partis,  et  Port-Royal  se 
déclara  pour  Jahsënius  et  sa  doctrine;  La  guerre  s'alluma;  et 
troubla  tout  le  dix-septième  siècle.  En  1649,  le  doyen  de  la 
Sorbonne,  Cornet;  dénonça  à  la  Faculté  l'opinion  nouvelle  et 
en  dëmsrhdà  l'examen.  VAugustinus  fut  analysé,  et  sept  pro- 

t.  Provinciales  de  Pascal,  publiées  par  Ch.  Louandrc,  iîi-1 8,  IS  . 
Paris,  Charpentier. 

<i:  Au^uslihus  Corrièlii  Jansëcii  epîscopi,  seù  dôctrina  sancti  Augustini  de, 
humanae  natures  sanctitate,  segritudinc,  raedicina  adversus  Petag-ianos  et  Massi-* 
H  en  ses ,  i  a- fol» 
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positions,  réduites  plus  tard  à  cinq,  en  furent  extraites  et 
déclarées  schismatiques  : 

1°  Les  justes,  dans  l'étendue  de  leur  volonté  et  dans  la  me- 
'  sure  de  leurs  forces,  ne  peuvent  obéir  à  certains  commande- 
ments de  Dieu;  il  leur  faut  encore  la  grâce,  sans  laquelle  rien 
ne  leur  esL  possible. 

2°  Dans  l'état  de  nature  déchue,  on  ne  résiste  pas  à  la  grâce 
intérieure, 

3°  Dans  l'état  de  nature  décime,  pour  mériter  ou  déméri- 
ter, il  n'est  pas  besoin  que  la  liberté  nous  délivre  delà  néces- 
sité, il  suffît  qu'elle  nous  sauve  delà  contrainte. 

4°  Les  semi-pélagiens  admettaient  bien  pour  tous  les  actes 
et  même  pour  le  commencement  de  la  foi  la  nécessité  de  la 
grâce  intérieure,  mais  ils  étaient  hérétiques,en  ce  qu'ils  vou- 
laient que  cette  grâce  fût  telle  que  la  volonté  humaine  pût  s'y 
soumettre  ou  y  résister. 

5°  C'est  parler  en  semi-pélagien  que  de  dire  que  Jésus-Christ 
est  mort  et  a  répandu  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Soixante  docteurs  s'opposèrent  à  ce  jugement  de  la, Faculté 
et  se  pourvurent  devant  le  Parlement.  Le  jansénisme  fut  alors 
constitué.  Arnauld^  Nicole,  MM.  de  Port-Royal,  des  évêques, 
des  docteurs  furent  ses  apôtres  et  ses  victimes.  Arnaulcl,  exclu 
de  la  Sorbonne1,  trouva  un  défenseur  dans  Pascal,  et  la  langue 
française  s'enrichit  d'un  chef-d'œuvre,  les  Provinciales.  La 
signature  d'un  formulaire,  qui  emportait  la  désapprobation 
de  cette  doctrine  et  la  condamnation  des  cinq  propositions, 
fut  imposée  à  tous  les  membres  du  clergé  et  suscita  de  longs 
embarras  au  gouvernement. 

Une  déclaration  de  Clément  IX,  rendue  en  1668j  suspendit 
pour  de  longues  années  ces  querelles  et  rendit  la  paix  à  l'Église 
de  France.  Elle  fut  nommée  la  Paix  de  Clément  IX.  Les  jan- 
sénistes sortirent  de  la  Bastille,  et  Arnauld  écrivit  contre  lés 
calvinistes.  Là  se  termine  la  première  époque  de  l'histoire  de 
ces  querelles. 

Elles  se  rallumèrent,  en  1713,  avec  la  fameuse  bulle  Unige- 
nihts ,  rendue  par  Clément  XI,  qui  portait  condamnation  de 

l.  En  1656. 
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101  propositions  extraites  du  livre  du  P,  Quesnel,  intitulé  : 
R<$lexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament,  livre  publié  dès 
1671,  et  qui.était  une  reproduction  de  Yjéugwtimts. 

Cet  ancien  oratorien,  retiré  à  Bruxelles  avec  dom  Gerberon 
et  d'autres  proscrits,  était,  à  la  mort  d'Arnauld ,  devenu  le 
chef  de  cette  petite  Église.  Un  moment  emprisonné  par  l'ar- 
chevêque de  Malines ,  il  s'évada  et  se  retira  à  Amsterdam ,  où 
il  mourut  en  1719.  Il  tâcha  de  fonder  dans  ce  pays  quelques 
réunions  de  jansénistes  que  les  exilés  de  France  alimentèrent 
pendant  tout  le  dix-huitième  siècle1. 

L'acceptation  de  la  bulle,  que  Louis  XIV  voulut  imposer,  fut 
le  signal  d'une  guerre  nouvelle.  A  la  mort  du  Roi,  elle  éclata. 
On  vit,  le  5  mars  1717,  en  pleine  Sorbonné,  quatre  évêques, 
MM.  de  La  Broux,  évêquede  Mirepoix,  Soanen,de  Senez,  Col- 
bert,  de  Montpellier,  de  L'Angle,  de  Boulogne,  former  un  ap- 
pel de  la  bulle  au  prochain  concile  ;  et  un  huissier  du  Châtelet 
osa  aller  afficher  cet  acte  sur  les  murs  de  Rome  et  en  remettre 
l'exploit  au  pape  lui-même.  Les  quatre  évêques  furent  renvoyés 
dans  leurs  diocèses,  mais  l'élan  était  donné.  Le  cardinal  de 
Noailles  fit  son  appel  à  son  tour  *  et  rallia  autour  de  lui  seize 
évêques.  Le  jansénisme  était  réveillé.  Dubois  profita  du  mo- 
ment où  le  système  de  Law  absorbait  l'attention  publique  pour 
faire  accepter  la  bulle  par  le  Grand  Conseil  et  le  Parlement, 
pour  supprimer  les  appels  et  pour  publier  un  corps  de  doctrine 
que  le  cardinal  de  Noailles  accepta  et  qui  sembla  calmer  tous  les 
esprits  2. 

Cependant,  quelques  ecclésiastiques  persistaient  dans  leurs 
anciennes  opinions.  Parmi  ces  derniers  opposants ,  on  voyait 
le  vertueux  Soaneri,  évêque  de  Senez,  qui,  trouvant  la  bulle 
Unlgenittts  un  décret  monstrueux ,  publia  une  Instruction  pas- 
torale, dans  laquelle  il  s'élevait  avec  force  contre  cette  Con- 
stitution. Le  cardinal  de  Fieury  voulut  faire  un  exemple*  Un 
concile  fut  donc  assemblé,  en  1727,  à  Embrun,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Tencin,  archevêque  métropolitain,  et  l'évêque 
de  Senez  fut^déposé  et  relégué  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
en  Auvergne,  ou  il  mourut  en  1740. 

1 .  Barbier. 

2.  Barbier,  1720,  t.  i, 

45. 


'534  JOUHNAL  1)15  ItARMËK. 

Dès  lors,  le  jansénisme,  prive  de  l'appui  des  hommes  distin- 
gués qili  Pavaient  élevé  à  la  hauteur  d'une  doctrine ,  tomba 
entre  des  iïiaïris  ignorantes  et  vulgaires.  Les  adeptes  cepen- 
dant étaient  encore  nombreux;  iife  étaient  riches  surtout.  Il 
s'agissait  donc  de  rie  pas  laisser  tomber  le  parti.  Comme  il  y 
avait  un  fonds  commun  de  secours  alimenté  par  des  cotisa- 
tiôns,  et  qùe  l'on  appelait  la  Boîte  à  Perrette  J;  on  résolut  de 
fànifriêr  l'attention  publiquô,  et  Ton  eut  recours  pour  cela 
à  dés  moyens  extraordinaires.  Les  visites  au  tombeau  du 
diacre  Paris  devinrent  l'occasion  de  prétendus  miracles  signa- 
lés par  des  convulsions2.  Urie  secte  s'orgsinisa  promptement. 
Ellë  ëut  ses  chefs,  ses  adeptes,  ses  règlements;  Des  prêtres  se 
inêlèrèrit  h  ces  folies  et  les  dirigèrent  Nous  trouvons  dans 
Barbier  dés  renseignements  parfaitement  èxacts  sur  ce  point3. 
Les  supplices  auxquels  se  soumettaient  les  malheureux  patients 
fiïférit  àppeléâ  secours,  et  furent  divisés  en  grands  secours  et 
èri  secours  meurtriers  *  Le  cimetière  de  Saint-Médard  fut  donc 
lë  premier  théâtre  ou  ces  scandales  se  produisirent.  Les  femmes 
et  Suftôîit  les  jeunes  filles  èndUrdierit  les  traitements  les  plus 
àtfdcfes.  Dé  jeiirîes  garçons,  nommés  Secouristes ,  frappaient 
leurs  victimes  à  coups  dè  ixnng,  à  cdups  de  bûche;  sur  latête, 
sur  lë  ventre;  sur  les  reins;  On  leur  tordait  les  chairs  avec  des 
pinces ,  et  elles  prétendaient  ressentir  Une  ineffable  volupté. 
Un  chéf  dirigeait  toujours  ces  affreuses  tortures.  Ces  femmes 
st  faisaient  quelquefois  crucifier,  d'autres  se  faisaient  frapper 
avec  des  épées  par  les  assistants.  Un  jour,  le  duc  de  Fronsaq, 
présent  â  l'un  de  ces  spectacles;  frappa  maladroitement  la  con- 
vuléiôrinaire  et  la  tua  4. 

Là  fermétiïfè  du  cimetière  Saint-Médard  n'arrêta  pas,  comme 
on  l'a  répété  souvent,  ces  farces  sacrilèges;  Elles  continuèrent 
ëh  caèhétte  dans  les  maisons  des  initiés  ou  dans  des  chambres 
écartées, pu  l'on  n'introduisait  que  des  dtipes  ou  des  gens  sûrs5. 

1.  Voyez  plus  haut,  t.  n,  p.  524. 

2.  Voyez  Vlhlfoduct ion. 

3.  Voyez  anuée  1734,  décembre.  * 

4.  i760,  mai. 

\jt  i  7 5 S,  décembre.  * 
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La  police  les  poursuivait,  mais  inutilement  *.  Ces  assemblées 
persistèrent  jusqu'en  1789  ;  mais  déjà  âtiâquëés  par  la  concur- 
rencé dû  mésménsme,  ellés  disparurent  tout  à  fait  devant 
Ta  itation  révolutionnaire. 

II 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  CONSEIL  d'ÉTATi 

(Voyez  p:  194.) 

Le  Roi  s'étant  fait  représenter- l'arrêt  rendu  par  son  Parle- 
ment de  Paris,  le  7  du  présent  mois,  Sa  Majesté  auroit  reconnu 
que  cette  compagnie  y  auroit  arrêté  de  son  propre  mouvement, 
et  dans  Un  style  semblable  à  ceîùî  des  Ibis,  plusieurs  articlés 
généraux  dans'  lesquels,  après  avoir  répété  inutilement  ce  qui 
n'est  ni  rië  peut  être  contesté,  èt  qui  a  été  si  expressément  re- 
connu pat-  lès  ëvêques,  sur  l'indépendance1  absolue  de  la  puis- 
sance temporelle  et  l'autorité  inviolable  des  mâximès  du 
royaume,  auxquelles  le  ftoi  ne  souffriïoit  jamais  qu'on  donne  la 
moindre  atteinte  ;  le  Parlement  annonce  établir  des  règles  sur 
une  maxime  dont  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos  de  réserver  la  con- 
noissance  à  sa  seule  personne  par  l'arrêt  du  10  mars  dernier. 
En  quoi  l'entreprise  de  cette  compagnie  est  d'autant  plus  inex- 
cusable qu'elle  avoit  appris  la  veille,  de  la  bouche  du  Roi,  qu'il 
persistoit  dans  sa  première  résolution  d'expliquer  ïui-méme  ses 
intentions  conformément  aux  arrêts;  et  étant  nécessaire  de 
réprimer  une  conduite  si  contraire  à  l'autorité  du  Roi  et  de 
faire  connoître  au  Parlement  que  son  devoir  est  de  se  renfermer 
dans  l'exécution  des  lois  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  donner, 
sans  entreprendre  ce  qui  appartient  essentiellement  au  pouvoir 
législatif,  le  Roi,  étant  en  son  conseil,  sans  avoir  égard  aux 
arrêts  du  7  de  ce  mois  qu'elle  casse,  révoque  et  met  au  néant, 
les  déclarant  nuls  et  de  nul  eifet  comme  rendus  contre  ia  volonté 
connue  du  Roi,  et  par  entreprise  sur  le  pouvoir  qui  appartient 
à  Sa  Majesté  seule  de  donner  des  lois  et  des  règles  générales  à 
ses  sujets,  ordonne  que  la  minute  des  arrêts  du  Parlement  sera 

1.  Affaire  dû  sieur  La  Bârè,  1 7  60,  mai; 
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rayée  et  le  présent  arrêt  transcrit  à  là  marge  (Ficelle,  ce  que  le 
greffiêr  du  Parlement  sera  tenu  de  faire,  à  peine  de  désobéis- 
sance. Fait  au  Conseil  d'État  du  Roi,  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  à  Versailles,  le  8  septembre  173t. 

Signé:  Phélifeaux. 

III 

LETTRES  DE  M.  V ALLIER  DE  PRÉVÏLLE. 

{Voyez  p.  465.) 

Ces  lettres,  ainsi  que  M.  de  La  Villegille  Ta  reconnu  avant 
nous,  d'après  les  armes  gravées  sur  le  cachet,  ont  été  écrites 
par  M.  François-Charles  Vallier  de  Prévilïe,  alors  lieutenant  au 
régiment  de  Champagne.  Il  devint  lieutenant-colonel  en  1747. 
Sur  les  quatre  lettres  autographes,  niais  sans  signatures,  ren- 
fermées dans  le  manuscrit,  nous  n'en  publions  que  deux  fort 
intéressantes  par  les  détails  tout  particuliers  qu'elles  ren- 
ferment. 

I 

Au  camp  sous  Colorno,  ce  5  juin. 

Voilà,  mon  cher  Barbier,  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  hier. 
Nous  arrivâmes  ici  le  3  ;  le  4,  à  la  pointe  du  jour,  on  commanda 
vingt  piquets  et  autant  de  compagnies  de  grenadiers  pour  s'em- 
parer des  maisons  qui  sont  sous  Colorno,  où  éloient  les  enne- 
mis,  pour  faciliter  le  passage  de  toute  l'armée,  qu'on  vouloit 
conduire  à  Parme  pour  en  empêcher  le  siège,  suivant  l'ordre 
précis  de  la  Cour.  A  six  heures  du  matin,  tout  fut  en  marche. 
M,  de  La  Trémoille  fut  le  colonel  commandé  pour  faire  l'attaque 
à  la  tète  des  "grenadiers.  Je  lui  demandai  la  permission  de  l'y 
accompagner,  et  j'eus  l'honneur  de  le  suivre  et  d'attaquer  à  ses 
côtés,  à  la  tête  desdits  grenadiers,  en  qualité  de  volontaire. 
Cela  fut  chaud.  Les  ennemis  laissoient  venir  jusqu'à  bout  por- 
tant. Alors  ils  firent  un  feude  tous  les  diables,  malgré  lequel  nous 
avançâmes  toujours ,  et  nous  nous  rendîmes  maîtres  desdites 
maisons.  Le  capitaine  de  grenadiers,  qui  étoit  avec  nous,  nous 
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assura  que  le  feu  de  l'attaque  du  chemin  couvert  de  Fribourg, 
si  renommé,  pouvoit  seul  être  comparé  à  celui  que  nous  es- 
suyâmes. Enfin,  nous  fûmes  un  peu  à  couvert  dans  les  maisons, 
pas  assez  cependant  pour  ne  pas  être  incommodés  du  feu  jus- 
qu'à minuit  que  nous  fûmes  relevés.  Nous  avons  perdu  environ 
cent  hommes.  J'en  ai  été  quitte  pour  avoir  gâté  mon  bel  habit 
uniforme  qui  a  été  rempli  du  sang  d'un  sergent  tué  à  mes 
côtés.  Adieu,  car,  ma  foi,  je  suis  las  d'écrire  six  fois  la  même 
chose  !  Partez,  et  allez  briller  dans  les  cafés. 
.  Il  y  a  trois  heures  qu'on  a  envoyé  reconnoître  Colorno;  Les 
ennemis  Font  abandonné  et  y  ont  laissé  soixante-dix  hommes 
qu'on  a  pris  prisonniers.  Le  roi  de  Sardaigne,  à  la  tête  d'un  - 
gros  détachement,  les  a  suivis.  Il  vient  de  revenir.  Ils  ont  ga- 
gné au  pied  et  ont  déjà,  dit-on,  passé  laLinda.  Nousdécanir 
pons  demain.  , 

il 

Sur  le  champ  de  bataille,  sous  Parme,  ce  30  juin.  ' 

Nous  partîmes,  hier,  de  notre  camp,  qui  étoit  à  trois  milles 
d'ici,  à  sept  heures  du  matin.  Nous  arrivâmes  à  neuf,  dans  une 
plaine  qui  est  sous  le  glacis  de  Parme.  On  s'y  mit  en  bataille, 
sur  deux  colonnes.  Comme  on  avoit  marché,  on  fit  reposer  les 
troupes  une  heure,  après  quoi  on  marcha  aux  ennemis  qui 
n'étoient  qu'à  un  petit  mille  de  nous,  retranchés  dans  des  prés 
coupés  par  des  haies  et  des  navilles,  sur  une  chaussée  qui  sé- 
pare plusieurs  clos ,  tous  presque  fermés  par  des  haies  et  des 
navilles.  Nos  grenadiers,  qui  étoient  en  avant,  reconnurent  les 
ennemis,  dont  le  dessein,  sachant  notre  arrivée,  étoit  de  nous 
attaquer  avant  que  toute  notre  armée  fût  arrivée,  et  qu'elle  eût 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  bataille.  Les  ennemis  firent  feu 
sur  eux.  Les  nôtres  ne  s'ébranlèrent  point  et  donnèrent  le 
temps  à  la  tête  d'arriver.  Nous  ne  leur  offrîmes  d'abord  que  le 
front  de  la  brigade  de  Picardie,  qui  engagea  l'affaire,  avec  eux, 
qui  fit  et  soutint  pendant  une  heure  un  feu  réciproque.  II  com- 
mença à  une  heure  du  matin.  Après  le  feu  de  Picardie,  les  en- 
nemis s'étant  même  emparés  de  quelques  cassines,  on  dit: 
(t  Marche,  la  brigade  de  Champagne!  »  Ce  fut  un  vrai  plaisir  de 
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voir  voler  nos  soldats  à  l'ennemi,  à  tire-d'aile,  là  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  et  essuyer  tout  leur  feii  sans  tirer  un  coup.  Les 
ennemis  ifiême  s'étant  avarices  sur  la  chaussée,  Champagne 
qui^  par  urié  manœuvre  qui ,  dë  réveil  de  tout  lë  monde  a 
cause  lè  gain  de  là  bataille,  fit  demi-tour  à  gauche;  et  les  vint 

* 

préndre  en  flanc,  les  plia  à  côilps  de  baïonnette?  comrhe  ils 
étôierit  en  bsltaille,  et  gagna  plus  dè  cinq  cents  pas  de  terrain; 
Malheureusement;  on  ne  riôùsfit  pas  Soutenir  assez  tôt.  Si  on 
Tavoit  fait,  en  deux  heures,  l'affaire  eût  été  décidée;  Lies  en- 
nemis se  rallièrent  *  firent  approcher  dë  nouvelles  troupes. 
Toutes  nos  bfigàflës  chargèrent  les  unes  après  les  autres,  et  le 
feu  dura  depuis  une  heure  du  mâtin  jusqu'à  huit  du  soir. 
Mais  un  feii  continuel  et  un  feu  d'enfer  !  Enfin,  à  la  nuit;  cha- 
fcuri  côùcHa  sur  le  champ  de  bataille  j  les  nôtres  en  bataille 
dans  la  plaine,  ayant  en  avant  des  piquets  maîtres  de  plusieurs 
cassines,  et  les  ennemis  dans  leurs  retranchements,  notre 
dessein  étant  de  recommencer  à  -la  pointe  du  jour  ;  mais  les  en- 
nemis rie  nous  ont  point  attendus,  et  ont  décampé  la  nuit,  et 
nous  ont  laissé  le  champ  de  bataille,  craignant,  comme  il  serait 
infailliblement  arrivé,  d'être  entourés  et  attaqués  par  quatre 
endroits  différents,  comme  c'étoit  notre  dessein,  dri  â  envoyé 
des  détachements  après  eux,  et  je  crois  que  toute  l'armée  les 
suivra,  du  moins  c'est  le  droit  du  feu.  Le  champ  de  bataille, 
que  j'ai  été  voir  ce  matin,  est  affreux.  D'ici  à  troië  milles  ,  là 
campagne  est  jonchée  de  morts  ,  lés  ennemis  perdent  plus  de 
dix  mille  hommes,  tarit  tués  que  blessés,  et  cent  prisonniers, 
sans  compter  les  blessés  qu'on  a  enlevés  de  dessus  le*  chaihp 
de  bataille,  et  surtout  un  grand  nombre  d'officiers.  On  dit  que 
le  générai  Mefcy  en  est.  Cela  n'est  pas  encore  suK  Ùn  dë  lëîirs 
régiments  a  perdu  tous  ses  officiers,  à  là  resérVë  d'un  seul. 
Nous  perdons  six  à  sept  mille  hommes,  tant  tués  que  blessés, 
et  beaucoup  d'officiels.  Notre  seul  régiriienl  en  a  qûaràiïte- 
cinq,  tant  tués  que  blessés,  ét  plus  de  cent  cinquante  soldats. 
Les  autres  à  proportion.  M.  le  duc  de  Crussol,  ilessé  dange- 
reusement. M.  de  La  Trémoilie,  tombé  dans  ùnenavillë;  une 
brigade  lui  a  passé  sur  le  corps,  et  l'a  très-fort  froisse,  il  a 
été  saigne  deux  fois,  mais  cela  rie-séra  riën. 

Pour  "moi,  coinmè  les  autres  au  milieu  (lu  feu,  les  balles 
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rn*ont  respecté  comme  chose,  dont  je  ne  me  souviens  plus  du 
nom,  le  fut  dans  la  fosse  aux  lions  !  Leurs  sifflements  seule- 
ment  étoient  fréquents  à  mes  oreilles,  mais  je  m'en  porte  bien. 
Adieu, 

IV 

LETTRE  ÉCRITE  PAR  UN  LIEUTENANT  DU  RÉGjMpPj'T  DE  PIÇARpïE. 

(Voyez  p.  503.) 

Du  camp  sous  Guastalla,  ce  20  septembre  1734. 

Le  15  de  ce  mois»  à  trois  heures  du  matin,  les  Allemands, 
informés  de  la  mauvaise  disposition  et  du  mauvais  arrangement 
de  nqtre  armée  sur  la  Secchia,  laquelle  étoit  séparée  par  pelo- , 
tons  de  l'intervalle  d'un  quart  de  lieue  à  l'autre,  les  ennemis  . 
hasardèrent  le  passage  de  cette  rivière  par  un  gué  qui  se  trou* 
voit  vis-à-vis  de  la  maison  de  M.  le  maréchal  de  Broglie,  et 
surprirent  notre  armée  tout  endormie  et  une  partie  dispersée 
de  côté  et  d'autre  pour  travailler  à  faire  des  fascines.  Ils  débou- 
chèr^nt  par  deux  colonnes,  Tune  de  cavalerie  et  l'autre  d'in- 
fanterie  avec  beaucoup  de  houssards ,  qui  se  jetèrent  sur  la' 
brigade  de  Dauphin  et  la  nôtre,  et  nous  surprirent  presque  tous 
au  lit.  Il  y  eut  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  de  la  brigade 
de  Dauphin  égorgés  dans  leur  Ut.  Tout  le  camp  fut  pillé  et  ra- 
vagé. M.  le  maréchal  de  Broglie,  qui  se  trouvoit  logé  vis-à-vis 
la  brigade  de  Dauphin,  et  qui,  pour  conserver  ce  logement  qui 
étoit  fort  beau,  étoit  cause  que  cette  brigade  et  la  nôtre  étoient 
à  près  d'une  demi-lieue  du  reste  de  l'armée  pour  couvrir  son 
quartier,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  par  la  fenêtre,  nus 
pieds,  avec  ses  deux  enfants.  Les  houssards  pillèrent  sa  maison 
et  ne  lui  laissèrent  pas  sauver  un  chausson.  A  la  faveur  de 
leur  armée,  qui  filoit  dans  l'intervalle  de  notre  brigade  et  de 
celle  de  Dauphin,  ils  se  rangèrent  en  bataille  ;  les  houssards  se 
jetèrent  sur  notre  camp,  le  pillèrent  entièrement  et  le  brûlèrent 
à  nos  yeux,  sans  que  nos  généraux  voulussent  nous  laisser 
donner  sur  ces  canailles-là.  MM.  nos  généraux  nous  ayant  fait 
avancer  pour  couvrir  Bondanello,  où  la  plupart  avoient  leurs 
équipages,  firent  sauver  les  leurs  et  se  soucièrent  fort  peu 
qu'on  nous  mît  à  la  chemise.  De  tous  nos  messieurs  qui  ont 
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tout  perdu  généralement,  notre  chambrée  est  presque  la  seufe 
qui  ait  pu  sauver  ses  chevaux,  parce  que  nous  nous  trouvâmes 
campés  tout  auprès  du  village  où  notre  brigade  s'étoit  retirée, 
et  où  ils  n'osèrent  venir,  M.  le  prince  de  Montauban  et  presque 
tous  nos  officiers,  qui  étoient  logés  derrière  la  brigade  de  Dau- 
phin et  la  nôtre,  furent  entièrement  pillés....  —  Et,  le  19  au 
matin,  nous  étant  venus  attaquer  avec  toutes  leurs  forces,  nous 
les  reçûmes  avec  tant  de  vigueur  qu'au  bout  de  cinq  heures  de 
combat  très-opiniâtre,  les  ennemis  furent  obligés  d'abandon- 
ner le  champ  de  bataille,  nous  les  suivîmes  jusqu'à  la  nuit  très- 
Vigoureusement.  On  a  beaucoup  perdu  de  part  et  d'autre,  nous 
avons  remporté  sur  les  ennemis  une  victoire  complète.  Noire 
régiment  y  a  gagné  cinq  pièces  de  canon  et  des  drapeaux,  et 
'ait  prisonnier  presque  tout  un  escadron  de  cavalerie.  Pour 
vëmoignagede  la  valeur  du  régiment,  nous  avons  reçu  du  roi 

le  Sardaigne  et  des  généraux  mille  remerciements.  Le  roi  nous 

* 

o  donné  une  marque  toute  particulière  de  l'estime  qu'il  fait  du 
régiment,  nous  ayant  tiré  de  la  droite  où  étoit  notre  poste  pour 
nous  jeter  sur  la  gauche  où  étoit  le  fort  de  l'attaque,  et  s'étant 
mis  à  la  tète  du  régiment  qu'il  appelle  son  cher  Picardie  pour 
charger  les  ennemis* 


FIN  DE  L'APPENDICE  ET  DU  DEUXIEME  VOLUME, 


Paris.  —  Imprimerie  de  P. -A.  BCURDIËR  el  Cie*  30,  rue  Mazariue* 


